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VOYAGES 

DANS LES ILES SANDWICH, 

DANS CELLES DES PHILIPPINES ET EN CHINE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Il est des détails de la vie commuuc qu'il peut être 
utile de consigner dans un itinéraire, |Mkrce qu'ils ter- 
vent à régler la conduite de ceux qui parcourent les 
mêmes contrées après nous. 

HutfBOLDT. 



Départ de Lima. — Arrivée aui lies Sandwich. — lie Wahou. — Le port. — Vitile 
aux missionnaires français. — Les missionnaires protestants. — Le consul anglais , 
M. Richard Charlton. 



En 1828, je me trouvais à Lima, et j'avais terminé ou à peu 
près l'opération qui m'y avait conduit. Je formai alors le projet 
d'aller à Guayaquil, pour gagner de là les iles Philippines, la 
Chine, et rapporter au Pérou divers tproduits de TÂsie, qui y 
trouvaient un placement facile et avantageux. En supposant un 
prompt retour, je ne pouvais manquer de faire une bonne spé- 
culation. Je connaissais déjà Manille, et je savais tout le parti 
qu'il me serait possible de tirer de plusieurs marchandises in- 
connues à des négociants étrangers. 

Je voulais aussi revoir la Malaisie. Dans le cas où mon retour 
au Pérou deviendrait trop difficile, j'avais le dessein *de consa* 
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crer quelques années à visiter les différents archipels de la mer 
Pacifique. En cela , je n'étais pas guidé seulement par un inté- 
rêt mercantile, je comptais encore trouver dans le commerce .les 
moyens de bien voir et de bien étudier 4es contrées que je me 
proposais , à mon retour en Europe , de faire connaître sous une 
face peut-être nouvelle, c'est-à-dire au point de vue commercial. 
Etre utile à mes concitoyeris, en facilitant leurs relations au delà 
des mers, tel est le but que je n'ai pas cessé un instant de me 
proposer dans toutes mes pérégrinations. Je laisse à d'autres ou 
plutôt au temps, ce juge souverain et impartial, de décider si le 
succès a couronné mes efforts. 

En conséquence, je traitai avec le capitaine Darluc, comman- 
dant le brick l'Alzire de Marseille, pour mon passage du Callao 
à Guayaquil, et de Guayaquil aux Philippines. J'en obtins aussi 
la promesse qu'il me ramènerait au Pérou, s'il y revenait lui- 
même. Nous affions à bord plusieurs passagers, entre autres le 
colonel colombien Moran , et M. H. Désiré Villeneuve, qui 
faillit perdra la vie à Guayaquil par suite de circonstances assez 
extraordinaires. 

M. T. D*^^ , qui avait été mon commandant dans la campagne 
que nous avions faite au Choco, s'était toujours dit veuf. Il avait 
pu ainsi épouser, à Guayaquil, une demoiselle appartenant à une 
des premières familles du pays. On apprit à Lima que sa pre- 
mière femme vivait encore. Comme il n'y a guère que les 
bonnes nouvelles qui mettent du temps à se propager , celle-ci 
ne tarda pas à être connue, et lorsque T. D*** se présenta chez 
M. Wilright, le consul des États-Unis, chez lequel nous nous 
réunissions tous les soirs, il mi fut signifié de n'avoir plus à 
paraître dans une maison dont sa conduite l'excluait. T. D^^^ 
sortit furieux; et attribuant, je né sais pourquoi, la divulgation 
de son secret à M. de Villeneuve, il le chercha, dans tous les 
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lieux oii il aivait coutume de se rendre, armé d'une paire de 
pistolets et avec Tintention bien arrêtée de le tuer. Mais ses 
recherches furent infructueuses, et le lendemain matin il se 
brûla la cervelle. M. de Villeneuve dut son salut à la curiosité 
. vraiment providentielle qui lui fit quitter ce soir-là le cercle de 
ses habitudes joQrnalières pour aller visiter un bal de gens de 
couleur, dans une rue écartée d'un faubourg. 

Le navire anglais la Solitude se trouvait alors à Guayaquil, 
et devait suivre la même route que la nôtre. Les deux capitaines 
convinrent de naviguer de conserve. Je composai à cet effet , en 
ra'aidant de Touvrage de M. Ducom de Bordeaux, une table de 
signaux qui nous servirent parfaitement pendant toute la tra- 
versée. Un Italien de nos amis, Frédéric Farinoli, s'était décidé, 
à ma grande joie, à entreprendre le voyage de Chine avec moi, 
et nous quittâmes en avril 1828 les côtes de TAmérique. Nous 
partîmes enivrés de plaisirs : les Américaines avaient voulu nous 
faire regretter leur aimable présence*. Charmantes filles du 
Nouveau Monde, j*ai passé parmi vous, dans Tàge le plus beau 
de la vie, huit de ces années qui ne s'effacent jamais de la mé- 
moire! Recevez ici mes hommages et le témoignage de ma sin- '^ 
cère affection. C'était alors avec des larmes dans les yeux et la 
voix émue, que je m'écriais : 



A vos rivajçcs 
J'adresse mes adieux! 
Kchos, bois de la rive, 
Kochers, nymphe plaintive. 

Adieu ! je vais 
Vous quitter poiir jamais î 



Enfin l'ancre est levée, bientôt la vague sillonnée bouillonne, 
et nous avançons rapidement. Salul, vagues d un azur foncé; et 
vous que je vais chercher dans d'aulres contrées, salul , forols 



6 , VOYAGES 

• 

impénétrables; salut, cavernes profondes; rivages d'Amérique, 
adieu! Le vaisseau fuit, la terre disparaît, la nuit succède au 
jour; mais dans quelques heures le soleil luira de nouveau. 
Alors je saluerai la mer et les cieux , mais non la terre d'Amé- 
rique, car je serai loin d'elle ;. et les jours succéderont aux jours 
avant que j'aborde sur un autre rivage, qui ne sera pas encore 
celui de la patrie. L^immensité des flots, des chaînes de mon- 
tagnes, des terres inconnues, m'en séparent, mais sans en affai- 
blir le souvenir ! 

Nous savions qu'un corsaire espagnol avait parcouru récem- 
ment les côtes du Pérou ; nous ne craignions point qu'il nous fit 
prisooniers, mais nous n'ignorions pas non plus combien la ren- 
contre d'un corsaire est dangereuse. Il vous pille d'abord, vous 
réclamez ensuite ; votre réclamation reste sans eflet pendant plus 
de vingt ans, comme celle de M. Guihem pour la prise de la Vigicy 
comme celle du Marabout. Vous avez été ruiné, vos engagements 
n'ont pas été remplis, et il vous a fallu faire banqueroute ! Il est 
donc sage d'éviter soigneusement de pareilles rencontres ; aussi 
conseillai-je au capitaine Darluc de s'éloigner au plus vite de la 
côte. Les calmes nous retinrent quelque temps près des Gala- 
pagos. Si au lieu de faire le Nord-Nord-Ouest, nous avions gou- 
verné à Ouest-Sud-Ouest avec les vents du Sud-Est, afin de venir 
couper la ligne à une certaine distance des Galapagos, notre tra- 
versée eût été moins longue jusqu'aux îles Sandwich, oii nous 
avions donné rendez-vous à la Solitude^ capitaine Anderson. Il 
paraît certain que l'Espagnol Gaëtano a découvert ces îles en 
1542; mais il ne voulut pasjes faire connaître, de peur qu'elles 
ne devinssent un point de relâche et de ralliement pour ces écu- 
meurs de mer, qui déjà ne paralysaient que trop le commerce de 
sa patrie, et l'Espagne conserva le secret de cette découverte. 

Nous aperçûmes enfin, le 28 avril 1828, le pic élevé de Mou na- 
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Roa, à moitié couvert de neige et élevant sa tête sourcilleuse au- 
dessus des nuages ; bientôt se dressa devant nous la grande lie 
Owhybiy dont le nom retrace à l'esprit une catastrophe effrayante 
qui enleva au monde un de ces génies hardis et aventureux qui 
n'apparaissent que de loin en loin : je veux parler du capitaine 
Cook. C'est h Owhyhi que cet illustre navigateur périt , victime 
de son courage et peut-être de son imprudence, dans une rixe 
qui s'était élevée entre l'équipage de son canot et les insulaires. 
L'Océan, qu'il avait sillonné tant de fois, reçut ses membres 
mutilés, et aucun monument n'indique au voyageur l'endroit 
précis où tomba ce grand homme. 

Sitôt que nous aperçûmes les hautes montagnes de l'ile, je me 
mis à chercher du regard , entre Kayaka-kowi et Karakakouay 
la pointe où se consomma, dit-on, le drame sanglant. Nous n'é- 
tions qu'à une petite distance d'Owhyhi, et la terre, que je m'at- 
tendais à trouver d'une hauteur prodigieuse, ne s'élevait que 
fort modestement. Mais bientôt, devant nous, apparut le pic de 
MounorKah , dont l'élévation est comparable k celle du pic de 
Ténériffe. Â quelques centaines de toises du sommet, une mince 
zone de verdure tapissait d'immenses quartiers de lave et donnait 
un peu de vie à ce paysage d'un aspect magnifique, mais affreu- 
sement |auvage. Le temps était sombre et pluvieux, et je ne 
crois pas qu'il soit possible d'imaginer quelque chose de plus 
imposant que ce qui frappait nos regards en ce moment. 

Nous passâmes au Nord de Ranaii, de Mowée et de Morotoï, 
et lorsque nous fûmes Nord et Sud avec la pointe de cette der- - ^ 

niére, nous pûmes distinguer, à six lieues de distance environ, | 

une autre terre, et h l'Ouest 1/4 Sud-Ouest, un morne qui 
nous parut détaché du reste de l'île, et se prolonger au Nord- 
Ouest. Pendant quelque temps, la chaîne de montagnes qui tra- 
verse l'Ile Moroloï , et qui, dans ceVtains endroits, s'abaisse dou- 
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cernent en formant de belles vallées , nous présenta une muraille 
abrupte servant de ba'rrière à une vaste plaine, qui s étendait 
depuis le bord de la mer jusqu'au pied de cet escarpement gigan- 
tesque. Nous gouvernâmes sur le morne qui forme la pointe des 
Cocos, la plus orientale de Ttle Wabou. En approcbant de crtte 
pointe, je fus frappé de l'apparence aride et désolée qui s'offrit 
à nous; depuis le bord de la mer jusqu'à la crête des montagnes , 
pas la plus légère trace de végétation, c'était un véritable désert 
nu et sec, et qu'on eût dit abandonné de Dieu et des hommes. 
Les niontagnes étaient sillonnées de déchirures semblables à 
celles qu'auraient produites des éopulements de lave ; et dans 
plusieurs endroits, les pierres semblaient à leur couleur noire 
avoir subi récemment l'action du feu. Après avoir tourné une 
première pointe, formée par un ancien 'cratère de volcan, nous 
continuâmes à suiyre la côte à la distance de deux milles environ, 
à cause des rescifs qui se projettent au large du rivage, et ne per- 
mettent pas d'en approcher davantage. Dès que nous eûmes con- 
tourné le morne, appelé la Pointe du Diamant, nous décou- 
vrîmes la baie de Waïtitij k laquelle cette pointe sert d'abri dans 
TEst. Devant nous s'étendait une plage plantée de cocotiers et 
parsemée de quelques cases qui constituent le village de Waïtiti, 
C'est dans ce bois de cocotier^ que furent assassinés Ip lieute- 
nant Hergest et TastronomeGoock. L'Ile Wahou, de ce côté, pré- 
sente un aspect assez agréable; et si l'on y cherche en vain la 
végétation des tropiques, du moins on ne peut sempècher de 
reconnaître, en voyant les tapis verts dont les vallées sont décorées 
et les arbres qui croissent dans les ravins, que cette lie est fer- 
tile, susceptible de culture, et qu'elle mérite, à la rigueur, le 
nom de Jardin des îles Sandwich qu'on lui a donné. 

La Pointe du Diamant ne fut pas plus tôt douolée que nous 
nous trouvâmes environnés dhm grand nombre de pirogues. Les 
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naturels qui les montaient étaient h peine couverts; les uns 
n'avaient pour tout vêlement qu'un laml)eau de chemise, 
d'autres ne posséilaient qu'un morceau de lapa ou Tétroit maro, 
pour se conformer aux lois les plus strictes de la pudeur. Quel- 
ques Femmes se trouvaient parmi ces insulaires, et paraissaient 
dans les meilleures dispositions à notre égard, dispositions dont 
aucun de nous ne fut tenté de profiler, vu la saleté repoussante 
qui distinguait ces ardentes prétresses de Vénus. 

Voici les démarcations pour atteindre le mouillage que nous 
primes sur l'Alzire à Tancre : 

f .a pointe K. de la rade à TE. 20» Sud . . j 

La ville au N. 9** Est ..( du compas. 

La pointe 0. de la rade à 1*0. 2» Nord ) 

Le mouillage est celui de la grande rade, il faut avoir soin de 
venir Icrchcrcher en sondant et de mou iller par neuf à seize brasses; 
passé vingt brasses, le fond augmente rapidement, et Ton pour- 
rait manquer le mouillage en voulant laisser tomber l*ancre trop 
loin ; on doit préférer les chaînes aux câbles^ car le fond, qui est 
composé de carreaux, aurait bien vite coupé ces derniers. Pour 
gagner le port intérieur, où Ton arrive par un canal sinueux cou- 
rant entre les madrépores pendant plus d un mille de longueur, 
il faut attendre le calme du matin. Mais auparavant on s'adresse 
au gouverneur de Wahou, qui vous remet une passe et un 
règlement de la police du port, de la ville, des droits de pilotage 
et d'ancrage. Le pilote major vous inscrit à votre tour. Voici 
les règlements du port d'IIonoloulou , lesquels sont écrits en 
anglais et en sandwichois. 

Le navire qui est inscrit le premier au bureau du pilotage 
entre le premier, à moins qu'il ne cède son rang. 

Le prix du pilotage est d'une piastre par chaque pied que cale 
le navire pour entrer, et autant pour sortir. * 

IV. 2 
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L'ancrage est do 50 centièmes de piastre par tonneau pour les 
navires marchands qui viennent seulement se réparer et faire de 
l'eau; et de 60 centièmes s'ils font des affaires^ ventes ou achats. 

Les baleiniers payent seulement le pilotage et 1 centièmes de 
piastre par tonneau. 

Pour reprendre un matelot déserteur et le faire mettre au 
fort, 30 piastres d'amende. 

Si on laisse un ou plusieurs hommes à terre sans là permission 
du gouverneur, 30 piastres pour chaque homme. 

On prend Teau à un puits à pompe situé à vingt pas du quai. 
EUecoûte une piastre les 300 galons^ou 5 fr. lesl ,500 bouteilles. 

Lorsque votre tour est arrivé pour entrer dans le port inté- 
rieur, si vers les trois heures du matin le calme règne et que 
vous jugiez cet état de l'atmosphère devoir continuer, à quatre 
heures vous tirez un coup de canon, et chaque navire, sans 
exception aucune^ est obligé' d envoyer une embarcation armée 
et garnie d'aussières. Le pilote arrive alors, et il entre le navire, 
soit à la touée, soit à la remorque. 

En arrivant sur la rade de Wahou, nous aperçûmes un grand 
brick portant le pavillon espagnol, et nous pensâmes de suite au 
corsaire qui parcourait la côte du Pérou. Un mouvement exlraor- 
' dinaire se faisait à son bord. Il avait tiré plusieurs coups de canon, 
et l'on voyait des. hommes s'élancer sur ses vergues, dans ses 
hunes et se ranger dans ses batteries. Mais lorsque nous fûmes 
par son travers, et qu'il reconnut que nous n'étions qu'un pai- 
sible marchand, tout rentra dans l'ordre. Nous sûmes depuis de 
son caprine, M. Matta, que j'avais connu à San-Blas, huit années 
auparavant, lieutenant de ce même navire, qu'il nous avait pris 
pour un brick de guerre chilien ou péruvien, dl^'il se prépa- 
rait au combat. La peur que lui inspirait l'escadre indépendante 
était telle, que sa course avait à peine payé les dépenses de son 



DANS LES ILES SANDWICH^ Il 

armement. Il faut le dire aussi, tous les marins, fussent-ils pleins 
de bravoure, ne sont pas faits pour être corsaires. M. Matta, l'un 
des meilleurs officiers du port de Cadix , avait tout ce qu'il fal- 
lait pour faire un excellent capitaine de vaisseau de la marine 
royale, mais il n'était pas doué de cet esprit roué, «astucieux, qui 
convient à un corsaire. Son équipage lui causait de grands em- 
barras à Wahou. Les matelots espagnols, qui ont toujours le 
couteau à la main lorsqu'ils sont en querelle, bouleversaient 
toute la garnison de cette île. 

En descendant à terre avec le capitaine Darluc et M. Farinoli, 
nous rencontrâmes le capitaine du corsaire qui se trouvait ce 
jour-là à quelque distance de la ville : il venait savoir la cause 
des coups de canon tirés à son bord. Nous)ttous reconnûmes, 
nous nous embrassâmes, et nous lui dîmes qu^l voyait devant lui 
les ennemis qu'il avait à combattre. Comme nous allions tous à 
Manille, je ne crus pas prudent de lui dire qu'il avait devant les 
yeux un ex-officier de la marine militaire du Pérou. 11 nous con- 
duisit chez son compatriote don Francisco de Paula Marin, vieil 
Espagnol établi dans le pays depuis plus de vingt-cinq ans, et 
qui avait fait la guerre avec le grand Tameha-Meha. 

Nous trouvâmes don Francisco fumant sa cigarette de feuilles 
de maïs dans une charmante petite maisonnette à un étage^ qu'il 
s'était bâtie dans un coin de Tenclos où se trouvaient toutes les 
cases de sa nombreuse famille, car on lui connaissait une cin- 
quantaine d'enfants. Comme on voit, le vieux chrétien avait lar- 
gement usé des douceurs de la polygamie. 

Notre relâche devait durer douze à quinze jours. Ce temps 
nous était nécessaire pour faire notre eau, pour réparer quelques 
coutures du ûiftvire, et prendre du fret, si nous en trouvions. 
Nous priâmes donc don Francisco, ou Manini, ainsi que l'appe- 
laient les kanacs ou indigènes^ de nous chercher une case pour 
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nous loger. U nous conduisit alors à l'hôtel, ou taverne anglaise 
qui était située sur le port/ et son propriétaire nous loua une 
case assez grande. Deux kanacs furent rois à notre disposition 
pour notre service. Après avoir^ remercié Manini de son affec- 
tueuse ol4igeance, nous revînmes à bord avec M. Matta, qui 
'lious conta sa campagne du Pérou. 

'Plusieurs navires américains avaient été capturés par lui ; mais 
un seulement richement chargé d'indigo, et de quelque impor- 
tance; (c car, disait le corsaire, les Indépendants ont pu faire des 
prises considérables sur les Espagnols , parce que nous faisions 
tout le grand commerce de l'Amérique, au lieu qu'aujounl'hui 
ce sont des étrangers qui nous ont remplacés, et nous ne trou- 
vons plus à prendre que quelques caboteurs chargés d'articles 
de peu de valeur. 

« Combien y a-t-il de navires indépendants qui font le com- 
merce des indigos? un ou deux. Béni soit Dieu qui a bien voulu 
permettre que nous en prissions un. Pour piller les villes et les 
villages, nous ne sommes pas assez nombreux; c'est donc une 
mauvaise spéculation que d'être forban dans ce temps-ci ; mieux 
vaut rentrer dans la vie paisible du marin négociant. » 

Le lendemain nous allâmes nous installer à terre, et nous 
eûmesHf rendre dès le premier jour plusieurs visites dont je vais 
ei^tenir le lecteur. 

La première fut pour les trois missionnaires français que le 
navire la Comète avait amenés quelque temps auparavant. Ctes 
messieurs étaient assez étroitement et assez mesquinement logés; 
mais ils «ne parurent opposer à leur situation ce courage et cette 
gaieté qui n^abandonnent jamais les gens de notre nation, mémo 
dans les circonstances les plus critiques. Nous «fusâmes long- 
temps avec eux, et après uneÉ^ollation franchement offerte et 
acceptée de mème^ ils nous Taoï^ntèrent toutes les difficultés 

« 
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qu'ils avaient eues à surmonter pour se faire admettre dans cette 
Ile. Ce n'avait été que par une espèee de fraude qu'ils étaient 
parvenus à ne pas se rembarquer^ le capitaine qui les avait 
amenés ayant mis précipitamment à la voile au moment oii on 
allait le forcer à les reprendre. 

La présence de ces messieurs aux iles Sandwich avait ren*'^ 
contré une vive opposition dans la mission protestante , qui y 
était établie depuis plusieurs années. Cette dernière jouissait 
d'une grande influence auprès de la vieille reine Kaahou-Ma- 
noUy et imposait sans peine toutes ses volontés à l'esprit prévenu 
de cette femme. 

Mais l'indifierence en matière de religion du régent Boki, et 
quelques démarches du consul anglais, neutralisèrent en quel- 
que sorte le mauvais vouloir des missionnaires protestants à 
l'égard des apôtres catholiques : le départ précipité de la Comète 
fit le reste. Les missionnaires français purent dès lors rester 
sans qu'on s'occupât beaucoup d eux, et ils eurent soin d'évi- 
ter tout ce qui pouvait appeler Tattention. A l'époque où je 
visitai les îles Sandwich , ils se livraient avec ardeur à l'étude 
de la langue du pays , afin de pouvoir lutter sans trop de désa- 
vantage avec leurs rivaux.^ Les missionnaires américains , quoi- 
qu'ils fussent de pauvres artisans qui ne savaient griire que 
traduire la Bible aux insulaires , ne laissaient pas d'avoir beau- 
coup contribué à la civilisation de ces peuples en leur enseignant 
la morale du christianisme. Us avaient su adapter au langage 
sandwichien lalphabet ou une partie de Talphabet anglais , et 
ils possédaient une imprimerie pour transcrire dans ce premier 
idiome les ouvrages qu'ils jugeaient à propos de mettre dans les 
mains de leurs disciples. Us avaient adopté la prononciation 
latine ou espagnole. Du reste, |^x Sandwich comme à O-Taïti, 
les missionnaires rigoristes o^t produit plus de mal que de bien; 
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et d'une population autrefois si gaie et si propre ils sont par- 
venus à faire un peuple triste , sale , paresseux, dissimulé. 
Les danses, les rires, les bains, les jeux neptuniens , tout cela 
est sévèrement prohibé par ces messieurs , qui me paraissent 
s'être engagés dans une fausse direction pour conduire ces 
« populations le plus promptement possible à la civilisation et 
aux jouissances morales et physiques qui en dérivent. Mais ils 
n'ont point commis de méprise, et je suis ici complètement 
de l'avis de M. du Petit-Thouars. Leur but , dans le prin- 
cipe, n'était nullement le bien-être des indigènes; ils ne son- 
geaient qu'à s'établir d'une manière solide dans le pays, et 
jamais ils n'ont cru qu'après la connaissance de Dieu, le prenfier 
besoin de l'homme fût de savoir lire et écrire. Si ces mission- 
naires ne se sont pas occupés de propager les arts utiles, et de pro- 
curer ainsi aux habitants des moyens plus sûrs et plus prompts 
d'obtenir une existence aisée pour eux et pour leurs familles, 
c'est qu'ils ont pensé que, grâce à leur système, ils se rendraient 
nécessaires, indispensables, en faisant regarder les connaissances 
qu'ils enseignent comme de première nécessité. C'est ainsi qu'ils 
sont parvenus à s'emparer du pouvoir et h se faire, parmi les 
naturels, des auxiliaires propres à seconder leurs vues tout en 
propagoint leur croyance. Le peuple est-il heureux? que leur 
importe: ils ont obtenu, par l'habileté de leur conduite, de nom- 
breux avantages pour eux , voilà tout ce qu'ils demandaient. 

Comme à 0-Taïti, ces missionnaires n'ont pas attendu la 
vocation des naturels; ils renoncent aux voies de la persuasion, 
et conduisent à coups de fouet, comme un vil bétail, leurs 
néophytes à l'église. Un pauvre diable troiïve-t-il le moyen de 
se dérober à cette obligation? vite on le condamne à l'amende, 
et l'amende, comme on le pensç.bien, tombe dans la poche des 
missionnaires, qui sont ici à la fois juges et parties. Indépendam- 
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ment des exercices de piété auxquels tous les naturels sont 
astreints, on les oblige en outre à venir se claquemurer dans des 
écoles, et cela sans distinction de sexe ni d'âge. Qu'en résulte-t-il? 
que perdant ainsi un temps précieux, ils sont obligés de laisser 
leurs champs en friche , et leurs plantations en proie aux mau- 
vaises herbes. L'abus même a été tel, que les canaux d'irrigation 
se sont presque partout obstrués, que les étangs oii croit le taro 
se sont la plupart desséchés, et que l'espace livré à la culture se 
restreint d'une manière effrayante. 

Tous ces sacrifices sont faciles à obtenir des naturels ap 
moyen du tabou, que les missionnaires n'ont pas de peine à se 
faire délivrer, grâce à l'influence qu'ils exercent sur les chefs. 
Us en obtiennent pour bâtir leurs églises, leurs maisons, leurs 
clôtures , leurs murailles. C'est encore un tabou qui amène la 
foule dans les écoles. Il va sans dire que ces tabous en faveur 
des missionnaires n'empêchent pas le roi, la reine, et les chefe, 
d'employer le même moyen pour leurs propres travaux. Une 
grande partie de la population se trouve employée de cette 
manière, et de là la rareté des aliments et la difficulté de 
nourrir sa famille : c'est à ces causes qu'il faut attribuer la 
dépopulation de cet archipel. Les missionnaires méthodistes 
savent tirer habilement parti de toutes les passions des indigènes, 
passions auxquelles ils s'abandonnaient ouvertement et sans 
honte avant leur arrivée , puisque alors elles étaient licites : ils 
s'y livrent encore aujourd'hui, mais secrètement, et cela non 
dans la crainte d'offenser Dieu , mais dans celle des punitions. 
Ce qui dans les amendes frappe le plus vivement les indigènes, 
c'est surtout le profil qu'en retirent les missionnaires; aussi leur 
effet le plus direct est-il de faire haïr ces ministres, et d'exciter 
les Sandwichiens à dissimuler pour éviter les punitions qu'ils 
redoutent, sans en comprendre l'utilité morale. Il est donc évi- 
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dent que ces peuples étaient avant l'arrivée des missionnaires 
beaucoup plus heureux qu'ils ne le sont aujourd'hui. Cela est 
triste à dire, mais, hélas! qui ne sait combien sont tardifs les 
fruits de la civilisation? 

Nous visitâmes aussi le consul anglais, M. Richard Charlton. 
L'accueil que nous fit cet homme distingué fut empreint de la 
cordialité la plus franche et la plus empressée, et il faut être à 
quelques mille lieues de la patrie, au milieu d'un peuple encore 
à moitié sauvage , pour comprendre combien un semblable 
procédé mérite de reconnaissance. 
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CHAPITRE DEUXIÈME, 



Un marîago temporaire aux tles Sandwich. — Hommes. — Femmes. — Coslumes. — 
Habitations. — Visite au roi KaouikMJuli et à la reine Kaahou-Manou. — Voyage 
a Pearl River, — Culture du tare. — Puissance et attraits de l'embonpoint. — Mes 
succès auprès de madame la rdgentc Boki. 



Monsieur prend femme, c'est fort bien; 

11 la prend jeune et belle; 
Mais, comptant ses amis pour rien, 

Monsieur la veut fidèle. 

Nous avions eu soin, en descendant à (ertro, d'apporter avec 
nous tout ce qui pouvait nous devenir nécessaire pendant les 
douze ou quinze jours que nous devions y passer. Le capitaine 
Darluc avait trouvé à charger son navire de bois de sandal, et il 
lui fallait ce temps pour le faire arriver h Ilonoloulou des diffé- 
rentes îles où on le coupe. Nous n'avions pas oublié non plus les 
cadeaux pour les princesses et les jeunes Sandwichiennes : nous 
comptions surtout beaucoup sur l'effet que produiraient les es- 
sences, les huiles odoriférantes et la fausse bijouterie, dont nous 
étions amplement pourvus. 

Arrivés à terre, nous trouvâmes notre case envahie par une 
foule déjeunes filles de douze à seize ans. Quelques-unes por- 
taient sur les jambes et sur les bras dos gales dégoûtantes. Nous 
demandâmes à notre hôte, vieil Ecossais, taillé en forme de Qua- 
simodo, si cette maladie était contagieuse : il nous répondit que 
non, et qu'il fallait en attribuer la cause aux missionnaires amé- 
ricains, qui sont parvenus à priver les femmes des plaisirs utiles 

du bain en faisant tabôuer la mer. Interdire le bain ! concoit-on 

• ■* 

une pareille stupidité de la part de gens qui ont la prétention-xie »: 
IV. 3 
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vouloir le bien-être moral et physiijuc du peuple océanien sou- 
mis h leurs enseignements? Hâtons-nous d'ajouter que ces mes- 
sieurs étaient les premiersà donner l'exemple do la malpropreté : 
c'est du moins ce que nous dit notre hôto^ et il supposait les 
mornes habitudes aux missionnaires français , qu il n'avait pas, " 
du reste, encore aperçus. 

« Quant à ces maladies ou plutôt à ces petites indispositions, 
continua le vieux barbon, qu'elles ne vous effrayent pas. Et 
tenez, vous pouveÉ choisir celle-ci en toute assurance. En même 
temps il passait une main complaisante sous le menton d'une 
très-jolie fille do seize ans qui avait plusieurs de ces gales sur 
les bras. 

— Comment choisir? m'écriai-je aussitôt; toutes ces filles ont 
donc le bonheur de vivre sous votre domination? 

— Pas tout4-fait ; jo nesuis pour la plupart d'entre elles qu'une 
espèce de protecteur ; vous allez en prendre chacun une , et si 
plus tard vous venez à vous en fatiguer, je me chargerai de\- 
vous en fournir d'autres. C'est l'usage ici. On se prend, sans 
cérémonies, pour vingt-quatre" heures, plus ou moins; puis on ' 
se quitte sans bruit fît sans querelles. Allons, messieurs, choi- 
sissez. » 

Comment vous faire le portait de ce hideux trafiquant de chair 
humaine? Il avait les cheveux couleur lie de vin, le front déprimé 
et fuyant rapidement en arrière, le regard flamboyant et d'une 
mobilité fatigante, des oreilles en forme do cornes, le teint hui- 
leux, une barbe rousse taillée en pointe et le sourire pervers de 
l'homme qui croit avoir trompé. Le reste était à l'avenant. 
Impossible de se figurer un type plus parfait de laideur repous- 
sante. Avant de porter le caducée, cet honnête personnage avait 
exercé les fonctions plus modestes de cook à bord d'un navire, 
et sa peau grasse et sale rappelait encore sa première profession. 
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Il dit quelques mots en kanac à la gent féminine qui se 
tenait coite, ne manifestant d'autre sentiment que celui d'une 
vive curiosité, et attendant sans désir comme sans crainte les 
suites de notre conférence. Chacune d'elles avait l'air de se dire: 
Si l'on me choisit, bien; si c'est ma compagne, demain mon tour 
viendra. Nous devions habiter trois ensemble, Darluc, Farinoli 
et moi, et chacun de nous voulait prendre femme; mais ici une 
difGculté se présente : nous convoitions tous trois la même beau té, 
et il fallut s'en rapporter au sort pour savoir celui de nous à qui 
elle écherrait. Après bien des pourparlers, la courte paille en 
décida. Ce fut moi qui me chargeai de préparer les trois brins 
d'usage; et je donnerai en passant le conseil au lecteur, lorsqu'il 
se trouvera en pareille circonstance, de no pas s'acquitter do sa 
tache devant une glace, ainsi que j*eus la maladresse de le fairo. 
Les conséquences de ma faute sont faciles à prévoir; je me vis 
dans la triste obligation d'attendre, pour faire mon choix, que 
mes deux amis eussent fait le leur ; mais je ne fus pas encore 
trop mal partagé. Ma dulcinée n'était rien moins que laide, et si 
sa peau n'affectait nullement la blancheur do l'albâtre, en 
revanche elle était fort bien faite et paraissait la plus propre de 
tout l'aréopage féminin soumis à notre appréciation. 

Voilà, du reste, comment se font à peu près tous les mariages 
«andwichiens. Ils durent autant que la volonté où plutôt le ca- 
price des parties contractantes; les femmes sont cependant moins 
promptes que les hommes à faire preuve d'inconstance. Dans 
les puissantes -familles toutefois, les femmes ne peuvent jamais 
être répudiées. Quelquefois elles partagent avec d'autres les 
• faveurs du maître, mais elles demeurent toujours leurs femmes. 
Disons aussi que si elles ont des enfants, les Sandwichiennes les 
élèvent dans la maison commune, et vieillissent avec les maris 
de qui elles les ont eus. 



« 
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Aux jeunes filles qui n'avaient pas obtenu l'honneur de méri- 
ter notre choix, nous donnâmes, en guise de consolation, do 
petits flacons d'essence qui furent reçus avec toutes les démons- 
trations de la joie la plus vive. Elles se mirent à sauter, à gam- 
bader comme des folles, en respirant avec bonheur le parfum de 
leurs fioles, et partirent plus contentes que si elles fussent res- 
tées avec nous. Les colliers, les bracelets que nous offrîmes obtin- 
rent beaucoup moins de succès que nos essences. Toutes ces 
femmes étaient vêtues à peu près de la même manière. Elles 
portaient une pagne de tapa qui entourait leurs reins et né des- 
cendait pas au-delà du genou. Le haut du corps et les jambes 
étaient nus. Leurs cheveux étaient relevés avec beaucoup d'art 
sur le derrière de la tête, qu'ornait une guirlande de fleurs entre- 
mêlée de petits grains rouges et noirs ou bien de vacoi. Une 
guirlande à peu près semblable entourait leur cou. Quelques- 

^ unes étaient affublées d'une espèce do tunique en forme de sar- 

rau, faite en indienne grossière et de l'aspect le plus désa- 
gréable. 

Quant aux hommes, ils n'ont pour tout vêtement que le marc, 
bande étroite destinée à cacher leur nudité, et qui no remplit 
presque jamais son but complètement. Quelques-uns pourtant se 
drapent dans un manteau de tapa grisâtre , et qui les fait res- 
sembler à de& gladiateurs romains. Il y a deux espèces do tapf 
bien distinctes : celle qui sert de tunique aux femmes; elle esi 
souple, légère, toujours teinte en jaune, en rouge, en orange 
ou en violet; on remploie en plusieifte doubles. La seconde 

*t espèce, qui s'utilise pour les manteaux, les couvertures et les 

draps de lit, est couleur café au lait et beaucoup plus épaisse et- 
plu3 forte que la première. 

La chevelure des Sandwichiens sbrait magnifique s'ils la lais- 
saient croître, car elle est naturellement luisante et noire comme 
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Tailo du corboau. Leur manière do se ooiffor est élégante. Géné- 
ralement ils se rasent les côtés de la tôte, et laissent croître sur 
le sommet une touffe qui se prolonge jusqu'à la nuquo. Quel- 
ques-uns laissent pousser tous leurs cheveux, qui flottent alors 
sur leurs épaules ou sont noués avec beaucoup do gr«ace. Los 
yeux des Sandwichiens sont vifs et remarquables d'expression. 
Leur nez est un peu aplati, mais il n'est pas rare d'en voird'aqui- 
lins. Leur bouche est médiocrement grande, leurs lèvres ne 
sont pas trop grosses, et leurs dents sont magniûques de blan- 
cheur. Us ont la poitrine large, les bras peu nerveux, une haute 
stature, le ventre peu saillant, les cuisses et les jambes assez four- 
nies, les mains et les pieds remarquablement petilis. Tous, sans 
exception, se font tatouer le corps, et ils emploient à cet eiïet un 
procédé analogue h celui qui est en usage aux iles Alarquises. Los 
dessins qu'ils obtiennent ainsi ne déplaisent point au premier t* 

coup d'œil, et finissent même par paraître très-agréables; mais la f^ 

même superstition qui leur fait une loi de s'arÂcher lesdontsi la 
mort d'un ami ou d'un bienfaiteur, les oblige aussi à se brûler 
toutes les parties du corps avec un fer rouge de forme ronde, de 
manière à produire un tatouage d*un genre tqut diiïi^rcnt et de 
l'aspect le plus hideux. Quelques individus portent |sar loufes 
les parties du corps un grand nombre do ces marqur», et s'em- 
pressent de les montrer aux étranger», comme s'il s'agissait de 
ficitrices de blessures glorieuseiDenl reçues daas an combat. 
Koos trouvâmes dans nos nouvelles oompagnf^ des guidf^s 
complaisants et infatigables, et lorsque nous allim^^s maAtu 
visite à noi comjiatriotes les mmvmniïUA français, nous nous 
croyions déjà ^iepuis une année ^s^jïb cette lie boureuv;. Cliaqac 
fob oue nous sortions^ ane foub; de jeum>; (ilb^ marchaient 
devant ooos^ £rjUtrant, rianl^ clunlant. Derrière venaient des 
gou de tout âge qui nom saivueot sus nous g^ffler^ swi neos 

I 



22 VOYAGES 

importuner le moins du monde, pour le seul plaisir de nous voir 
et de nous entendre, comme les gamins de Paris escortent, en 
marchant gravement au pas, la musique d)un régiment. Sitôt 
que nous nous arrêtions, Ton s'arrêtait; et nous nous trouvions 
subitement entoures d'un cercle d'individus accroupis sur 
leurs talons , nous regardant ûxement et dans le plus profond 
silence. 

Les sentiers que nous suivions étaient formés par des enclos 
entourés de frêles palissades de cinq à six pieds de haut. Dans 
chaque enclos se trouvait un ménage ou deux, occupant deux, 
trois, et jusqu'à dix cases. Nous vîmes peu de maisons construites 
à reuropéenne. Parmi les plus apparentes, je citerai celle de 
Manini, située à gauche du marché, pour celui qui débarque; 
et vis-à-vis du débarcadère, la jolie habitation en bois, à balcon, 
et à un étage, du consul des États-Unis, que M. Jones avait fait 
venir toute construite de son pays. Derrière celle-ci, il en est une 
un peu plus grande, mais tout-à-fait semblable, appartenant au 
gouverneur de Wahou, le régent Boki ou Pouki, et dont il avait 
fait son entrepôt commercial. Citons encore la grande maison 
en pierre de la i^^ission, qui domine toute la ville comme une 
forteresse^ ainsi que le palais du roi Kaouiké-Ouli , Tameha^ 
Meha III. 

Quelques jours après notre installation à Wahou, nous fûmes 
présentés au roi Kaouiké-Ouli. Nous trouvâmes ce jeune prîac|^ 
chez le régent Boki^ «ssis fort modestement dans un fauteuil 
semblable à ceux qu'on nous oifirit. Il était vêtu d'un manteotu 
de tapa , et portait au cou un collier jaMue de graines de vacoi. 
Kaouiké-Ouli , alors âgé de seize à dix-sept ans , paraissait fort 
mélancolique. Sa figure, où l'on voyait quelques traces de petite 
vérole, était très-intéressante, et nous plut tout d'abord. Il nous 
examina tous longtemps avant de parler, et nous fit ensuite 

I 
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(lifTérontcs questions qui dénotaient chez lui un esprit cultivé et 
beaucoup de bon sens. 

La maison du régent Boki, chez lequel nous avions rencontré 
le jeune roi , présentait à Tintérieur un singulier mélange des 
meubles d'Europe et de ceux du pays. Néanmoins cotto demeure 
eût été propre et décente, si elle n'avait pas été remplie de 
naturels, chefs et domesti(jues, étendus sur des nattes et si rap- 
prochés les uns des autres, qu'à peine pouvait-on poser le pied 
& terre. Comme dans tous les pays dont lo roi est encore un 
enfant, le régent Boki était le personnage le plus considérable 
de toute l'île, et il avait une espèce de cour composée des prin- 
cipaux chefs de rarchipel. Parmi ces courtisans au teint do 
bistre, les uns portaient un pantalon et une chemise ; quelques- 
uns une chemise toute seule; d autres étaient drapés dans une 
pièce de tapa, et beaucoup aussi n'avaient pour tout vêtement, 
h l'étroit maro près , que les capricieux dessins incrustés dans 
leur peau par le tatouage. 

Nous ne quittâmes pas le jeune monarque sans lui offrir 
quelques présents. Une paire do pistolets de combat dont je lui 
fis hommage parut surtout lui causer un plaisir extrême, et il 
nous témoigna toute la satisfaction qu'il aurait à venir nous 
visiter à bord de notre navire. 

De chez le roi Kaouiké-Ouli, nous nous rendîmes chez la reine 
Kaahou-Manou, la veuve du fameux Tameha-Meha, femme dont 
l'influence était immense dans-tout Tarchipel. Cette souveraine, 
lorsque nous arrivâmes chez cllo , dînait avec toute sa cour, 
composée d'un grand nombre de princes et de princesses. Le 
sijour des missionnaires français était en partie cause de ce 
congrès, qui s'assemblait h l'instigation des missionnaires améri- 
cains. Remarquables par leur embonpoint, et mollement éten- 
dues sur des nattes, les dames mangeaient du poo avec leurs 



2k VOYAGES 

doigts, et s'ingurgitaient, avec une gracieuse prestesse, une foule 
de petits poissons crus. Sur l'observation que je fis de ce feit à 
Manini, notre interprète : « Que trouvez- vous là d'étonnant, 
me répondit-il? ne mangez-vous pas, dans votre pays, des huîtres 
crues? » 

La reine-mère, à notre arrivée, souleva sa masse pesante, et 
s'assit sur un fauteuil en rotin. Elle était vêtue d'une robe de 
soie grise, et deux Kanacs éloignaient avec des plumets les mou- 
ches de sa tête vénérable. Elle avait à ses côtés le colonel Manoui, 
cominandant du fort , et Kinopou, appelé Snof Box, par Van* 
couver, lors de son passage aux Sandwich , en 1795. C'était, à 
cette époque, un tout jeune homme, déjà rond comme une 
boule. Je trouvai en lui un homme de cinquante-cinq ans , gros 
et gras au delà de toute expression , et ressemblant assez bien à 
un poussah. Près du siège royal, se tenait aussi Kouakini, le 
commandant de toutes les forces sandwichiennes. Ce dernier et 
Manoui étaient complètement habillés à l'européenne. Ils por- 
taient des chemises d'une blancheur irréprochable , des vastes 
de soie bleue, des pantalons de soie grise en étoffes chinoises, 
des bas et des souliers. Des rubans noirs étaient noués autour de 
leur cou, et des casquettes à galons d'or couvraient leur tête. 

Kaahou-Manou , la reine-mère , nous fit demander par notre 
interprète Manini, qui paraissait très-occupé à recevoir les salu- 
tations empressées do chacun des membres de l'auguste assem- 
blée, qui nous étions, où nous allions, et si nous comptions 
séjourner longtemps à Wahou. Tandis que nous satisfaisions à 
ces difierentes questions, sa majesté féminine flaira l'essence de 
rose que nous avions dans nos poches, Farinoli et moi| et parut 
désirer de la respirer de plus près. Nous lui ofirimes alors, ainsi 
qu'à toutes les dames présentes, de jolis petits flacons en cristal . 
contenant le précieux liquide. Ce cadeau produisit une vive 
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impression sur la reine, et elle nous dit que notre essence Tem* 
portait de beaucoup, pour le parfum, sur celle du bois desandal, 
qui lui venait de Chine. La vénérable Kaaou-Manou ne s*arrêta 
pas là, et désirant reconnaître autrement que par des paroles 
notre procédé délicat, elle ordonna d'enlever les trois nattes sur 
lesquelles elle avait riiabidide de s'étendre, et nous les fit odrir 
par Manini, qui accompagna ce don royal du commentaire sui* 
vaut : (( La reine me charge de vous offrir en signe d'amitié et 
de bienveillance ces nattes sur lesquelles elle se repose depuis 
quelque temps; elle vous prie de remarquer que son souvenir 
ne saurait manquer de vous être présent chaque fois que vous 
utiliserez son cadeau. » Charmant procédé! plus charmant 
encore que je ne croyais, car aux lies Sandwich , on donne jga 
natte , comme chez nous on octroie une mèche de sa chevelure. 
Mon corps a couché sur cette natte, le vôtre y couchera aussi, 
et de doux songes viendront vous parler de moi pendant votre 
sommeil. Sensibles Allemandes, et vous, romanesques Anglaises, 
feriez-vous un présent plus sentimental? Mais ici mon sort était 
peu digne d'envie; car madame Kaaou-Manou avait pour le 
moins cinquante-deux à cinquante-cinq printemps , et parais- 
sait bien plus âgée, usée qu'elle était par les plaisirs et les 
excès. Disons aussi qu elle pouvait rivaliser pour le poids avec 
une femme bien connue, avec la célèbre Élisa, lornement 
obligé de tontes les fêtes de Paris et de ses environs, où vous 
avez pu , moyennant la faible rétribution de trois sols ou quinze 
centimes, contempler à loisir ses cent cinquante kilogrammes 
de chair. On conçoit donc que Tidée de me coucher sur la 
natte d'une personne aussi volumineuse devait avoir bien peu 
de charme pour moi. Soyons juste pourtant, et ajoutons que 
la reine avait une contenance digne , le regard fier, et ce je ne 
sais quoi que donne Thabitude du commandement, et qui vous 

IV. * 
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sépare naturellement de ceux qui ont l'habitude d'obéir. Le 
parti du jeune roi attendait, du reste, avec la plus vive impatience 
que la mort de Kaahou-Manou vînt le délivrer du joug que cette 
femme trouvait le moyen défaire peser sur lui. 

En sortant de chez la reine , munis de nos précieuses nattes , 
nous allâmes dîner chez M. Charlton ; mais auparavant, pour 
nous reposer un peu de nos deux visites royales , nous rega- 
gnâmes notre logis, que nous trouvâmes encombré d'un essaim 
de jeunes filles. Je crus d abord à une nouvelle fourniture faite 
par notre hôte; mais je fus bientôt détrompé en apercevant nos 
odalisques couchées sur leurs nattes et faisant à' leurs compagnes 
les honneurs de notre appartement. Nous leur offrîmes les nattes 
que nous tenions de la munificence royale ; mais toutes s'écrièrent 
aussitôt : Tabou ! tabou ! c'est sacré ! c'est défendu ! Inutile de dire 
que déjà nous comprenions le sens de quelques-uns des mots les 
plus usités dans la langue. Nos dulcinées, de leur côté, n'étaient pas 
en retard, et commençaient à entendre quelques mots d'anglais. 

Je dois rendre ici justice à qui de droit; toutes ^ces jeunes 
filles n'avaient pas été tentées d'abuser de l'hospitalité qui leur 
était offerte, et aucune d'elles n'avait touché aux mille babioles 
qui encombraient notre case, et dont la possession les eût pour- 
tant comblées dé joie. Un flacon d'eau de Cologne était fiché 
dans les feuilles qui formaient la toiture de l'habitation : je le 
pris, et le vidai sur la têle de nos visiteuses, qtà se mirent à 
chanter et h danser pour nous témoigner leur satisfaction. Tous 
leurs mouvements, d'un ensemble parfait, avaient une élasticité 
surprenante, et laissaient bien loin derrière eux les poses lascives 
des danses américaines, et l'erotique chica des nègres. Quelle 
triste figure, grand Dieu ! feraient aux îles Sandwich nos sergents 
de ville, gardiens bien appris des saintes lois de la pudeur ! 

L'heure s'avançait; il fallut songer à nous habiller : nous 
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fîmes un signe, et toutes nos sylphides di^arurent, sans inler- 
rompre pour cela leurs ébats ^ comme un groupe de danseuses 
émérites exécute, au n^oment convenu, sa rentrée dans la cou- 
lisse. Le consul anglais eut l'obligeance de nous envoyer sa voi- 
ture. — Comment! dira-t-on, une voiture aux îles Sandwich ! — 
Certainement, et une excellente calèche encore, qui nous trans- 
porta mollement jusqu'à la maison de M. Charlton, située dans 
la partie Est de la vallée d'Honoloulou , sur la langue de terre 
qui sépare les deux baies de Vaytiti et d'Honoloulou. Nous pas- 
sâmes gaiement la soirée, avec sa femme, sa sœur, et deux capi- 
taines anglais, et notre aimable hôte nous reconduisit lui-même 
dans son équipage jusqu'à notre porte. 

Cette nuit j'eus un cauchemar affreux. Il me semblait, dans 
mon rêve, que la reine Kaahou-Manou , l'énorme masse de 
Kaahou-Manou , s'était assise sur mon estomac. Ses yeux ||r 
fixaient amoureusement sur moi, et elle me montrait d'un air 
de reproche la natte qu'elle m'avait donnée et sur laquelle j'avais 
négligé de m'endormir. J'étouffais, et dans l'impossibilité où 
j'étais de me débarrasser de mon incommode fardeau, je me mis 
à pousser des cris affreux. Mon ami Farinoli, réveillé en sursaut, 
accourut vers moi , et me secouant rudement par le bras : « A 
qui diable en as-tu? me dit-il. — Parbleu! répondis-je encore 
à moitié endormi, la reine Kaahou-Manou qui est là à m'étoufler 
depuis une heure. » — Farinoli, à ces mots, partit d'un de ces 
éclats de rire capables de réveilljBr un mort, et qui me tira com- 
plètement de mon erreur. — « Ha! ha! monsieur le drôle, con- 
tinua mon impitoyable censeur, il paraît que vous n'avez pas 
besoin de coucher sur la natte de la reine Kaahou-Manou pour 
songer à cette estimable dame. Peste! notre camarade. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation, 
Et la chair sur vos sens fait grande impression I 
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Mais je vais me recoucher. Bonne nuit, et tâche de prendre ton 
mal en patience. Si tu veux, je me charge d'être ton messager 
d*amour entre celte majesté replète et toi. » — Farinoli se tourna 
ces mots, et je me rendormis en envoyant au diable toutes les 
femmes obèses passées, présentes et futures. 

Le gouverneur de Wahou et régent du royaume venait de 
se rendre à sa propriété de Pearl-River, ou rivières des Perles. 
Un jeune Anglais, qui était chargé de ses affaires commerciales, * 
nous proposa de nous y conduire. Nous acceptâmes avec plaisir, 
et nous étant procuré, à raison de quatre piastres pour la jour- 
née, des chevaux venus de la Californie, nous nous mîmes en 
route dès six heures du matin, et par un temps magnifique. 
Devant nous s'étendait une vallée remplie de jardins destinés à 
la culture du taro et des légumes qui approvisionnent le marché 
du port. Les arbres y sont peu nombreux; on n'y trouve que 
quelques cocotiers autour des cases, des bananiers, et très- 
peu d'arbres à pain. Le taro, arum esculmtiimy est une plante à 
larges feuilles, dont la racine bulbeuse croît dans Teau, et pro- 
duit un tubercule farineux, très-substantiel et d'une saveur fort 
agréable. On le mange de deux manières : simplement bouilli 
comme l'igname, ou converti en une pâte mucilagineuse qui se 
colle aux doigts avec une ténacité désespérante pour les gens 
habitués à se servir de cuillers et de fourchettes. Le taro ne réussit 
que dans des espèces d'étangs où l'eau est continuellement 
entretenue par des canaux. Ces' champs, séparés par d'étroites 
chaussées, s'élèvent en amphithéâtre les uns au-dessus des au- 
tres , et Teau qni en a arrosé un , coule dans celui qui se trouve 
au-dessous, et ainsi de suite. Mais tous ces étangs ont encore un 
autre but : ils servent de réservoirs auxquels les cultivateurs 
confient de jeunes mulets qui y grossissent très-promptement 
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et acquièrent une saveur digne d'être chantée ^mr un Berchoux 
ou un Brillât-Savarin. 

Dès que nous eûmes contourné cette vallée, nous atteignîmes 
le plateau opposé qui prolonge le bord de la mer. C'est un terrain 
salitreux au bas duquel sont établies les salines les plus produc- 
tives de rile. Ces salines appartiennent au roi, h Boki, et à 
quelques autres chefs. 

Nous étions suivis par une dizaine de jeunes gens qui mar- 
chaient à pied, tantôt prenant les berges des plantations de taro, 
tantôt s'accrochant, lorsque nous galopions, à la queue de nos 
montures, lesquelles paraissaient parfaitement habituées à re- 
morquer de cette façon des compagnons de route. Il nous fallut 
deux heures pour aller par terre à Pearl-River. Pour s'y rendre 
par mer, on met à peu près le même temps; mais pour reve- 
nir avec le vent contraire, le voyage peut durer quarante-huit 
heures. 

Les maisons qui constituaient la propriété de Boki étaient 
situées sur le côté droit de la rivière, qui, dans cet endroit, avait 
bien un mille de large; et nous dûmes attendre un canot fort 
élégant que nous envoya^le régent. Ici je vais rapporter un acci- 
dent dont le dénouement eût pu devenir tragique, mais qui heu- 
reusement se termina d'une façon toute différente. Sur le sable, 
autour de nous, se trouvait un grand nombre de pirogues dont les 
deux extrémités étaient très-relevées et fort pointues. Le cheval 
de Darluc recula par hasard sur une de ces pointes, et se sentant 
piqué, il se mit à ruer et à faire des bonds et des sauts, dont les 
conséquences immédiates furent Tenvoi de notre ami sur le toit 
d'une maison voisine , ni plus ni moins que s'il se fût agi d'un 
ballon vigoureusement lancé par une main ferme. Aux lies 
Sandwich toutes les habitations ont un toit descendant jusqu'au 
sol ; et Darluc atteignit précisément le sommet de celiii qu'il ren- 
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contra dans son voyage aérien; heureusement encore qu'il ne 
passa pas de l'autre côté. 11 fallut le voir alors dégringoler en 
bas de cette montagne russe d'un nouveau genre, avec toute la 
rapidité d'une avalanche, et venir tomber sur l'herbe que 
notre conducteur avait fsdt couper pour nos chevaux. Jamais 
herbe ne fut mieux placée que celle-là , et Darluc trouva ainsi, 
au terme de sa course, un matelas tout préparé pour le recevoir. 
Je l'avouerai à notre honte , nous aimions tous beaucoup notre 
capitaine, brave garçon rempli d'attentions pour nous et d'une 
société fort agréable; eh bien! lorsque nous fûmes témoins du 
saut périlleux qu'il accomplit sur un toit, notre premier mou- 
vement fut de rire, et de rire avec tant de force, qu'il nous eût 
été impossible d'aller lui prêter secours. Darluc , qui avait failli 
se casser les reins, trouvait notre hilarité fort déplacée; mais 
enfin, lorsqu'il se fut bien tâté, lorsqu'il eut reconnu que rien 
n'était dérangé dans sa frêle et délicate personne, il finit par s'aiEh 
socier de bon cœur à notre gaieté. 

La mer était basse, et le canot ne put arriver qu!à une certaine 
distance de la berge; de robustes Indiens se présentèrent pour 
nous y porter. Darluc et Farinoli furent enlevés en un tour de 
main. Quant à moi , c'était un peu plus difficile , et je devins le 
lot, du plus fort de la bande^ Après m'avoir déposé dans le canot : 
— Celui-ci, dit-il à FAiiglais qui nous accompagnait, doit être uni 
puissant chef dans son pays. — Pourquoi donc? — Parce qu'il pèse 
beaucoup. -^Effectivement, j'étais gros et replet pour mes vingt- 
sept printemps; et à ce compte, MM. Guizot, Mole, le baron 
Roussin, et 4ant d'autres hommes célèbres, mais très-fluets, 
eussent été fort peu considérés aux îles Sandwich. Je sus dès lors 
à quoi attribuer les égards et les prévenances de toutes sortes 
que l'on m^^émoignait chaque fois que je me présentais dans 
une réunicm dé Kanacs, en compagnie de mes très-minces 
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amis. Jusque-là y j'avais eu la fiBiiblesse d'attribuer mes succès à 
ma ligure, à ma tournure, ou à mes manières. Erreur grossière ! 
c'était à mon embonpoint seul que je les devais. Ne va pas 
croire pourtant, lecteur bénévole, que je fusse un ange bouffi; 
nullement, j'étais un gentleman un peu replet, voilà tout. 

Nous arrivâmes à la demeure de Boki. Madame la régente, 
grosse Sandwichienne, qui avait autrefois visité la capitale de la 
Grande-Bretagne, nous attendait mollement étendue sur l'herbe, 
et parée d'une robe d'indienne à grands ramages; deux énormes 
chefs, simplement vêtus d'une chemise, étaient accroupis à ses 
côtés, suant à grosses gouttes et s'éventant à qui mieux mieux. 

Il parait que mon embonpoint produisit aussi son effet sur 
madame Boki; car elle s'empara de moi, au risque de désespé- 
rer mes deux compagnons de voyage , et me fit asseoir à côté 
d'elle. Puis elle appuya ma tète sur son sein et se mit à me pas- 
ser voluptueusement la main dans les cheveux. Le gouverneur 
contemplait en riant le groupe plus ou moins amoureux que 
nous formions. Peut-être, dans un autre pays, un mari eûtril eu 
la petitesse de se vexer de ma position, je ne dirai pas près de sa 
femme, mais bien sur sa femme. Ici, rien de tout cela; M. Boki 
paraissait fort satisfait. Je levai les yeux pour tacher d'apercevoir 
ma dulcinée : hélas ! un voile épais m'en dérotiait la vue. J'étais 
enfoui sous une masse de chair qui , si je n'y prenais garde, allait 
m'asphyxier; car, eu égard h la mollesse de la couche et à la 
fatigue de la route, je commençais à m'ussoupir. Prenant alors 
mon courage à deux mains, je fis un liond qui effraya la grosse 
nymphe des rives de Pearl-Rivor, et me déliarrassai de mn 
étreinte. Mais elle, à qui il eût été fort difficile de courir api^ 
moi : — My dear^ my dé^ar, s'écria-t-elle, uhat you hare? moik 
cher, mon cher, qu'avez-vous? 

— Je m'endormaû sur tou$, répoiidi»^e, et ceit %*iiCàtUi uo 
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peu trop du respect qui est dû à votre altesse. — Pourquoi donc? 
s'écria-t-elle; venez, venez dormir avec moi. — Et elle me faisait 
des signes que j'aurais pu traduire ainsi : 

Viens dans mes bras, 
Mon ami le plus tendre! 

Avec la permission de Votre Altesse, objectai-je prudemment, je 
vais visiter les-bords de la rivière. — Je sortis à ces mots et m'é- 
loignai précipitamment, en tirant de ma poitrine un de ces ouf! 
sonores qui n'appartiennent qu*à Thomme heureusement échappé 
à quelque danger pressant. 
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Pcarl-River. — Repas sandwichien. — Owhyhl. — Raie de Karakakoa..— La rille 
de Kajeroua. — Pirogues. — Tombeau de Tameha-Meha. — l'rineipaui traiu de la 
vie de ce prince. —, Sa mort. — IhéogODie-"^— Traditions religieuses. — Distinctions 
sociales. 



Si l'on D avait à franchir, pour anÎTer par mer è Pearl-River, 
un passage où il n'y a que huit à neuf pieds d'eau, ce lieu serait 
un des plus beaux ports du monde. A peine est-on sorti de cet 
endroit peu profond, que Ton entre dans un soperbe canal d*fm 
mille de largeur, et où Ion trouve constamment de dix à vingt 
brasses d'eau. En remontant davantage, le port s élargit encore 
et se divise en plusieurs branches toutes également sûres et pro- 
fondes. Les terres soot basses et unies, et sur les bords elles sont 
taillées & pic, de manière à former des quais naturels d'un 
agréable aspect. .- ' . 

Au retour, un déjeuner sandwichien nous attendait. U éiail^ 
impossible de nous échapper, nous étions pris au piég^:. HearetH 
sèment pour mes compagnons de voyajre, nous avions apporté 
dans nos fontes, en guise de pistolets, une volaille froide;, du 
jambon, et quelques bouteilles de»iiOrdeaux. Quant à moi, 
j'étais habitué à tous les ragoûts peu séduisant» de l'Amérique 
espagnole, et je oe me suis jamaû estimé bif;ii malh^^^reiUL • 
d'avoir à faire un manrais reftts. J'avouerai n^nmÂin^ qu': W 
poê des Sandwicbieos me causai| nù dé^^jt iuénraumvAAfi. 
Voici quel était le meoa de WfâÊk A^euoer : 

IT. 5 



8* ^ VOYAGES 

De beaux poissons cuils sous la cendre, à la mode polyné- 
sienne; 

DeiHt immenses bols de poé fait avec le tare (arum esculm- 
tum)j et*i9^t la vue seule me donnait des nausées ; 

Des patates douces, cuites sous la cendre, mets assez agréable, 
mais trop pâteux ; enfin , un plat de petits poissons crus et des 
bananes. 

Nous ajoutâmes nos comestibles et notre vin ; le régent mit 
au jour une vieille bouteille de rhum, et nous nous plaçâmes à 
table, c'est-à-dire que nous nous accroupîmes sur une natte 
autour du festin, position fort incommode lorsqu'on n'y est pas 
accoutumé. Chacun d«s Sandwichiens puisait avec deux doigts 
dans Jes bols de poë, et venait ensuite arracher quelques lam- 
bttux de poisson grillé avec ces mêmes doigts dégouttants de 
rinfernal broueU Lorsque les convives eurent largement apaisé 
leur faim , et lorsqu'il leur fut impossible d'introduire dans 
leur estomac de nouveaux aliments , ils se jetèrent sur les 
poissons crus, qui leur tenaient lieu de hors-d'œuvre , et ava- 
lèrent une calebasse d'eau pour faciliter la digestion; puis ils 
lavèrent leurs mains , s'étendirent h trois pieds de Tendroit où 
ils s'étaient repus, et ne tardèrent pas à s'endormir. Inutile de 
J^ire.que nous n'avions pas touché, à l'abominable poë; nous 
n'avions pas mangé non plus de poisson grillé y quoiqu'il parut 
fort appétissant ; mais nous donnâmes sur les patates douces; et 
elles nous aidèrent à consommer notre poulet et notre jambon, 
ainsi que notre vin, qui tVouva des admirateurs sincères parmi 
les chefs énormes qui assistaient au festin. 
• ^Avant l'établissement des missionnaires, la vie de certains 
TOefs n'était nullement oisive. Leurs différends et leurs guerres 
roccu|faient tout entière. Mais dès Tinslant où des hommes 
du ciel se chargèrent de leurs aflbires et les délivrèrent de tous 
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soins, ils ne songèrent plus qu*à dormir et à s engraisser. Avouons 
pourtant que notre hôte semblait consener quelque activité. 
C'était un homme grand , fort , osseux , et qui aimait encore à 
cette époque beaucoup les femmes; aussi faisait-îl de fréquentes 
infidélités à madame la régente, à laquelle il eut Tolonliers souf- 
fert quelque soupirant, Toire même quelque chose de plus; mais, 
hélas! où trouver un héroç capable d'un pareil dévouemeot! 
Un des jeunes Kanaes de iK«tre suite, à qui on avait abaDdooiié 
les restes du repas , s'était maladroiffanent imptanlê une arêle 
dans le gosier, el il «foeflaiL Bûii le prit par les clie«eui« 
et lui enfonça dans la f^jrgt Sorve boujetlfes de foi; le miMide 
était pire que le mal, et le patefit* n osant d*ertbar à yt débar- 
rasser de letreinle du rc^çent, iatsah d'atnx» crimaoE». im 
pris une burette d*huile de ïmieae qui tsiail la pnur aiiiuoikr 
la lampe, et je la vidai à looitie dan^ k goûfr de J in&ivtatt^ 
Kanac. Mon remède obtint ■■ «ochs mrprenaut, «t obiuj a qui 
il avait été administré ne tarda pa^ a rendre ym arête, feuHUb- 
pagnée de tout ce qui se trouvait dans m» v^Muntf:. 

Ce jour-là, nous finies une petite eicunsÂutâ dan^ i itk d*» 
Lapins. Ces animaux n'en aont pa^ <jir\pMMï^^ liè v vnt ^ 
déposés par je ne sais quel na^i^^teur. Nouè ^ax vjum* qn^tU 
ques-uns; mais nous n'avions pa^ de f usij^« et iJ nuvè fui mipii^ 
sible d'en tuer. Le soir nous wp^pikinHft fl'>uo»ÎMuloti. lurt ^.mk 
tents de notre promenade, et de l'accueil que MMtè a^JM» c«^:i« 
du régent et de madame sou époa^. 

J'avais été reodinmandé au OQn§ui deb Hirtalaiit If iuM^. 
par son coUègne de Gnajfaqoil, M. U îki^pirf^ C 45liut m: p^Mins? 
decesmessieiiriqiddeiiit^deooujpleadfauiirHiiiefiiu. ym^om 
du bois de sandal a mÂn capitaine UafhMiw <il iJ «n «ttaMftff Hi 
plusieurs lies. M. J<«» jne demanda ^^il uii? Mmit «tmnof*. 
d*entrepreiidre on pefîl va|i^K: a ^iviitéu^ m li #%«ft «» o«ptft 
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de <;e bois; nous devions peut-être, me dit-il j toucher aussi à 
d'autres lies. J*y consentis d'autant plus volontiers que le navire 
ne pouvait partir avant le retour.de M. Jones , qiii avait acheté à 
Darlue des marchandises qu'il devait liii payer en bois de sandal. 
L'opération se faisant de-compte à demi avec le roi Kaouiké-Ouli, 
celui-ci mit à notre disposition un de ses navires ; et M. Jones, 
désirant accomplir son voyage en moins de huit jours, monta un 
très-beau brick-goëlette, le Tameha-Meha^ commandé par Georges 
Manini, l'un des fils de M. Marin. ^ 

Nous appareillâmes donc d'Honoloulou, et flqied route, contre 
le vent, pour la baie de Karakakoa. Pendant la nuit nous navi- 
guâmes à petites voiles pour nous rendre au mouillage désiré; 
mais les courants nous portaient au large. Au jour, nous recon- 
nûmes une montagne très-élevée, le Motona-Lae, d'une pente 
insensible et qui nous parut complètement nue. Vers les onze 
heures, se montra à nos regards un misérable village composé de 
quelques cabanes, dont l'aspect seul suffisait à serrer le cœur. - 
Enfin nous atteignîmes Karakakoa. Cette rade est grande et 
sûre, et les montagnes élevées qui la protègent contre le vent 
edipéchent que la mer y soit jamais bien houleuse. La plage y 
est fort belle, et deux chaussées et quelques édifices y offrent un 
sûr abri pour les embarcations. 

La ville de Kayeroua domine la plage , elle est assee étendue, 
mais les maisons , surtout celles qui sont bâties sur le penchant 
de la colline, y sont tellement éloignées les unes des autres, que 
ces dernières ne paraissent plus faire partie du quartier construit 
dans la plaine, où du moins des sentiers plus ou moins viables 
figurent assez bien des rues et des passages. Quelques-unes de 
âfees maisons, ou plutôt de ces huttes, sont construites en pierres 
cimentées; les autres sont faites de petites planches, de nattes, 
ou de feuilles de palmier, parfaitement liées entre elles , et im- 
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s'était rongé sous la quille , dit Clioris ; un insulaire plongea , 
examina le dommage, en vint rendre compte, plongea de nou- 
veau avec un marteau, un morceau de cuivre et des clous, et 
répara le tout avec beaucoup d'exactitude. >i Peut-être ce récit 
est-il entaché d'un peu d'exagération, mais on ne peut refuser 
aux Sand^îchiens une aisance et une prestesse de mouvements 
dans l'eau dont les Tritons, de mythologique mémoire, se 
seraient montrés jaloux. Il faut les voir, couchés à plat-ventre 
sur une planche de six pieds de long et de quinze pouces de 
large, attendre, à plus d'un mille du rivage, la vague la plus 
formidable, de manière à lui présenter les pieds, la tète tournée 
vers le rivage! Il faut les voir, dans cette posiNon, nageant des 
pieds et des mains, dirigeant adroitement leur planche, la tenant 
constamment sur le devant de la lame, se faire pousser ainsi, 
en quelques minutes et avec la rapidité de la flèche, jusque sur 
le sable où la vague vient mourir. Mais y si difficile que puisse 
paraître une pareille manœuvre, quelle adresse ne faut-il pas au 
jouteur pour revenir & l'endroit d'où il est parti? car alors il a à 
vaincre et la vélocité et la violence de toutes les vagues qui se 
succèdent. Pour surmonter cet obstacle, il n a pas d'autre moyen 
que de plonger à travers chaque lame qui déferle, puis de nager 
vigoureusement aussitôt qu'elle est passée , et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que parvenu à la dernière, il se laisse de nou- 
veau emporter jusqu'au rivage. Ce divertissement, hommes et 
femmes savent également se le procurer, et les spectateurs, 
gravement accroupis sur la plage, attendent la fin des jeux 
pour se prononcer d'une façon bruyante sur le mérite du vain- 
queur. Les Sandwichiens avaient une autre espèce de diver* 
tissoment , défendu aujourd'hui : ils se laissaient dégringoler, 
la tète en bas, du haut d'une montagne qui s'élève au-dessus de 
la ville d'IIonoloulou, à environ deux cents pieds. C'est surtout 
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Assfocié, dans sa première jeunesse, à une troupe de jeunes 
gens qui lavaienlnobimé leur chef, Tameha-Meha exécutait avec 
'■* leur secours les entreprises les plus difficiles et souvent les plus 
périlleuses. Par ses soins les campagnes dllaloa offraient un 
aspect admirable, et partout de rîm^ plantations attestaient un 
travail bien entendu . TameharMeha avait distribué ses possessions 
en autant de lots qu'il avait d'amis. Chacun d eux cultivait le 
lot qui lui était ^hu , et lui-même avait le sien comme les 
autres. Par ces travaux obscurs , il préludait à des travaux plus 
vastes, et préparait ses grandes destinées. Aidé de ses .compa- 
gnons, it avait creusé dans une falaise taillée à pic un cheqip 
de cent'pieds de largeur, par lequel ils lançaient leurs hat 
de pèche. Non loin de ce chemin, il avait commencé & creusen^ 
un rocher pour en faire jaillir de Teau, et nul doute que le sucoèpl 
n'eut couronné l'entreprise , s'il n'avait été forcé d'interrompre 
son travail. r^ 

Quelques che& avaient levé l'étendard de la révolte à Mowhi 
BikJiVahoUj et s'étaient posés en rois indépendants; il leur 
dS^iM llhgnerre, C|t se fit toujours réiinarquer par son courage 
dans le péril et sa modération après la victoire. Chaque jpur 
voyait augmenter le nombre de ses troupes; certains de vaincre • 
soud ^ctî&isi^faabile, ses sujets s'empressaient d'accourir sous 
96B4vi|MBaiiÊi. Des femmes, des enfants, suivaient l'armée^ et 
rivalisaient d'audace avec les guerriers les plus illustres. 

La gloire de Tameha-Meha ne repose pas uniquement sur des 
conquêtes, les hie$JGlits dont il a doté son pays sont là pour le 
faire vivre à jamais dans le cœur des Sandwjchiens. Sains cesse 
occupé du soin de maintenir sa J^^nissance , et presque toujours 
en face de l'ennemi, il lui a été impossible de détruire dans le 
• cœur de ses sujets les superstitions ridicules et les usages bar- 
bares qu'avaient adoptés leurs ancêtres ; mais en ne les prati- 
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quant pas, il sot déjl leur Ater iino piirti^ iln U^ur ituifmwéx ni 
de leur prestige, et frayer ain^i la roiiUf v#fr<i ili; ri/rfi 1f^.|^li4 
idées. 

Ce fat lai cpii porta le premier ''Ofi|i à la m^/fM(ru#.M«'^ ink^) 
tatioD do ^2Wi, en se nomflant lui-m^rrni; /Ji^^f tU-, tu f^li/f/zn, ^ I 
en aboliâôaat Thorrible crioturn^ '1^ mH**Jti:tf'r tut 1/ 4 mh^ U '!/«« 
dieux tous les pri^ionier^ tUi fn^,rrh H Ur< tuHW^^Aîfé'Mr u.fh$t^t 
qoi eCaîenI sorpri^ daa^ le ^OMti^yh à nu lu-u U\^^ué, f/^ttUht 
uneteiiçée *ift inné o^i d^ v>i^i!. A ''>:h iri><'{^if(/yrM ^n^/nt*4ttéct^ 
TëmAtk^Ê^bz en «nL^itiia d «nfr^ p^,a4 «/jnnUf^^»^ «t^i /^Nii rf/# 
cnde PEÏicieHX eC d^i ^n InmviAi^ ^t-»^. Ua I/i«4 /!^ b» j^^^i^^a *f 
4» tTtinnMtte. E prmra tinM .«>« ^ÇfetU % ytiAtin^^ 4 <m ^^'M 
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il est toujours de rhomme, comme dit Molière, et Ton ne sau- 
rait s'empêcher de reconnaître dans Tameha-Meha un esprit de 
domination et de conquête qui faisait le puincipal fonds de son 
caractère. Enivré par le succès, il méditait la conquête de toutes 
les îles des Amis et de la Société , 4bnt il avait entendu parler 
par quelques étrangers qu'il avait auprès de lui , et s'informait 
auprès des capitaines de navires s'ils pensaient que ses pirogues 
fussent assez grandes pour accomplir unç traversée de mille ou 
douze cents lieues. 

Tameha-Meha avait une taille moyenne, le front ouvert , les 
yeux très-petits, les muscles très-prononcés, une adresse et une 
force extraordinaires. Il portait, dans les derniers temps de sa 
vie , le costume d'un capitaine de vaisseau anglais ; et dans les 
combats il se montrait avec un casque de plumes , armé d*un 
sabre, d'un fusil et d'une zagaie. 

Les missionnaires nous ont retracé lés cérémonies funèbres 
qui accompagnèrent la mort de Tameha-Meha, arrivée à Owhyhï 
le 8 mai 1819« La nouvelle de cette mort, à laquelle on s'atten- 
dait déjà 'depuis longtemps, se répandit^avec la rapidité de la 
foudre, et plongea tout l'archipel dans la tristesse et la conster- 
nation. Sans qu'il fût nécessaire de régler le deuil, chacun sç mit 
en devoir d'apporter son tribut de douleur. Ce fut un concert 
unanime de plaintes et de gémissements , qui n'étaient inter- 
rompus que par le récit des traits de la vie du roi qu'on venait 
de perdre. Hommes et femmes s'arrachaient les cheveux en se rou- 
lant à terre. Ne trouvant pas ces marques d'affliction suffisantes, 
plusieurs, en se rencontrant, se meurtrissaient réciproquement 
le visage; et tous, pour éterniser les marques de leur douleur, 
voulurent se faire arracher quelques dents. Après s'être couvert 
le CQrps de plaies et de brûlures, il en est qui poussèrent le fana* 
tisme de la douleur jusqu'à incendier leurs cases et leurs meu* 
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blés. De toutes les parties de Tile, les habitants étaient accourus 
vers la capitale; et à Lowaî et Kaï-Koua» villages des environs, 
le peuple resta trois jours et trois nuits sur la place publique saan 
prendre de repos ou denourriture, uniquement occupé h donner 
des témoignages de sa profonde douleur. Jamais, dans aucun pays, 
marques d^ffliction ne furent aussi sincères, aussi unanimes. 
C'est que dans Tameha*Mehà les Sandmchiens ne pleuraient f>as 
seulement un roi imposé par la force des armes ou le hasard 
de la naissance; ils pleuraient un appui , un père , dont l'aflec- 
tion ne leur avait jamais fait défaut, et qui n'avait pas cessé un 
instant! de les guider dans la voie des améliorations et du pro- 
grès. Où sont-ils , dans nos sociétés civilisées, les rois dont la 
mort est accompagnée des témoignages d une pareille a(Ilicti^>n? 

Tameha-ftieha a la ^oire d avoir tiré son peuple de \es\iWi 
d'engourdissement dans ieqnd il sommeillait et d'avoir réveillé 
m loi de nouveau instincts. On a peine toutefois a comprendre 
b hardiesse aventoreose qni s'est emparée tout-«<r>up de Cf» 
iMmmes encore i moitié sauvages. Malgré la UHtAf^SÊfi de kïur^ 
ranonrces, de longues expéditions ne sannient les effrayer, et 
ki projets de oooqnéle médités par Tameha-Meha n Mt rien 
«fu doive surprendre. La fin de Boki le proave d'ailknri «.or - 
'Aandamment. Je crois devoir la Cure oonnajlre, d'autant pin» 
qn'^dle se lie è lliîsloire de ce pay«, sur leqod elk «Kf«% a»- 
^n» njourd'hni nue fmeste inflaencxEr. 

Uft* opitaine d'm navire de eoounen^^ arrivé â H^flrji^vil/'jii 
w mxm de novembre 1>$>29 , apprit • Boki TexÂit^o^, m ^i 
i^âniiirich, d'nae Ik q« reofermait de gnrodâ qM&tiift^ ^ 
^Atm^ suidai, et U parla nfe b ikîifié av^ iar:«{k il yim- 
9éA «a rapporter mmt nàm mrpi»fm \\\ «e d<^lkr»mMl % «e 
flWwri la tète Smm •aa^iJU^m u^xâi^. mt an patrf r l u yir ta tJ p . 
iaoriliaation, ntaaMto en teHhridi par k» 
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américains, avait changé, comme je Tai fait remarquer , les 
conditions de l'existence de leurs habitants. Le peuple avait été 
enlevé à la culture des terres pour être jeté dans les écoles et 
dans les temples, et lès chefs se voyaient appauvrir par les 
dépenses auxquelles les condamnait leur nouvelle position et par 
la non production de leurs propriétés. A cette époque le bois de 
sandal commençait à devenir très-rare/ et comme il était le seul 
produit du pays, peu d arbres avaient échappé aux recherches 
des Sandwichiens, qui, à peine nés à la civilisation, en éprou- 
vaient déjà tous les besoins. 

Boki se détermina donc facilement à donner suite ai^ projet 
qui lui était communiqué et à courir après la fortune, puisqu'il 
ne. lui était plus possible de l'attendre, paisiblement accroupi 
sur les nattes de son modeste palais. La position de L'ile était un 
secret, et elle ne lui fut communiquée que sous la promesse 
d'une part dans les bénéfices de l'entreprise. Il fit équiper le beau 
brick de guerre le TaniehorMehay et un autre brick plus petit, 
de cent et quelques tonneaux, appelé le Becketj dont il donna le 
commandement à Manoui, son confident. Ces deux navires 
furent abondamment pourvus d'armes, de munitions et de touâ 
les objets nécessaires au succès de l'expédition. Les jeunes gens 
de Wahou, poussés par le désir des richesses, et peut-être 
plus encore par celui de prendre part aux périls de ce voyage, 
s'embarquèrent au nombre de près de cinq cents; plusieurs 
matelots et officiers étrangers furent aussi engagés pour la 
conduite des navires. L'expédition mit à la voile au mois de dé- 
cembre : après avoir navigué au Sud, elle toucha à Tîle de Ro- 
tuma, qu'elle ravagea; un grand nombre des habitants de cette 
lie furent enlevés et contraints de s'associer à la fortune de leurs 
tainqueurs. Le Tameha-Meha, monté par Boki, partit dix jours 
avant le Becket pour Ëromanga, une des lies de Tarchipel des 
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KoiiTeUœ-Iiebhdes, et depuis oo oViii HUUmAêi ptm pn^W- <lw 
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bien établi la théorie de cette théogonie qui n*admet aucun dieu 
supérieur parmi Iûb divinités. Voici ce que dit *à ce sujet ce 
savant navigateur : , •" 

(c Les attributs de la Divinité forment autant de dieux diffé- 
rents ou d'esmts particuliers, auxquels a été accordé le pouvoir 
de dispenser îé bien et le mal, suivant le mérite de chacun. Leur 
résidence habituelle est plueée dans les idoles ou dans le corps 
de certains animaux. Une hiérarchie immuable soumet aux 
dieiiâMes plus puissants ceux qui exercent un moindre pouvoir. 
Les âmes des rois, des héros» de. certains prêtres, forment une 
légion de dieux inférieurs et tutélaires, subordonnés égjpj^ent 
entre eux, suivant le rang qu'ils occupent sur la terre. De malins 
esprits qui ne servent qu'à* nuire sont l'objet de conjurations et 
d'exorcismes. Des prêtres, des rosaires, des augures, des offrandes, 
des sacrifices humains, les honneui:^ rendus aux morts, les cé- 
rémonies expiatoires et quelques autres, enfin l'établissement 
des viUes de refuge, tel est l'ensemble du culte extérieur. » U 
parait que la métemwycose était aussi en vigueur aux Sandwich, 
car le même voyageur ajoute : « Certains insulaires, adorateurs 
des requins, jettent à la mer le corps de certains enfants mort- 
nés, avec des of&andes, dans l'espoir que l'âme du défunt, pas- 
sant dans celle du requin, deviendra un puissant protecteur pour 
toute la famille, près de ces redoutables poissons. Des prêtres 
veillent à toutes ces offrandes devant les temples du dieu , et 
annoncent avec de grands cris, aux parents, l'instant où la trans- 
migration a dû s'opérer. 

Des divinités présidaient autrefois aux phénomènes astrono- 
miques et physiques. Les unes commandaient aux saisons; d'au- 
tres à la pluie, aux vents, aux flots de la mer, et celle-ci était 
l'objet d'un culte spécial, inviolable, sous peine de mort, de 
la part des marins. Le dieu Tiha était adoré à Mowhi. Les 
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pécheurs de Wahou disaient leurs offrandes à Raé-Aasoua et 
Kane-Âssoua, divinités de la mer, tandis que les habitants de 
rile Morokaî avaient élevé sur chaque promontoire de leur lie 
des temples au dieu Moho-Arou (roi des lézards]/ adoré sous 
l'emblème d'un requin. Dans un autre endroit, à l'arrivée de 
certains poissons de passage, le même dieu avait droit aux pré- 
mices de la pèche. Deux divinités puissantes étaient Kaooo- 
Hiokala et Koua-Païro, dont les fonctions consistaient i reoenroir 
l'esprit des rois à la sortie de leur corps, de les conduire dans 
certaine partie des cieux, d'où ils les reiitèient au besoin pour 
surveiller ou conseiller leurs descendants. Aussi les Sandwichiens 
avaient-ils le plus grand respect pour les mânes de leurs chefs et 
de leurs rois. 

L'un des dieux les plus hideux de l'Archipel , Karaï-Pahoa , 
était l'objet d'un culte spécial de la part des iiabitants de l'Ile 
Morokaî. Cette idole, qui fut brisée à la mort de Tameha-Meha, 
et partagée entre les principaux chefs de l'Ile, était faite d'un 
bois tellement vénéneux, que l'eau que l'on y renfermait deve- 
nait bientôt mortelle. 

A l'époque de la découverte des lies Sandwich, la royauté y 
était héréditaire , ainsi que les grandes dignités civiles et sacer- 
dotales, qui cependant étaient soumises au contrôle du roi. La 
direction du gouvernement n'était pas le partage exclusif des 
hommes, et les femmes pouvaient aussi être appelées à gouver- 
ner. On en cite même plusieurs qui régnèrent avec un vif éclat. 
Un conseil de chefs, soumis par le fait à la volonté monarchique, 
tempérait le pouvoir du monarque,^ qui avait la faculté d'anoblir 
un sujet obscur ou de dégrader un dignitaire. A la mort des 
chefs de famille, la propriété rentrait dans le domaine du roi, qui 
pouvait en disposer à son gré, mais qui la laissait ordinairement 
dans la famille; et cette coutume, suivie presque constamment 
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pai' Tameha-Meha, est aujourd'hui puissante et respectée comme 
une loi de l'état. 

La population sandwichienne se divisait autrefois en quatre 
classes , ainsi qu'il suit : 1 " Le roi et les membres de la famille 
royale, auxquels il faut ajouter le premier ministre ou le régent; 
2° les gouverneurs de diverses lies et des six grands districti de 
^ahpUy ainsi que quelques grands chefs, tous descendant &'an- 
cienï'priQces ou rois de Taraï-Opou , de Tahi-Teri , de Tepori- 
Orio-Rani, et Ta-Eo; 3" les possesseurs à bail des cantons et des 
villages qu'ils font cogiter par leurs serviteurs, ou qu'ils sous- 
louent à des francs-tenanciers, classe composée des anciens chefs 
et des petits prêtres; ¥ le reste dé la population : petits proprié- 
tairesy industriels, ouvriers, pêcheurs, etc., etc. Voici une divi- 
sion plus récente de la p^ulation : 1 ° Les arm, chefs d'Ues ou 
de districts, donl* le roi est lui-même le chef suprême, sous le 
nom d'arti-ta6ou; 2" lès rana-fctrcw, chèfe inférieurs, civils, reli- 
gieux et militaires; et enfin les katmcs ou tanatûSj c'est-à-dire 
le menu peuple. Les ariis étaient chargés de rendre la justice, 
et faisaient exécuter les jugements. La rébellion, le meurtre, le 
vol d'objets appartenant au roi, étaient punis de mort* La viola- 
tion du tabou encourait la même peine; mais quelquefois le cri- 
minel pouvait se racheter. La perception des impôts se faisait 
par l'entremise des chefs de districts, et se payait en nature; mais 
depuis l'arrivée des Européens, les contributions se soldent en 
piastres d'Espagne et en bois de sandal, et aussi en nature ou 
labeurs, en faveur du roi ou des chefs qui administrent ses do- 
maines. 
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Un fimnçais, M. Rives, devenu médecin du roi des Sandwich, 
a si longtemps occupé Tattention publique , que je crois devoir 
retracer le spirituel portrait que M. Jacques Arago en a fiait 
dang sa Promenade autour du monde y et raconter au lecteur 
la fin lamentable de ce digne ûls d'Esculape. « Henri IV avait 
' bien raison de dire à ce paysan, qui se plaignait à lui de la mau- 
vaise qualité de ses terres : Plantez-y des Gascons , ils prennent 
partout. Nous en avons un ici , et c'est celui que je me suis 
engagé à te fiodre connaître, qui prend jusqu'aux usages les plus 
ridicules du pays. 

fc II n'a pas la stature colossale des chefs de Tameha-Meha; mais ^ 
sa taille est bien de trois pieds dix à onze pouces. Une touffe de 
cheveux, bouclés avec art et prétention, descend jusque sur sa 
bouche, et folâtre avec les zéphyrs. Au premier coup d'œil, on 
porte sur M. Rives un jugement que la suite et un mûr examen 
fortifient de plus en plus. 

i( Il est de Bordeaux, c'est4-dire d'un pays oii les bons mdls 
ont pris naissance, où l'esprit est héréditaire dans presque toutes 
les familles, et oii le caractère national est l'espièglerie, la gogue- 
narderie, et un goût particulier pour ces petits mensonges, pour 
ces agréables hyperboles, qui font un des principaux charmes de ^ 
nos entretiens particuliers. 

IV. 7 
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M Éloigné de sa chère capitale depuis sa plus tendre enfance, 
il n'a pas saisi, ou plutôt il n*a jamais connu la gentillesse de ses 
compatriotes, mais il n'a pu en perdre tout le caractère; et ses 
mensonges, s'il les disait avec plus de grâce et de Gnesse, se- 
raient le seul côté par où on pourrait deviner sa patrie. 

w Le premier jour où il est venu présenter ses hommages à 
notre commandant, il était accoutré d'une manière si grotesque, 
que nous pensâmes d'abord que c'était un sauvage dont on avait 
voulu se divertir; mais dès qu'il eut prononcé : Messieurs ^ j'cd 
l'honneur de vous saluer avec le plus profond respect^ nofjttfecon- 
Aùmes avec quelque regret le héros qu'on nous avait annoncé à 
Karakakoa; et plusieurs enfants de la Garonne, que nous avions 
à notre bord , rougirent presque de leur compatriote, et furent 
tentés de le renier.... Un habit de soie, d'une ampleur et d'une 
longueur démesurées, battait ses jambes enveloppées dans des 
bottes à l'écuyère passablement faites; son pantalon et son gilet 
étaient fort propres; mais pour les ajuster à sa taille, il était 
forcé d'en assujettir l'ampleur par des épingles et des lacets. 

(( Le citoyen de Bordeaux nous parut si enchanté de se trou- 
ver avec des Français , qu'il y aurait eu de la cruauté de notre 
part à ne pas lui rendre ses politesses. Nous lui témoignâmes tout 
le plaisir que nous avions de le voir heureux , car il nous avait 
dit qu'il l'était; nous le félicitâmes de notre mieux de la faveur 
dont il jouissait auprès du roi, car il nous en avait glisséj comme 
par hasard, quelques paroles ; et le commandant l'invita à déjeu- 
ner, car on était bien aise de le rapatrier avec les cuisiniers fran- 
çais.- 

« Il avait été embarqué sur un navire américain, il y a quinze 

à seize ans ; et son goût le portant vers les aventures romanes- 

'"ques, il quitta là jaquette de mousse, dit adieu à ses compagnons 

enfumés; et, dans son orgueil, il osa entrevoir un avenir plus 
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riant, et qui satisfaisait déjà sa jeune ambition. Il eut d'abord 
quelque peine à s'habituer aux usages des Sandwichiens; mais à 
neuf ans la nature a beaucoup de pouvoir , et cet âge si tendre 
n*est jpas celui qui résiste le moins aux privations et aux souf- 
frances. J'ignore comment il vécut pendant les premières années 
de son séjour à Owhyhï; mais il est à. présumer que quelque 
chef généreux et compatissant s'intéressa à lui, et l'aida à ne pas 
mourir. Petit à petit, le jeune Rives dut apprendre la langue dii 
pays; il s'en servit d'abord pour persuader à son bienfaiteur 
qu'il était fils de quelque célèbre médecin; et le voilà sur les 
traces de son père , s' essayant à enlever des soldats à Tameha* 
Meha, et s'engageant tacitement à lui en donner de nouveaux à 
l'aide d'une épouse qu'il s'était choisie. Le hasard guérit .peut- 
être autant de malades que les bons médecins ; et M. Rives, par 
quelques cures heureuses, dut bientôt se faire une certaine 
réputation, puisqu'il fut quelque temps après employé à la cour. 
Il m'a raconté que la favorite de Tameha-Meha souffrant un jour 
de fortes coliques, l'envoya chercher; qu'après quelques gri- 
maces, il rentra chez lui, qu'il pila du gazon dans un vase, qu'il 
y jeta de l'eau , et qu'il en fit avaler un grand verre à la reine, 
qui fut guérie une heure après. On lui donna pour cette cure 
deux belles perles, qu'il troqua à Canton contre des drogues. U 
se crut médecin. De là, quelques terres qu'on lui donna et qu'il 
embellit; de là, un plus grand nombre de pratiques; de là, 
quelques profits, et deux voyages en Chine, avec un navire 
d'Owhyhï, pour aller chercher les remèdes qui lui étaient 
nécessaires; de là enfin la mort du grand Tameha-Meha. » 

Complétons maintenant l'histoire de M. Rives par le récit des 
événements qui signalèrent la vie de cet illustre médecin, à par- ^^^ 
tir du moment où M. Arago le dépeignait d'une façon à la fois ^^ 
si plaisante et si vraie. 
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En 1 823, M. Rives aœompagna le roi et la reine des lies Sand- 
wich, qui se rendaient en Angleterre, à Finstigation dn capitaine 
d'un baleinier anglais qui croyait voir d'immenses avantages pour 
sa patrie dans le rapprochement des deux majestés sandwic|yenne 
et britannique. Le roi Rio-Rio, la reine Tameha-Malou, le rég^it 
Boki et sa femme, le grand amiral Karaimokou, Rives, médecin 
et secrétaire du roi, et quelques autres chefs composaient Texpé- 
dition ; ils s'arrêtèrent à Rio-Janeiro, où ils furent reçus à la cour 
brésilienne. A peine arrivés en Angleterre, le roi et la reine tom- 
bèrent malades de la petite vérole et moururent. M. Rives présenta 
quelques plans financiers pour les lies Sandwich. Lord Grey, 
alors premier ministre, que la mort avait heureusement délivré 
de la présence des deux chefs de cette cour basanée, se débarrassa 
lestement et sans trop de façons de leur secrétaire et médecin. 
Celui-ci se rendit à Bordeaux ; il fut assez habile pour y inspirer 
de la confiance; une très-grande opération s'organisa d'après ses 
conseils, et le beau navire la Consolation partit avec des mission- 
naires français pour l'Amérique du Sud et les Sandwich. 

M. Rives vint ensuite à Paris, où il sut encore se faire passer 
pour un personnage d'une haute importance et pour un habile 
négociant. MM. Javal, banquiers, Jacques Laffitte et son frère, 
Martin Laffitte du Havre, entraînés par leur amour pour le bî^ 
général et par un vif désir d'ouvrir de nouveaux débouchés à 
l'industrie nationale, se laissant séduire par ses promesses falla- 
cieuses, voulurent tenter une opération avec lui. A la fin de 
. 1825, un traité fut signé, dans lequel M. Rives promettait, au 
nom du gouvernement des Sandwich , d'immenses avantages au 
commerce de la France. Je n'entrerai point dans le détail de 
cette expédition, et je renvoie le lecteur, pour tout ce qui y a 
rapport, à l'intéressant ouvrage du capitaine qui fut chargé du 
commandement du navire le Héros. 



DANS LES ILES SANB^glâH. 53 

M. A. DuhautrCilIy, que j'avais déjà conna sur la côte da 
Pérou, lorsqu'il commandait le Temaux , arriva à Valparaiso, au 
oommencement^j^lpût 1826, avec le Héros. M. Rives smt le 
titre de subrécargiie-adjoint, cAhles armateurs ne rayaient placé 
à bord du navire que comme interprète et pour qu'il aidât le 
capitaine de ses renseignements. 

A cette époque, la Bl(md»f frégate de S. M. B., était mouillée 
sur la rade dtjiyalparaiso; elle portait un consul général anglais 
accrédité auprès du gouvernement de toutes les lies Sandwich ; 
c'était le capitaine Charlton. La Blonde transportait aussi aux 
lies Sandwich les corps du roi et de la reine, morts en Angle- 
terre, et tous les chefs qui les y avaient suivis. M. Rives se 
trouva donc avec de vieux amis qu'il accompagnait souvent 
dans les cabarets de la ville, où ils noyaient tous le peu de raison 
que la nature leur avait départi «;.^^ 

Le grand amiral Karaïmokou mourut à Valparaiso, des suites 
de ses excès bachiques; ce fut pour M. Rives le signal du départ. 
U suivit le capitaine du Héros dans son voyage en Californie. 
Après bien des mécomptes, M. Duhaut-Cilly laissa M. Rives à 
San-Francisco, avec la goélette sandwichienne le Wawerley et 
des marchandises pour faire le commerce des pelleteries , sur la 
côte Nord-Ouest , pendant que le Héros irait porter des suifs à 
Lima. Lorsque M. Duhaut-Cilly fut de retour de son expédition, 
M. Rives avait disparu , emportant dans l'intérieur du Mexique 
les marchandises qui lui avaient été confiées. Ces marchandises 
furent confisquées à Mazatlan. Lorsque le gouvernement mexi- 
cain fut obligé, après la prise de San- Juan d'UUoa, d'accorder 
une indemnité à tous les Français victimes de ses injustices > la 
&mille de M. Rives réussit à se faire comprendre sur la liste de 
répartition pour une somme de quatre-vingt-dix mille francs. * 
Étaitrelle légitime possesseur? L'indemnité ne devait-elle pas 
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plutôt être allouée k MM. Javal et Jacques LafQtte? Je ne^Miu- 
rais le dire, ceci r^rde les parties intéressées. Ainsi se termina 
la carrière politique et commerciale du secréU|jpe- médecin d*on 
roi de la Polynésie. ^| 

Durant notre séjour à Wahou, je fis, en compagnie de mon 
ami Farinoli, quelques excursions dans l'intérieur de Tlle , dont 
la structure géologique ne diffère point de celle d|^ autres lies. 
Des volcans éteints ou en activité, desjlaves, des «ItBrs calcinés, 
quelques terrains d*alluvion, tel est en général laspect de tout 
rarchipel, qu'on peut considérer comme une chaîne de vol- 
cans qui se seraient fait jour à travers un banc de coraux. Sur 
les montagnes, composées de rochers et de laves vomies par les 
volcans, on voit peu de traces de végétation. Les plaines, formées 
par des laves décomposées et des terres d*alluvion, sont propres 
à la culture, et la végétation s'y montre riche et abondante. 
Parmi les plantes que l'on rencontre le plus fréquemment, 
nous citerons le taro {arum e$mlentum); la patate douce, appelée 
dans le pays o\Miva ou ou/ii; la canne à sucre, l'arbre à pain, le 
cocotier, plusieurs espèces de fraisiers, le bananier, le framboi- 
sier, et une espèce dUeugenia. On doit à quelques Européens, et 
surtout à M. Manini , la naturalisation dans ces lies du palmier 
de Guatemala, de l'indigotier, du caféier, des pastèques, des 
concombres, et de la vigne de Californie, qui y ont parfaitement 
réussi. Dans la région cultivée, près du littoral, on trouve le 
mûrier à papier, le dragonier, YhihxscuSy le gossypium, le î?to- 
Wmto, lo rimm, lo*Wa, etc., etc. 

Lo règne animal est peu riche en espèces dans le groupe des 
lies Sandwich. Avant larrivée des Européens, on n'y connaissait 
guère que tu cochon, le chien et le rat; mais on y trouve au- 
jourd'hui on plus lo cheval , la vache, la brebis, la chèvre, le 
ohat ot lo lapin. Parmi les oiseaux, on remarque deux espèces 
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de moucherolIeBet de pinsons, différentee espèces de perroquets, 
la grive, la mouette commune, des béeasses, des canards, des 
oies, et tous les oiseaux des mers tropicales. Les plus beaux sont 
quatre espèces deneetarius, petits oiseaux de la forme du colibri, 
dont les plumes brillantes ont beaucoup de prix, et serrent à 
composer les manteaux des rois. On prétend qu'il n'y a dans djt 
lies ni serpents ni' coul«ivres. J'y trouvai deux espèces de 1^ 
zards, de couleur cendrée, de cinq k six pou JDâe longueur. 

La langue des SanOMi est un dialecte de la langue générale 
pûAi)||ienne. Elle estrlouce et harmonieuse comme la langlie 
italienne, avec laquelle elle a de grands rapports. Elle diffère 
du dialecte o'taitien en ce qu'elle est mieux articulée, et du 
dialecte nouveau-zélandais en ce qu'elle a moins de notes gut- 
turales. Toutes les syllabes^. tous les mots par conséquent, sont 
terminés par des voyelles. Es plupart de ces mots sont dissylla- 
biques, quelques-uns seulement sont formés de trois syllabes. 
Jusqu'en 1822, l'écriture était inconnue aux Sandwich, ainsi 
que dans les autres îles de la Polynésie. .On cite pourtant des 
caractères trouvés sur la lave,'et qui avaient quelque analogie 
avec les hiéroglyphes mexicains et péruviens. Les missionnaires 
américains ont adopté un système grammatical qui n'emploie que 
dix-sept lettres ; cinq voyelles, a, e, i, o, u, et douze consonnes, 
fc, d, hj, fc, /, m, ?i, p, r, f, r, tv. Ces lettres suffisent à exprimer 
tous les sons de In langue des Sandwich. On pourrait même, sans 
inconvénient pour la prononciation, retrancher les cinq lettres 
6, df r, t, V. Ce fut en 1822 que parut le premier livre sandwi- 
chien ; et depuis cette époque les progrès de l'imprimerie furent 
tels, qu'en 1 832 cent soixante mille exemplaires de divers ou- 
vrages sortirent des presses dans l'espace de six mois. Parmi les 
plus répandus, nous citerons VHutoire de la Bibkj les ÉUmenU 
d^ Arithmétique, le Pain quotidien , et quelques livres sur la géo- 
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graphie. Comme dans toute la Polynésie» les anciens habitants 
employaient la numération décimale; ils comptaient par nuits, et 
non par jours , pour estimer les fractions d'un mois; et chaque 
lunei^ ainsi que chaque nuit de lune, avait un nom spécial. Douze 
lunes foimaient Tannée; mais les périodes yéritables étaient les 
saisons. 

Quant k la littérature, elle était purement orale, et se bornait 
à quelques histoii^i plus ou moins fabuleuses, k quelques pièces 
de ters ou 9e thcitre , dont plusieurs |b été recueillies avec 
soin. Lorsqu'une famille reçoit, aux Sàtidwich, la visitl^d^ 
Hôte de distinction , on célèbre son arrivée par une chanson 
improvisée. Voici, d'après M. Ellis, la traduction d'une de ces 



Nom de Mawi, fils de Para, 

Comment vous cAbrer? 

Mawi ! femme célèbre dans l'Hovoua, 

Femme liabile dans l'agriculture! 

Marions le pécheur 

A la femme qui cultive la terre. 

Heureuse la terre qui tous appartiendra ! 

Si le mari esè pécheur. 

Et si la femm^ cultive la terre, 

Les fifres sont assurés pour les vieillards et les jeunes gens , 

Comme pour nos guerriers chéris. 

On songe à la vie de l'ami, 

On cultive pour Toui-te-Lani. 

Les vastes forêts de Tassa-Pala ont été brûlées ; 

Le précipice même a été embrasé ; 

La terre de Toua-Ehou était solitaire. 

L'oiseau se perchait sur les rocs d'Ohura-Hara. 

Durant huit mois, durant huit jours , 

Ceux qui cultivent furent essoufflés, 

Fatigués de planter des herbes. 

Succombant sous le soleil ; 

Autour d'eux, ils regardaient avec inquiéCnde. 

Par le vent, par la tempête, chargés de pluie, 

Le sable a été jeté sur Uoina; 

Les yeux en étaient tout rouges. 

Taonall 6 Taonall sois chérie! 
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Terre au milieu de la mer. 

Oui re|K»et paisiblement au sein des ondes. 

Et tuutties ton visage aux vents agrc^ables. 

Le vent avait rougi les yeux 

Des hommes dont la peau est tatou<^. 

«V , Le sable de Taou est à Poha-Touoa ; 

La terre à Ohia-Ota-Lani.< ' 

La mer (ftait la route pour arriver 

A la plage sablonneuse de Talmon; 

A rintérieur, par la cime des monts, 

Le sentier était caché ; 

Kiro-Ea était caché par la tempête. 

Pelé réside à Kiro-Ea , 

'"Dans le volcan, et se nourrit toujours de flammes. 

Le groupe des lies Sandwich se compose de sept iles princi- 
|Wes, dont la plus fertile est celle de Wahou. Placées comme un 
entrepôt général entre l'Amérique et l'Asie, elles doivent aujour- 
d'hui appeler l'attention de tous les peuples qui -ont une marine 
militaire et un commerce' maritime. Des relevés statistiques de 
la population de ces lies et de leur commerce feront connaître 
beaucoup mieux que de longs raisonnements leur importance 
actuelle. 

En 1779, leur population s'élevait, suivant Cook, à quatre 
cent milfe âmes. Le chiffre de l'illustre voyageur doit être 
erroné , et des renseignements acquis postérieurement donnent 
lieu de penser qu'en l'estimant à trois cent mille âmes on serait 
trè^près de la vérité. Les derniers recensements accusent une 
notable diminution depuis cette époque, et bien qu'ils méritent 
une médiocre conGance, parce que les naturels ont une très- 
grande répugnance à faire connaître exactement la population 
d'un district dans la cramte de voir augmenter ses taxes, la dimi- 
nution de la population indigène n'en est pas moins un fait 
certain. 
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TABLEAC ST.lTISnQCE DE Ut POPCLATIOX DES ILES SA.'TOWIÇP EX 1823, 1832 ET 1838. 



ILES. 


1823. 


1832. 


1836. 


Hawaii 


85,000 

20,000 

2,600 

3,600 
60 
20,000 
10,000 • 

1,000 


45,792 

85,062 

1.600 

6,000 

80 

29,765 

10,977 

1.047 


39,364 

24,199 

1,200 

6,000 

80 

^ 27,809 

8,934 

993 


Maouî 


Lanai. •.•• 


Molokaî oa MoroU^. . . . 
Kahoulawe. 


Wahou 


|[aouai 


Nûhaou T T ..•,w..«. 




142,(KM> 


130,318 


108,679 ^ 

' ■ ■ 



En 1842, la population devait être de cent mille ftitie8| y 
compris mille étrangers et un nombre à peu près égal d'enfiitits 
d'étrangers. Elle s'est accrue dans les lies de Maoui, Molokai et 
Wahou ; cette dernière doit, par suite des émigrations venues 
des iles voisines^ posséder aujourd'hui trente mille habitants. 

Avant l'arrivée des Européens, la guerre était dans ces iles 
Tunique cause de destruction , elle a été depuis rem^placée par 
d'autres fléaux plus funestes : la petite vérole, certaine» maladies 
contagieuses et les avortements. Nous leur avons donc porté 
d'afl*reuses maladies et inspiré des crimes abominable^, car les 
avortements sont nombreux , et dus à la crainte des amendes 
imposées par les missionnaires américains pour les enfants 
conçus en dehors des unions légitimes, et à la terreur des peines 
corporelles, dont les amendes ne mettent point à l'abri. Il hnt 
cependant remarquer que le décroissement de la population a 
été moindre dans les dernières années, et peut-être est-il permis 
d'espérer qu'il cessera si le gouvernement hawaïen accorde le 
droit de propriété à ses sujets et aux étrangers , et s'il détruit 
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rijI^ueDcavdes missionnaires américains en consacrant la liberté 
iiuiifiduelle et celle des cultes. 

J/ai emprunté à Thistoire des lies Hawaïennes, publiée par la 
mission Américaine, les renseignements statistiques que je vais 
4(a)per sur le commerce de ces lies; que le lecteur ne J||| donc 
ipa liurpi:is s'ils lui paraissent empreints de partialité pour les 
ÉtalarUnis de l'Amérique du Nord. 

Depuis 1 823 , 40 à 50 baleiniers j presque tous américains , 
oQt mouillé en même temps dans le port d'Honolpulou. Us 
viennent y prendre des rafraîchissements. Le bois de sandal a 
«Ofiai employé quelques navires. De janvier 1836 au moisd'oo- 
tobre 1841 , 358 navires, appartenant aux États-Unis, entrée- 
rant dans la baie dHonoloulou : les quatre cinquièmes étaient 
49i baleiniers. En moyenne» la dépense de chaque navire a été 
de 7 à 800 piastres. 

1 7 navires de guerre américains, 

82 baleiniers anglais, 
9 navires de guerre anglais, 
7 navires marchands ou baleiniers français , 
5 navires de guerre français, 
et quelques autres navires du Mexique, du Chili, de Taïti, de 
Sydney, de la Chine, de la Russie et de la Prusse, ont aussi 
visité ce port. 

40 à 50 baleiniers américains fréquentent chaque année le 
port de Labaina, et 20 ou 30 les autres ports des lies Hawaii. 
Les navires des autres nations s'arrêtent ordinairement h Hono- 
loulou. 

La valeur approximative de la propriété américaine qui tou- 
che chaque année à Honoloulou, y compris la mise dehors 
des baleiniers, est de 1 ,200,000 piastres ; que Ton ajoute à ce 
chiflre la valeur des cargaisons d'huile et des autres marchan- 
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dues, celle des navires el des divisons qai toodientaBxanlni 
lies, et l'oD pourra Fcstimer, sans s*écarter trop de k véélê^ k 
la somme de 4,000,000 de piastres ; deux mille maiîns ■■rri- 
eains sont occupés à ce commerce. 

Lft V||pnr de la propriété des aotres nations doit être c&Iîm &i 
d'après le nombre de leurs navires, et Ton doit considérer qa'ib 
sont quatre fois moins nombreux que ceux des 

Les importations suivent la même proportion. 

Depuis janvier 1836 jusqu'en août 1841, les navires \ 
aains importèrent pour 935,000 piastres de marchandises; et 
comme les baleiniers ont Tbabitude d'avoir toujours! bord une 
certaine quantité de marchandises dont le prix est destiné k leur 
procurer des rafraîchissements, dans les lies de la Polynésie, ce 
chiffre de 935,000 piastres doit être considéré comme infmeor 
à la valeur réelle des importations américaines. 

mpoRîATiuxs VL 1836 a 1811. 

Dff KiaiSrVnu d'Amériqae 935,000 

De riogleteire 127,000 

De U f:tlifbrnie 282,700 

DeUChioe 233,990 

Du Mexique (espèces) 107,600 

DuChUi 160,000 

D'autres ÉtaU 127,300 

Total eo piastres 2,034,190 

Total en francs 10,170,950 

EXPORTATIONS PENDANT L.i MÊME PÉRIODE. 

Bois de sandai 65,000 

Cuirs 90,000 

Peaux de chèvre 27,240 

Sucre 34,000 

Mélasses 17,110 

Arrowroot i . . . . 5,840 

Sel 20,000 

Huile de baleine, de navires armés à Uonoloulou 13,900 

Fournitures de navires, vivres, etc 275,000 

Total en piastres 548,090 

lotal eu francs 2,740,450 
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Du l^'' juillet 1841 au 30 juin 1842, un nombre de narimB 
dont on peut évaluer le jaugeage total à 30,000 tonneaux, et les 
chargements à une valeur de 2,180,000 dollars (11,772,000 
firmes), ont mouillé sur la rade d'Honoloulou , et débarqué 
pour 572,000 dollars (3,090,000 francs) de marchandises, dont 
250,000 dollars (1,350,000 francs) devaient être réexportés 
pour le Mexique sur des bâtiments affectés à cette navigation. 

L|t plus grande partie des marchandises importées est ensuite 
réexportée pour la Californie, pour les étabh'sseiMnts ruaseï et 
pour les iles du Sud. Des traites tirées par les gouverneur^ SE 
établissements russes sur le gou vernement inipériri , par les agints 
comptables des navires de guerre sur leurs gouvernemeidk 
respectifs, et par les capitaines de navire sur leurs ariMhiteurs, 
donnent le moyen de faire des retours avantageux, car ces tiiÉUb 
se négocient généralement sous Tescompte de 15 à 20 p. <^^. 

En 1836, la valeur totale de leTpropriété américaine aux lies 
Sandwich fut estimée à 400,000 piastres ; aufourd'hifi om peut 
l'évaluer à un million de piastres; celle des autres étrangers est 
estimée à 200,000 piastres seulement. La valeur des maisons, ma- 
gasins, marchandises, et généralement de tout ce qui ap|Wtient 
à la mission américaine, est de plus de 100,000 phistres; mais, 
comme le sol ne lui appartient pas, cette valeur est estimée, non 
d'après son importance réelle, mais d'après ce qu'elle a coûté. 
On conçoit maintenant rimportaneeque les Américains attachent 
à l'indépendance de Tarchipel des iles Hawaiiennes, et qu'ils 
se considèrent comme des sentinelles vigilantes destinées à sur- 
veiller l'ambition des puissances maritimes de l'Europe. 

Ces îles ne peuvent être, il est vrai, d'une utilité réelle pour 
les nations européennes, qu'autant que leur indépendance aura 
été assurée par un traité entre tous les états intéressés à son 
maintien; il faudrait encore que le même traité établit pour tou* 



J0BBI b OMtnlilé àei ports de cet aithipel en loups de guerre. 
Jkms ne umana plas an temp» où l'oo s'emparait^ âaiis«rvpiile 
et «H respect pour le dreit de propriété, de toas ks |ap qae 
l'ati dcctMumit, et la politîqae jalouse d^ nations dnlisép a 
créé m droû dea gens ea (areor des peoples saunages. C^en- 
daal trois grands états ont loilé toar-a-toar, sinon de s^eaaparar 
de ees Usa, da moins de s> créer une suzeraineté exeeplionneUe. 
Vas d'eax, la Rfarie, a même iail plus, il y a qaekpies années; 
jilianslalenQelédeTameharMeha, penl-étre eut-elle réossi i y 
fpaoler son dnpean. 

iSoor les Awrkvios, ils ont eu recours a des nHqpens plus 
doux. Ainsi que nous Ta? cm» dit, ils ont envoyé dans cet arcliipd 
des paanonnaires, qui sous le manteau de la rdigion poursoi- 
f9l un tout autre but. Heureusement pour les insulaires, ces 
ridicules apdtres de la secte méthodiste sont très-jaloux de leur 
influence 9 et s'amusent sottement à faire de Tof^Kisition avec 
leseopsnls, donicéls paralysent ainsi les moyens d^action , et il 
n'a pas cessé un seul instant d'en être ainsi, depuis qu'il y a 
aux Sandwich des consuls et des missioimaires américains. 
A 1 appui de ce fait, je dirai que pendant mon séjour dans 
cçs^Ues, le consul des Ëtats-Unis fit baptiser un de ses enfants 
par les missionnaires catholiques dans le seul but de mortifier 
ceux de sa nation. 

D'un autre côté, T Angleterre s'est déclarée protectrice des 
lies Sandwich , et Ton sait combien le mot de protectorat est 
élastique en politique, et peut se prêter aux abus. Pourtant elle 
ne veut pas de fausse position^ et mérite qu'on lui rende pleine^ 
ment justice à cet égard. Naguère, un des officiers de sa marine 
militaire a pris possession de ces lies. Cet acte était prématuré. 
En réponse aux explications qu'il avait demandées, le gouverna- 
meat des États-Unis a reçu de l'ambassadeur anglais h Wsshiiig' 
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tonift «Mlfteiitton An àémym de T Angleterre, adres^ft à 
Mv Abel UfMhar^ secrétaire-d'état , en date du 25 juin 1843^ 
Je ne donneiti pas le texte de ce document officiel , et dirti 
senkonent que Tambassadeur anglais, M. H. S. Fox, annonte 
qu'il est requis par le duc d'Aberdeen de désapprouver roooQ- 
pation provisoire des iles Sandwich, au nom de la Grande-Bre- 
tafne, par l'ofBcier commandant le navire de Sa Majesté, U 
Carysjtrd; mais que son gouvernement réserve tous ses dreM 
pour le redressement des griefs qu*il pourrait avoir , qu'il ert^ 
prêt à reconnaître l'indépendance dea lies Sandwich, qu'il t^ft- 
jainais eu l'intention de faire prédominer sur ces ilea l'îpflaenod 
da l'Angleterre aux dépens de celle dont jouissant les autfaa 
dÉîons, et qu'il demande seulement que ces nations n'y ex^^ 
cent pas une influence supérieure à la sienne. *■ 

Fendant long-temps les missionnaires américains crurent è|J|^ 
longanimité ou à Ih faiblesse de la France; réveillés CQpendl|ji(t 
' {Ar4a fermeté de MM. de la Place et Dupetit-Thouars, ils pensè- 
rent sérieusement h la consolidation du gouvernement Hawaiien^ 
et firent envoyer aux États-Unis et m Europe un négociateur, 
le chef kanac Timoteo^Haalilio , secrétaire de sa majesté ^^ 
vraiienne, accompagné d'un interprète, M. Richards, afin de 
réclamer des trois grandes nations maritimes la reconnaissance 
formelle et la garantie de Texistence nationale de Tétat Hawaiien* 
Cet envoyé fut également chargé de négocier des traités de com- 
merce sur des bases réciproques. Nous l'avons vu il y a quel- 
ques mois à Paris y et il parait certain qu'il obtiendra de la 
France et de TAngleterre la reconnaissance qu'il sollicite. 

Pour conserver leur pouvoir , les missionnaires américains 
ont imaginé de conseiller aux chefs des iles Sandwich de ne 
jamais abandonner leurs droits à la possession de la plus petite 
parcelle du sol de ces iles. Eux-mêmes , pour qu'on ne puisse 
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pas les trouver en défisiut, ne sontt|ue locataires etne^firoprié- 
taires du sol sur lequel sont établies leurs maiMps et leurs 
missions. Ils ont pensé que la richesse et rintdligence donnent 
toujours le pouvoir, que les blancs ont pour eux riQtelUgeose, 
et* qu'il ne faut pas leur permettre de devenir de puissants 
tenanciers; car, sous ce titre, ils voudraient s'immiscer dans les 
affiiires du gouvernement, et Tinfluence des naturels ne tardb- 
Érit pas à être contrebalancée et même dominée par ^ leur. La 
Msition des chefs sandwichiens deviendrait donc peut-être plus 
tHffieile que si les iles appartenaient à une nation européenne. 
Le cmsèil de sa majesté Hawaiienne s*est empressé d'adopter la 
politique des missionnaires américains, de retenir tous ses droits 
au sol des lies Hawaiiennes, avec la prétention de profiter des 
aniéliorationsy et de favoriser la richesse agricole des naturels 
4|ps le but de les élever au niveau des blancs. Aussi les fer^- 
flttges ou locations de terrains sont-ils fort éifficiles à obtenir, 
surtout pour les exploitations qui nécessiteraient la présinee 
d'un grand nombre d'Européens. 

Les missionnaires américains se sont aussi emparés de l'édu- 
ottion des jeunes chefs qui ont des piétetitions à la couronne, 
aux principaux emplois publics et au gouvernement des iles de 
l'archipel ; ils les élèvent dans la mission et les séquestrent soi- 
gneusement du reste de la population et même de leurs propres 
familles. Ils ont encore su exploiter la mort de Rio-Rio, en An- 
gleterre, pour empêcher que d'autres chefs n'aient, comme lui, 
le désir de visiter l'Europe, et d'aller y étudier ses mœurs et ses 
usages , préférant ne faire connaître notre civilisation que par 
leurs enseignements mensongers. Cependant ils ont été obligés 
de se relâcher de leurs principes, en permettant à Ilaalilio de 
venir en Europe solliciter la reconnaissance de l'indépendance 
hawaiienne. 
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De tous les grands chefs qui furent les oonseilters de Tameha« 
Meiia P% aucuQ^ne lui survit aujourd'hui : Hoapili, son ami 
constant et dévoué , le compagnon de toute sa vie , est mort le 
3 janvier 1 840, à Tâge de soixante-douze ans ; sa veuve, Hoapili^ 
Wahine, est morte le même mois en 1842; elle fut Tamied^ 
Vancouver et la veuve de Tameha-Meha I". Ces deux person- 
nages avaient participé à tous les événements politiques accom-* 
plié dans ces lies depuis la mort de Cook, et ils étaient les seuls 
qui joignissent à Texpérience du passé une sage entente des 
besoins présents. Aujourd'hui, Kaoukini gouverne les lies Hâ* 
waiiennes, et il aura pour successeur Lilihokou, ûls de Kalaimo- 
kou. Kehouanaou est gouverneur de Wahou. 

Job Yôung, fils du pilote-major, mort en 1835 dans un âge 
fort avancé, est gouverneur de Maoui et des lies environnantea 
pour le second fils de Kinou; le plus âgé doit avoir un jour Ift 
gouvernement des iles Kaouaï et Nûhaou, et jusque-là, Keawea- 
Mahi, la veuve de Kaikoewa, gouverne en son nom . 

Tameha-Meha III n'a pas d'héritiers de son mariage avec une 
femme d'un rang inférieur , et sa sœur n'a point laissé d'enfant. 
Du consentement de son conseil, ce prince a adopté le troisième 
fils de Kinou, Alexandre Liho-Liho, pour héritier présomptif 
de la couronne. 

Telle est la position actuelle des îles Sandwich ou plutôt Ha- 
vaiiennes. Je crois avoir prouvé que notre gouvernement doit 
mettre le pied dans la Polynésie ; mais il nous faut une position 
bien définie , celle de protecteur ne nous convient pas. Si les 
puissances maritimes renonçaient de bonne foi à toute idée 
de domination sur ces iles, elles devraient changer le système 
({ui les régit , et veiller à ce que le gouvernement féodal actuel 
se transformât en un gouvernement purement monarchique. 
La transition ne serait pas trop brusque, et pourrait s'effec- 
iv. 9 
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taer sans secousse. Le sol, qui jusqu'à présent n*a appartenu 
qu*au roi, serait réparti entre tous les habitants, sous la condi- 
tion d'un impôt foncier. La succession héréditaire s'établirait, 
et chacun serait libre d'aliéner ses biens, et de pouvoir les 
vendre même à des étrangers. On conçoit tous les avantages 
qui naîtraient d'un pareil état de choses. Les conditions de 
l'existence de ces peuples seraient changées ; les jouissances de 
la vie purement animale disparaîtraient ou du moins s'affaibli- 
raient; et l'aniour de la propriété enfanterait l'amour du travail, . 
et resserrerait les liens de famille. 

Nous terminerons ce que nous avons à dire sur les Sandwich 
par l'exposé des seules lois qui y aient été promulguées jusqu'à 
ce jour; ces lois sont traduites sur une copie qui est sortie des 
presses de la mission américaine de Wahou, en 1835,^ intitulée : 
Lois des îles Sandwich, données par le roi KauirKéaouli. (Je con- 
serve pour les noms propres l'orthographe des missionnaires.) 

LOIS DES ILES d'hOWAI (saNDWICh). 

« Nous vous faisons à tous une proclamation, à vous tous, 
« peuples de tous les pays, écoutez et obéissez. 

i< Que celui qui entend ces lois y obéisse; car, s'il les trans- 
(( grosse, il sera coupable. » 

PREMIÈRE LOI. 

« Celle^i est la première : 

(( Nous défendons l'assassinat. 

« Qu'aucune personne, de quelque pays qu'elle soit, ne corn- 
er mette ici d'assassinat. 

(( Quiconque prendra la vie d'un autre, avec le perfide des- 
(( sein de le tuer, mourra. 

a Quiconque, en colère, causera la mort de quelqu'un, mais 
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a sans avoir Tiotention de le tuer, sera emprisonné pendant 
(c quatre ans. 

« Quiconque participera à un assassinat, sans avoir l'intention 
a de tuer, sera emprisonné pendant quatre ans. 

(c Quiconque, par méchanceté, excitera quelqu'un à un assas- 
« sinat ou le chargera d'assassiner, si le crime est commis, 
« mourra. 

(( Quiconque excitera quelqu'un à un assassinat ou le char- 
fc géra d'assassiner, si le crime n'est pas commis , sera empri- 
cc sonné pendant quatre ans. 

a Quiconque, en colère, assassinera avec un instrument tran- 
cr chant, frappera avec une arme ou des projectiles, et causera la 
« mort d'un individu, mourra. 

c( Quiconque tentera d'assassiner avec un instruisent tran- 
u chant, frappera avec une arme ou des projectiles, dans la 
i< méchante intention de tuer, mais qui n'occasionnera pas la 
« mort, sera emprisonné pendant quatre ans. 

(( Quiconque menacera de tuer une personne, s'il commet le 
a crime, mourra. 

<( Quiconque menacera une personne de la tuer, et qui la 
« battra, si la mort ne s'ensuit pas, sera emprisonné pendant 
ce quatre ans. 

(( Quiconque volera et tuera une personne, mourra. 

(C Quiconque volera, mais épargnera la vie de sa victime, sera 
(C emprisonné pendant quatre ans. 

« Quiconque tuera une personne naufragée, ou entraînera 
a une personne dans un lieu oii elle doit recevoir la mort, ou 
u détruira un enfant, après sa naissance, ou qui par méchanceté 
« mettra le feu à une maison, sera considéré comme assassin. 

« Tout criminel condamné à la prison pourra racheter sa 
(( peine par une amende de 50 dollars, pour chaque période de 
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H quatre aimées de prisoa ; et il sera, en les payant, légalement 
« acquitté. Mais s'il ne peut pas payer Tamende» il sera obligé 
a de travailler jusqu'à ce que le temps de sa peine soit écoulé; 
(c alors il sera acquitté. 

i< Si un criminel se rend de nouveau coupable du même crime, 
« il sera condanmé à une amende de 1 00 dollars pour chaque 
« année, et l'amende sera augmentée dans cette proportion jus- 
<c qu'à la quatrième offense. 

K Cette sentence sera appliquée & tous ceux qui ne seront pas 
u condamnés à la peine capitale. 

« De plus, quiconque complotera la mort du roi, ou participera 

« aux moyens de le détruire, sera considéré comme assassin; il 

« sera mis aux fers et banni dans un autre pays, où il restera 

« jusqu'à aa mort. » 

« Signé, Kaui-Kéaolli. m 

DEUUÈMK LOI. 

« Celle-ci est la seconde : 

« Nqus défendons le vol. 

« Toute personne qui volera quelque propriété que ce soit, 
(c devra rendre le double de la valeur de l'objet volé. Si la valeur 
a volée était un dollar, deux seront restitués : on payera à pro- 
« portion, quelle que soit la valeur de la propriété volée. Si le 
« voleur ne peut restituer le double dans la même nature , il 
i< devra rendre la valeur en toute autre espèce , estimée valoir 
a le même prix. Si le voleur, conformément à cette loi, paye en 
« entier l'amende à celui qui a été volé, celui-ci, récompensé, 
u devra donner au juge le quart de chaque dollar, quelle que 
ce soit la somme, que le voleur lui aura payée, pour la valeur de 
« la propriété dérobée. 

« Si le voleur ne fait pas la restitution , il sera condamné à 
ce âtre mis en prison, ou aux travaux forcée, ou frappé. 
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ce Si la valeur de Tobjet volé est grande, le nombre de coups 

i< sera augmenté, et si elle est petite, il sera diminué : ainsi 

(( seront, la durée de Temprisonnement » ou celle des travaux 

(( forcés. 

« Sifhéy Kaui-Kéaouli. » 

TROISIÈME LOI. 

(c Celle-ci est la troisième : 

CY Nous défendons les rapprochements illicites. 

(( L'homme marié ou la femme mariée qui cx»mmet un 
« adultère est punissable par cette loi. Dans ce cas, Tamende 
H est de 15 dollars pour Thomme, et de 15 pour la femme; et 
(c si cette amende n*est pas payée en argent, ou en autres valeurs 
c( égales à 1 5 dollars, le coupable sera emprisonné pendant quatre 
(( mois, ou mis aux travaux pendant quatre mois. 

i< Des amendes payées pour adultère, réglées par cette loi, 
« 5 dollars seront payés au juge, et 10 au mari, si le coupable 
a est une femme; mais si c'était un homme qui fût le criminel, 
ce les 1 dollars seront payés à sa femme. 

« De plus, toute personne qui favorisera l'adultère des autres 
« femmes ou maris, ou qui prostituera une femme ou un mari, 
(( une fille ou un fils, ou un domestique, ou un voisiji, ou un 
(f frère, ou une sœur; tout beau-père, ses belles-filles, son 
(c beau-fils ou sa belle-mère; tout homme, ayant une femme 
(( pour deux , ou femme ayant un mari pour deux , ou ceux qui 
(( cohabiteront illégalement avec des enfants, tous seront punis 
(( conformément au jugement précédent. Et si le mari d*une 
a femme adultère , ou la femme d'un mari adultère , demande 
(c la séparation, pour la vie, fondée sur le dégoût ou l'éloigné- 
« ment causé par la fréquence de l'adultère et d'une mauvaise 
a conduite , ils recevront un bill de divorce et seront séparés ; 
« mais les personnes adultères ne pourront en aucune manière 
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t< être mariées de nouveau jusqu'à la mort de la persomie abân- 
(( donnée; et quiconque aura un commerce illicite avec la per- 
ce sonne adultère, pendant la vie de la personne abandonnée, 
« sera adultère et punissaj>le, suivant la sentence prononcée 
« dans la première partie de cette loi. 

(( L'homme dépravé, la prostituée, la personne qui tient une 
« maison de prostitution, et en fait un commerce, seront punis, 
(c pour chaque offense, d'une amende de 1 doUars en argent, 
(( ou en autres valeurs égales à 1 dollars ; et, dans le cas d'im- 
u possibilité de satisfaire à cette demande, ils seront condamnés 
« à deux mois de prison ou à deux mois de travaux forcés. 

« Mais l'homme qui , avec un bras puissant, emploiera la force 
w pour obtenir d'une femme ce qu'elle refuse de lui accorder, sera 
« condamaé à payer 50 dollars à la femme envers laquelle il aura 
« usé de violence ; dans le cas où il ne pourrait payer en argent, 
« il payera en effets la même valeur; ou il sera emprisonné pen- 
ce dant cinq mois, ou condamné à cinq mois de travaux forcés. 

(( Lorsque la personne condamnée pour viol payera les 50 dol- 
(( lars, 1 5 seront pour le juge , et 35 pour la femme envers 
« laquelle on aura usé de violence. 

« Ceoi est la peine du viol. 

(( Sigiiéj Kaui-Këaoulk » 

QUATRIÈME LUI. 

« Celle-ci est la quatrième : 

« Nous défendons le faux. 

« Celui qui faussement réclamera et s'appropriera le bien 
i< d'un autre, et celui qui nie ses véritables dettes, et quiconque, 
« suivant cette loi, est en fraude, eu égard à la propriété, sera 
« puni, dans tous ces cas, conformément à ce qui suit : 

i< Si la valeur de la propriété qui fait l'objet du fiiux est d'un 
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(( dollar, deux dollars seront pajés à la personne lésée, et, dans 
i< tons les cas, la restitution sera dans cette proportion, quelle 
ce que soit la valeur de la propriété en litige. 

(c Si la valeur n'est pas rendue en argent, elle lésera en quekue 
u autre nature que ce soit, et à défaut de restitution, par manque 
(( de moyens , le coupable sera condamné à quatre mois do 
(( prison. 

« Lorsque le faussaire payera, suivant cette loi, la personne 
« qu'il aura voulu tromper, le propriétaire de l'objet recouvré 
(c devra donner au juge un quart de dollar pour chacun de ceux 
« qu'il recevra , quelle que soit d'ailleurs la valeur de l'objet 
ce détourné par des moyens frauduleux. 

« De plus , quiconque méchamment trompera une personne 
ce innocente, et quiconque donnera un faux témoignage, et qui- 
(c conque adorera um iàole, car cela nest pas le vrai Dieu, ou qui 
« cherchera à entra fner dam sa folk d^ autres personnes , est un 
ce trompeur! 

( Ce paragraphe est applicable aux catholiques que les mis- 
sionnaires américains veulent faire considérer comme {miens.) 

(e Et la punition de tous les trompeurs, qui cependant ne pri- 
ée vent pas les autres de leur propriété, sera aussi de quatre mois 
ce d'emprisonnement ou quatre mois de travaux, à l'expiration 
ce desquels ils seront acquittés. 

i< Signé j Kaui-Kéaouli. » 

r.INQUlÈME lOI. 

ce Celle-ci est la cinquième : 

(( Nous défendons Tivrognerie. 

ee Quiconque boit des liqueurs spiritueuses et devient ivre, et 
« va dans les rues faire du bruit et insulter ceux qui peuvent se 
« trouver sur son chemin, est coupable d'après cette loi. 
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rr Le coupable payera G dollars^ en argent, ou en tontes autres 
(c valeurs» et à défaut de payement, il recevra yingtK{uatre 
(( coups de fouet , ou il sera condamné à un mois de travaux 
« farces ou à uji' mois de prison, à l'expiration duquel il sera 
(c acquitté. 

u Mais si un individu ivre, ou simulant Tivresse, fait du 
(( bruit, et casse les jambes d*une personne , ou lui fait une 
u blessure grave, dont elle ne puisse se rétablir complètement, 
(( le coupable payera à la personne offensée une amende de 50 
(( dollars en argent , ou une valeur égale en marchandises; à 
(( défaut do payement , le coupable sera emprisonné pendant 
(( cinq mois, ou condamné à cinq mois de travaux forcés, ou il 
(( recevra cent coups de fouet, et il sera alors acquitté. 

<c Lorsque ledit coupable payera Tamqnde de 50 dollars , le 
(C juge aura dtoit à 1 5, et là personne offensée à 35. 

« Si la personne ifre, ou celle qui feint de l'être, force ou brise 
« une clôture, elle payera un dollar pour chaque brasse de- 
tt dégât : ce sera de même s'il y a plus oir moins. Et si le coû- 
te (vable no fait pas la réparation, conformément à cette décision , 
« il reb&tira la cliNturo qu'il aura brisée ou renversée. 

i< Mais si la brèche de la clôture ou de la maison est petite, car 
u cette loi ost aussi applicable aux maisons , Tamende sera éffk^ 
« lomont i>otite, et si lo oou[>able refuse depayer, il sera mis 
cf un mois on prison, après quoi il sera libéré. 

« Ceci (>st la punition pour les dommages causés aux clôtures 
ix ou aux maisons. 

u U>rsi]uo la porsonne coupable d'une telle offense payera 
u TanuMulo qu'elle doit |H>ur s«in crime, au propriétaire, oelui-ci 
tt donnera au juge un quart de chaque dollar, quel que soit le 
n montant de Tamende. 



DANS LES ILES PHILIPPINES. 73 



CHAPITRE CINQUIÈME. 



Départ des tles Sandwich. ~ Route des Philippines. — Arrivée à Manille. — La baie. 
— La ville. — Maisons. — Douanes. — Habitants espagnols. — Indiens et métis. — 
Costumes. — Combats de coqs. — Propension au vol. 



Nous étions de reloMijd'Owhyhée, et rien ne nous retenait plus 
à Honoloulou : il fallufsonger au départ. Ce fut après une jour- 
née magnifique que nous nous éloignâmes de ces lies dont les 
habitants n'avaient pas cessé un seul moment de nous traiter 
comme des frères. Nous {)artons enfin ; le canot a quitté la rive : 
derrière nous sont des cœurs amis qui vont s'attrister de notre 
absence ; nous entendons les sanglots des jeunes filles qui ne 
nous ont connus qu'un instant, et pourtant elles nous regrettent 
comme si nous avions passé de longues années au milieu d'elles! 
Adieu donc, heureux Aavaïens! adieu, anse ])aisible! L'Océan 
est là qui nous réclame; pour la dernière fois, adieu ! Déjà la 
nuit arrive et couvre,'de ses ombres ces rivages hospitaliers. Il 
me semble entendre encore des voix qui m'appellent... ce n'est, 
hélas! que le bruit cadencé de la rame qui nous éloigne de cette 
ter^B embaumée. 

Pourquoi, m'écriai-je alors avec Lamartine, 

Pourquoi m'a>onlurer sur des flots sans rivages? 
Quand pourrai-je, la nuit, aux clartés dos orages, 
#>ur un vaissenu sans mftts, nu gré des aquilons, 
Fendre de l'Océan les limpides vallons , 
M*engloutir dans leur sein, m'élancer sur leurs cimes , 
Roulir avec la \ague au fond des noirs abîmes. 
Et revomi cent fois par les gouffres amers, 
Flotter comme l'écume au vaste sein des mers! 
IV. 10 






n VOYAGES 

Mais bientôt chassant de ma pensée ces sombres images, je 
m'abandonnai à une douce rêverie, et, m'adressant à notre 
navire, je me mis à répéter cette stance du même poète : 

Flotte au hasard : sur quelque plage 
Que tu me fasses dériver, 
Chaque flot m'apporte une image; 
Chaque rocher de ton rivage 
Me fait souvenir ou rêver. 

Enfin nous atteignîmes rAlzire. Tandis qu'on s'occupait à 
lever l'ancre et à déployer les voiles, je vins m'asseoir sur le 
couronnement, et regardai derrière moi. Une ombre légère 
apparaissait encore à Tborizon dans le Ifnio-Est; c'était Wabou, 
dont nous étions déjà bien loin. Le lendemain matin, lorsque 
je montai sur le pont , ce fut en vain que j'interrogeai l'espace 
du regard. Partout l'infini, rien que TinGni ; partout un âel . 
bleu d'azur et une mer à peine ridée. A peu de distance de nous, 
la Solitude voguait toutes voiles dehors. On ne peut se figurer 
le plaisir qu'on éprouve en mer à avoir ainsi un compagnon 
de voyage ! On n'est plus seul sur l'immensité des flots ; quel- 
qu'un est là qui vous voit, qui vous entend, qui vous prêtera 
secours au besoin. Et puis viennent les signaux avec leur lan* 
gage bariolé. 

— Quelle route allez-vous faire ? 

— Le Sud-Est. 

— Forçons de toile pour essayer notre marche. 

— J'y consens. 

— Quel est votre point de départ? 

— Le voici. 

iNos signaux étaient excellents ; nous nous comprenions par- 
rniloment. M. Ducome, vous nous rendîtes un grand service en 
cette circonstance ; mais pourquoi avoir retranché colle série de 
signaux dos nouvollos éditions de votre Manuel nautique ? 
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En partant des iles Sandwich, nous' descendîmes quelques 
d^rés plus au Sud pour prendre le parallèle, où nous pensions 
trouver les brises les plus constantes et les plus fraîches, soit par 
15 et 16** de latitude Nord, et nous courions à TOtiest, afin de 
pBser au Nord de Tile de Seypan et gagner de là le détroit de 
Séint-Bernard. 

Notre voyage se fit toujours vent arrière, belle brise, la mer 
calme, le temps superbe, le navire portant toutes ses voiles, 
bonnettes hautes et basses. Les marins qui navigueraient long- 
temps ainsi finiraient par oublier leur métier. Lorsque nous 
fttmes arrivés par 180** de longitude, je dis au capitaine Darluc 
de ne pas changer de jour s'il voulait que le jour cie son arrivée à 
Manille fût pour lui le même que pour les Habitants de cette 
tîlle. Darluc ne comprenait pas très-bien ce que je voulais lui 
faire entendre, et je lui contai alors ce qui m*était arrivé lors de 
tton premier voyage dans ces iles. Quoique j*aie déjà consigné 
cette anecdote dans mon premier volume de Quinze ans de 
vidage autour du monde, je crois devoir la répéter ici. 

C'était un samedi. Le subrécargue, son secrétaire et le capi- 
taine quittèrent le navire et se dirigèrent sur Manille, dans le 
canot du capitaine Lacroii. Le lendemain dimanche, la moilié 
de Véquipage descendit à terre. Nous fûmes fort étonnés en y 
arrivant de trouver les boutiques ouvertes et tout le monde au 
travail. Nous ne pouvions comprendre comment dans une colo- 
nie espagnole, et par conséquent trùs-catliolique, on respectait 
aussi peu la sainteté d*un jour consacré au repos et aux pratiques 
religieuses. Quelques hommes des équipages des navires fran- 
çais que nous rencontrâmes nous apprirent, à notre grand éba- 
bissement, que nous n étions qu*au samedi et non au dimanche; 
mais il leur fut difficile de nous faire connaître la cause de cette 
aifigolarité. Noos n étions pas nous-mêmes Irès-forts sur le sys-* 
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tème sidéral, et leurs eîplicatioDS laissèrent de vagues incerti- 
tudes dans notre esprit; mais le lendemain le son des cloches 
nous apprit que les matelots ne nous en avaient pas imposé. 
Voici, du reste, les causes de cette différence. 

Les Philippines furent découvertes par Magellan, qui mn% 
chait de l'Est à l'Ouest. Arrivé à ISO"" de longitude, et ayant 
oublié d'afancer de douze heures la date du jour où il se trou- 
vait, il continua à compter toujours la même longitude Ouest 
181^, 182% 183% sans changer le jour, ce qui, à son arrivée dans 
ce port, lui donna à peu près seize heures de refard ; nous, au 
contraire, venant de TOuest et ayant avancé de huit heures, 
nous arrivâmes aux Philippines par 120** à peu près de longi- 
tude Est, ce qui donnait huit heures de différence avec Paris, 
oh il est midi huit heures plus tard qu'aux Philippines. Ces 
huit heures ajoutées aux seize heures comptées par Magellan 
dans un sens opposé complétaient un jour que nous avions en 
avance sur le quantième donné par les premiers Européens, fon- 
dateurs de la colonie. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que les Espa- 
gnols, si scrupuleux observateurs des pratiques religieuses, aient 
pu conserver cette différence et n'aient pas songé à faire cour 
corder leur calendrier avec le calendrier romain ; car il en 
résulte que leurs jours déjeune et leurs fêtes consacrées ne sont 
pas réellement ceux ordonnés par la religion catholique. 

Nous étions au mois de juin lorsque nous aperçûmes le pic 
de Seypan . Cette saison est celle de la mousson de Sud-Ouest, dans 
les mers de la Chine et de la Malaisie au Nord de la ligne; nous 
devions donc nous attendre à rencontrer les vents variables qui 
r^nent depuis ces mers jusqu'aux îles Mariannes, en perdant 
graduellement de leur force, il est vrai. Notre voyage pouvait alors 
être retardé dans le détroit de Saint-Bernard . Mais il n'y avait pas 
•d'autre route à prendre. Descendre au Sud de Mindanao, c était 
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allonger le voyage inutilement, et s'exposer peut-être à de longs 
calmes et aux mêmes difQcultés que celles qui nous attendaient 
dans les détroits des Philippines, ou sur la cote Ouest de Panay 
et de Mindanao. En prenant par le Nord de Lucon, entre les 
lies Buohées, nous avions à redouter les coups de vênt de Sud- 
Ouest ou des Typhons. Aussi les deux capitaiaes de la Solitude 
et de VAlzire étaient-ils parfaitement d*accord sur ce p6inr, que 
la route la moins dangereuse était celle du détroit de Saint- 
Bernard. 

Je Tavais déjà traversé; je savais que les lies du parcours 
étaient parfaitement saines, et j'assurai à M. Dai4uc que le 
passage de ces détroits demandait une grande sarveillance , 
mais qu il abrégerait considérablement son voyage, et que les 
galions de la Nouvelle-Espagne prenaient toujours cette route 
comme la plus directe. 

Nous vînmes donc reconnaître Tlle de Samar, pour entrer 
ensqjle dans le détroit formé par la partie Nord de cette Ile et 
la pointe Sud-Est de Luçon. 

Le détroit a reçu son nom dun Ilot détaché de la pointe 
Nord-Est de Samar, et des deux côtés duquel on trouve un 
passage sûr et ^ns danger par 30, 50 et même GO brasses; 
mais la route est entre San-Bernardino et Tlle Yirii. Tout près 
de San-Bernardin.0 gtt un petit Ilot, et h TOuest un groupe d lies 
et de rochers, que Ton peut apercevoir à une trcs-faible dis- 
tance de la pointe de Luçon. Le chenal est entre ces Ilots et les 
lies Dalupiri, Capul et autres, qui se tiennent ensemble dans un 
groupe entouré de rochers. 

Lorsqu'on passe dans cet endroit, il ne faut pas s'effrayer trop 
des remous. Ils sont produits par des courants très-rapides qui 
empêchent les navires de gouverner même avec des brises faites. 
Il serait donc dangereux d'y être pris par des calmes , qui aban- 
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donneraient le navire à la violence de ces courants. Apfès avoir 
doublé les lies Dalupiri et CapuI, eit contourné Textrémité de Lu- 
çon, il faut remonter au Nord-Est pour aller passer au Nord de la 
tête de Ticao et au Sud de Burias. De Burias on met le cap sur la 
poinle Siidâe Marinduque, près de laquelle existe un tldt appelé 
rÉléphjmt. On passe ensuite au Sud des Trois Rois^ puis on se 
diri^sér la côte de Mindanao, en allant chercher sa pointe Nord- 
Est appelée Calapan. 

Quand on se rend a Manille, dans la saison des vents d*Ouelst, 
la besogne devient difticile depuis la pointe de Galopan, car le 
vent et les titMrants suivent alors la direction des côtes, et ce 
n'est qu'à grande peine qu'on parvient à vaincre ces deux obs* 
tacles réunis. U.faut alors louvoyer, profiter de tout, mouiller 
même sur la côte nord de Mindoro pour attendre la marée faro- 
rable, avoir égard aux rochers de la pointe de Calapan, à ceux 
qui existent entre cette pointe et Tlle Verte, ainsi qu'aux brisants 
qifl bordent cette dernière île. Le passage le plus fréquedié se 
trouve entre Tlle Verte et la côte de Mindoro. 

A l'Est de la pointe de la Galère, dans le coude formé par 
cette pointe, il y a un fort bon ancrage par quatorze et vingt 
brasses' fond de sable , à un mille de terre environ. On trouve à 
la côte, vis-à-vis de ce mouillage, de Teau et du bois , et si Ton 
ne pouvait doubler la pointe, il faudrait attendre quelques jours 
jusqu'à ce que la brise fût moins forte. La mer est pleine dans le 
détroit deux heures après le lever de la lune. Les marées sont 
de douze heures, et lorsque la mer monte, le courant va à l'Est; 
lorsqu'elle descend, il va à l'Ouest. La marée est quelquefois 
peu sensible dans le chenal , à cause des courants poussés par les 
vents, mais elle en amortit toujours la violence. 

On passe ensuite au Sud de Maricavan, au Sud de la pointe 
de Santiago^ à l'Est d'Amhil; et l'on remonte dans le Nord pouf 
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aller cliercher l*ile du Corrégidor, que nous reconnûmes facile- 
ment, et qui diyÎBe Tentrée de la baie en deux passes. Tune au 
Nord, l'autre oa Sud. La vraie route, pour se diriger par la passe 
du Nord, vers le mouillage de Manille, est de faire TEst-Nord-Est 
du compas, en tenant en vue la Monja (la Nonne), petit rocher 
conique à Textréinité Ouest du Corrégidor. Lorsque, pour aller 

■i' 

à Cavité, on relève au Nord 5'^ Ouest le mont Arayat, niontagfie 
située au Nord de la baie, et dont la forme est la même que 
celle d'une meule de foin, on est alors par le travers du banc de 
Saint-Nicolas, et Ton peut laisser porter à TEst pour la pointe 
San-Gley, iFoti Ton découvre les navires de la rade de Cavité et 
les maisons de la ville. 

La passe du Nord, ou Boca-Chicn, peut avoir une lieue de 
lai^i et celle du Sud, ou Bocû-Grande^ peut en avoir ^eux. La 
baie est presque circulaire; elle a de neuf à dix lieues de dia- 
mètre. Il y a mouillage partout depuis vjngt-cihq brasses; cepen- 
<i|int on n'a pas moins de trente à trente-cinq brasses quand par 
la passe du Nord on est près de la côle du Corrégidor; mais sur 
œlle de Marivelès il est aisé de choisir le fond par lequel on 
veut mouiller. 

Par le travers du village de Marivelès et jusqu'à It pointe 
intérieure qui regarde la côte de Manille, il y a une plage sur 
laquelle on n'a pas plus dé cinq à six pieds d'eau à haute mer, et 
qui augmente graduellement jusqu'à vingt pieds, et de vingt 
pieds à huit brasses. A basse mer, ces vingt pieds se réduisent à 
douze ou quinze. Ainsi, en tirant les bordées du Corrégidor sur 
Marivelès, on aura soin, lorsqu'on sera dans ces parages , de ne 
pas s'approcher à plus d'un bon mille du rivage et de virer dés 
qu'on aura atteint dix brasses. La carte de Daprès est la seule 
qui donne connaissance de ce banc. 

A l'entrée de la passe du Nord, vers Textrémitç Ouest de l'île 
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(lu Corrégidor, Irès-près do lerre, entre les deux Uots Cavailk) et 
Monja, on peut mouiller par douze et dix-huit brasses d'eau/Cet 
ancrage est très-utile aux embarcations du pays, qui dank la 
mousson du Nord-Est, n'ont pas pu doubler l'entrée, et viennent 
y attendre que la force de la brise soit amortie. 

Qb sort et l'on entre ordinairement par la passe du Nord; la 
ligne étant plus directe pour aller au ïnouillage de Manille, on 
évite par ce moyen le banc de Saint-Nicolas, qui, ainsi que je 
l'ai dit, est situé sur le rayon du centre de la passe du Sud et de 
la pointe San-Gley. Quand le vent est bon, je conçois qu'on 
prenne là route du Nord ; mais lorsqu'il est mauvais , celfê du 
Sud sera toujours préférable, parce qu'étant au moins du double 
plus large, on a plus d'espace pour louvoyer. 

La baie de Manille est saine presque partout; elle n'a de 
bancs intérieurs que celui de Saint-Nicolas, dont je viens de 
parler; le fond le plus grand qu'on y trouve, en exceptant celui 
des entrées, est de dix-huit à vingt l)rasses. Près des rivage, 
surtout dans le fond nord de la baie, il y a peu d'eau. La cause 
doit en être attribuée aux rivières, qui se déchargent dans cette 
partie de la baie et y entraînent les terres alluviales. 

Il est peu de baies au monde aussi belles que celle de 
Manille. Dans sa vaste enceinte de quarante-cinq lieues de cir- 
conférence et de douze à quinze de diamètre, elle offre le coup 
d'oeil le plus animé et le plus imposant; c'est une petite mer 
intérieure, sur les rivages de laquelle s'élève une ville grande 
et populeuse : Manille, métropole de la colonie, et une autre 
moins importante. Cavité, siège des établissements militaires, où 
l'on trouve un arsenal et un port de carénage. De nombreux 
villages, des habitations isolées, des terres cultivées, des collines 
ondulées, couronnées de forêts, se pressent sur ses côtes; et ce 
tableau est enbadré au loin par une belle ceinture de montagnes. 
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d*où descendent des rivières et des ruisseaux, qui portent par- 
tout la fécondité et la vie, en même temps qu'ils &vorisent par 
laBih canaux navigables les transports et la circulation. 

Sar les six ou sept heures du soir, VAIzire était à peu près par 
le travers de Tlle du Corrégidor, lorsque nous aperçûmes une 
grande embarcation venant à nous et paraissant vouloir nous 
barrer le passage; elle tira un coup de canon, nous accosta dès 
qne nous eûmes mis en travers, et roflicier montant à bord 
demanda qui nous étions, d'où nous venions et quelle était 
notre cargaison. L'tle du Corrégidor, placée à l'entrée de la baie, 
forme deux passes, et l'on y entretient un poste de la marine 
coloniale, commandé par un capitaine chargé de sa défense et 
de la direction du télégraphe. Quatre péniches sont destinées à 
aller visiter au large les navires qui se dirigent vers la baie. Ces 
embarcations sont très-belles; elles portent une petite caronade 
à Tarri^ et un canon de douze ou dix-huit à coulisse sur l'avant. 
Elles ont un roufle sur le derrière pour l'officier, et sont matées 
en péniches ou plutôt en voiles tiercées de la Méditerranée. On 
leur a donné le nom de faluas. 

L'équipage , composé de quarante à cinquante hommes, est 
commandé par un lieutenant ou par un sous-lieutenant de la 
marine coloniale. Que Ton se représente des hommes à figure 
de singes, la chemise flottant par-dessus là culotte; un officier 
au teint plus que basané, dont le costume est tout aussi pitto- 
resque, et dont la voix domine h grand'peine celle de son équi* 
page, qui fait un vacarme infernal ; tous ces hommes mâchant 
du bétel et expectorant une salive rouge comme du sang, qui 
laisse partout où elle s'attache des traces presque indélébiles, et 
Ton aura une idée de l'étrange spectacle qu'ils offrent en abor- 
dant un navire. L'officier ne fut pas plus tôt à bord, qu'un de ses 
gens arriva et se tint constamment auprès de lui avec une mèche, 

IV. 11 



^ 



sa VOYAGES 

pour allumer ses cigarettes qui se succédaient sans interruption. 
On conçoit qu'un étranger arrivant pour la première fois dans ce 
pays, et sans en avoir la moindre notion, pourrait bien épronfrvr 
quelque appréhension à Taspect d'un pareil abordage; car, à. la 
mine de ces hommes, il serait facile de les prendre pour des 
forbans ; heureusement ils n'en ont que l'air. L'ofûcier fit preuve 
de la plus grande complaissance ; il nous donna les indications 
nécessaires pour arriver au mouillage, et prit congé en nous 
souhaitant bonne chance. 

Mous arrivâmes le soir en face de Manille ; et d'après les indi- 
cations que je donnai à Darluc , nous vînmes mouiller dans la 
rade même, par six brasses de fond. Comme il n'était pas tard, 
et qu'une pirogue nous avait déjà accostés , nous primes Iç parti 
de descendre à terre avant la visite de la douane et du capitaine 
du port. Je connaissais les êtres, et je savais que l'on pouvait 
fort bien atterrir sans encombres ; aussi nous allâmes débarquer 
à San-Gabriel. 

L'entrée de la rivière de Manille est, la nuit, d'un aspect 
charmant. Toutes las boutiques du murallon éclairées par leurs 
fanaux et leurs bombes de cristal ; les marohandes en plein vent 
avec leurs torches résineuses ; les pêcheurs vendant leur pois- 
son; les navires caboteurs; les pirogues qui passent d'un endroit 
à l'autre et glissent sur l'eau comme des ombres ; les noires 
murailles de la cité militaire ; les métisses qui se promènent au 
milieu de Chinois et d'Indiens, tout cela présente un coup d'œil 
nouveau et animé, qui séduit vivement l'imagination. 

Nous descendîmes donc à terre, Darluc, Farinoli et moi, et 
comme je connaissais beaucoup M. Louis Barreto, à qui notre 
capitaine voulait se consigner, je me chargeai de lui servir de 
guide et d'introducteur auprès de lui. Je demandai à Vescoltaj 
dans la boutique d'un Chinois, la demeure de don Louis Bar- 
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reto : il n'en avait pas changé depuis mon départ de Manille, et 
nous nous dirigeâmes sur Quiapo. 

A notre arrivée, toute la famille Barreto prenait le thé. Elle 
se composait de don Louis, de don Francisco, son cousin, que 
j'avais connu, en 1819, passager à bord du FiU de Frame, et de 
deux neveux ; tous les quatre Bengalis fort noirs, mais fort dis- 
tingués ; de madame Barreto, qui était toujours très-jolie femme, 
et de ses filles, espèces de métisses bengalis d*une couleur peu 
agréable, et dans Tàge où les lilles ont généralement peu de 
grâces. M. Barreto avait toujours conservé son luxe asiatique, 
son comfort anglais. Sa maison était grande et commode, sans 
être trop vaste ; placée sur le bord du Passig, elle jouissait de la 
fraîcheur de la rivière, et ses larges varandas la garantissaient, 
pendant le jour, des ardeurs du soleil. 

Don Francisco fut le premier u me reconnaître; vint ensuite 
madame Barreto, qui me dit : (f Soyez le bienvenu, infortuné 
compagnon de voyage de M. Pey-Tiong. Comment! c'est vous 
qui venez nous revoir après dix ans d'absence! Tenez, voilà l'en- 
fant que vous me vites nourrir autrefois; aujourd'hui c'est un 
grand garçon... ^ oici mes iillcs que vous faisiez sauter sur votre 
dos dans ce même appartement; je ne vous permettrais plus 
maintenant des jeux de cette nature. » J'étais vraiment touché de 
l'accueil amical de cette excellente famille. 

On servit le thé, et nous nous approchâmes de la table. Au 
nombre des invités se trouvaient des étrangers, des négociants 
espagnols, deux médecins, l'un Portugais et l'autre Français, 
ainsi qu'un capitaine anglais avec sa femme. M. Barreto apprit 
bientôt à Darluc qu'il avait pour lui des lettres de MM. Rabaud 
frères, ses armateurs de Marseille. Après le thé, M. Barreto alla 
chercher les lettres et les remit à Darluc. J'étais aussi impatient 
que lui de savoir ce qu'auraient arrêté ces messieurs, car mon 
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fort futur devait dépendre de leur décision , comme efTective- 
ment il en dépendait d'une façon déplorable. Mais n'anticipons 
pas sur le récit de longs et pénibles événements. 

MM. Rabaud frères enjoignaient au capitaine Darluc de reve- 
nir par le cap de Bonne-Espérance, et ce fut la plus grande 
faute qu'ils purent commettre dans tout le cours de leur exis- 
tence commerciale. En effet, Darluc en revenant au Pérou 
pouvait doubler ses capitaux ; mais il connaissait ses armateurs, 
ils savait qu'ils étaient impitoyables pour les capitaines qui ne 
suivaient pas leurs instructions à la lettre. « Lorsque nous com- 
binons une opération, disaient-ils avec raison d'ailleurs, si nous 
permettons à nos capitaines d'en changer quelques dispositions, 
nous risquons non-seulement de la voir mal tourner, mais nous 
pouvons encore ruiner celles qui s'y rattachent. Quand nous 
nous en remettons sur un capitaine du soin de conduire une 
opération, nous lui donnons alors carte blanche, et il fait ce que 
bon lui semble. » Darluc n'avait pas cette faculté, et il fut décidé 
que je resterais à Manille; car je voulais cherchel^ les moyens 
de gagner de nouveau TAmérique. 

Nous retournâmes à bord le même soir , et nous revînmes le 
lendemain nous établir dans un hôtel tenu par un Suédois ou 
Danois nommé Hantelman, où je trouvai un compatriote, 
M. Borel, agent, en Cochinchine, de la maison Balguerie de 
Bordeaux. 

L'air grandiose des maisons , le nombre iniini de birlochos 
(cabriolets du pays) et des autres voitures qui sillonnent les 
rues; la rivière qui coupe la ville en deux, ou plutôt qui la par- 
tage en deux villes ; tout, à Manille, indique l'activité et l'opulenoe 
d'une grande cité commerciale. Les Espagnols en prirent pos* 
session le 1 9 mai 1 571 . 

Cette métropole se divise donc en deux parties distinctes : 
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Manille et Binondo, séparées entre elles par la rivière Ptaîg, el 
réunies par un pont de pierre, ODOStruit, en 1630, par le gou- 
verneur don Juan ?iiiio de Tabora. '^ 

Manille proprement dite, ou la piaoe d armes de Luçoni k 
ville de guerre, est bâtie sur la rive gauche du Passig et entourée 
de fonéi , dâ remparts flanqués de bastiom : ces forlîfioationa, 
commencées , en 1 588 , par don Santiago de Viira , continuées 
par don Juan Nifio de Tabora , ont été augmentées d'année w 
année dipuis 1762, époque où cette ville fut prise par les 
Anglais. Sa population est évaluée à vingt ou vingt-cinq mille 
habitants. Le capitaine général et 1 archevêque y ont leurs 
palais, qui ne se distinguent que par leur lourde masse et le 
style incorrect de leur construction. Le premier de ces édi- 
fices forme Tune des façades d'une vaste place ; en face s'élève 
rhôtel de ville, bâtiment d*uno belle apparence. L*audience 
royale» les tribunaux inférieurs, le consulat ou chambre de 
commerce, presque toutes les autorités supérieures de la colonie, 
sont établis dans cette partie de la ville, où la plupart des 
fonctionnaires et des employés ont également leur résidence, 
ainsi que les personnes attachées au gouvernement. C'est le 
séjour de la noblesse, de la haute propriété, de l'aristocratie en 
un mot; mais par une singulière compensation, c'est aussi là 
que se trouvent le bagne et les galériens, renfermés dans le châ- 
teau (le la Fuerça. Les plus beaux couvents de la colonie sont 
aussi dans cette partie de la ville , dont l'ensemble , avec ses rues 
parfaitement alignées , a quelque chose d'austère , de grave , de 
monacal. Plusieurs portes à sombres voûtes, garnies de ponts- 
levis, gardées par des postes de troupes de ligne de la garnison, 
ajoutent encore à ce sentiment de tristesse. Ces portes se fer- 
ment, les petites à huit heures; mais l'une des principales, 
appelée Pucrta-dcl-PariaUj qui est celle par où l'on passe pour 



se râBidf6«u pont, se ferm« seulement à onze henres da soir. 
¥ja oifider portet-de&y accomjftgaé d'un adjudant de place» est 
chargé dé^tè opération ; et lorsqu'il Ta fërinin^, il dépose les 
^É^fMi dites le sçus-gouTmieur, qui prçnd le titre de lieutenant 
'Al .rot. «^ . : 

'^'^£e8 lùÉispiis, bà^s en rectangle pu en carré» ^Ét«tt^ierre 
#ileVées d'uifttage ; ^sçlques-unes^ mais c'est le petit nombre, 
ant des bbutiques au fez-de-chaussée, cette partie de Tédifice 
«Mint presque toujours octeipée par leè écuries, les réalises, Tal- 
gîbé ou citerne, et quelques chambres servant de magasins. Une 
large porte conduit à'Iïne cour entourée par des écuries ouvertes 
par devant y afin que les chevaux, dans un pays aussi chaud, 
aient toujours de Tair. Le concierge , sa femme et ses enfants, 
sont installés sous la porte cochère, où Ton remise aussi les voi- 
tures. La citerne, placée sur un des côtés, forme une terrasse de 
plain-pied avec les appartements. Un balcon, ou espèce de varan- 
das, entoure la partie intérieure du premier étage, et peut se 
fermer par des jalousies ou des fenêtres à coulisses garnies d*é-* 
cailles au lieu de vitres. Cette longue pièce, appelée la caida, 
sert généralement de salle-à-manger. La partie extérieure est 
également entourée d'un balcon , qui fait saillie d'environ deux 
pieds sur la rue et se ferme de la même manière que la caida* 
Toutes les maisons sont couvertes en tuiles. Les rues sont pavées 
au milieu à la Mac' Adam, et sur les côtés de larges dalles 
forment trottoir , mais sans rebords , précaution exigée par le 
grand nombre de voitures qui pourraient occasionner des acci- 
dents fâcheux. Comme ces rues sont coupées à angles droits, on 
peut toujours, de quelque endroit de la ville que Ton se trouve, 
se rendre à Tune de ses extrémités, sans être obligé à un détour. 
Binondo est le nom donné à la ville marchande, située sur la 
rive opposée du fleuve. Elle se compose de plusieurs quartiers 



a* ^- r^sr^v- p»>Fs « 




liioièik. !Mx-^Hûmr*. lim Ouf -^ ums^: itâs^ ^\ r^^ 4.:>ii/ — mutir 
il r.'r L'.'itt jt l'issir ~ ?qr f*> i%fr£& . - ■: r.-. . \ * . > ai%(\e-^ 

chitfrt ie?- '."iLi :• •■ - .l.-1 — v. «.:> 

à i'eiîTv:^:- :: • t l - ■ .1 ::■-:• - -,.: ..-: : ■.;- ;f^«it- 
qcsi.:r * - 1!-- : - - --• . -.. ..^ .r •.:.■;:: -7 ,^ 

wurs^-'^ .T i"^i 1,1" "i^ :_ . • i_ ' ".:".■ r." ..:"•. ;* ,• *, '."i ."■::", :■ 
lage, ^: i.rS" :-_-_!- .* : ;. ^.v ::\ ..*-.<: :>.:::: , :\> 
chent i-^:T-r -t î : .-:: >.: ^ ..- .- ;:: ': :< ;;,%^ o: un 
petit Lîstl L. :■::•-:--- : r. 1- C.:' -. •. .. v .:.*.. ;:v ;>; pr\^- 
que tou^vu:> ^isTr^^-^ :.i- -ir .ô::^ :: >-. : <::;/:;,x .vV ;vsv ;*s 
flots que > .i.r^v ^i : :> :.:>-:- -Ut-: L::xn.:Anî \\ \ a «»o 
pas^e qui {•^ri^rî :*:: i? z\i\ î..\m:-.> do::! ■'. wwvM kWmx no\- 
cède f»aï kU\ i i^i- ': vctr-jr .: ■:> !-:> ^:ar* îi s r»)aî^v>. l a iJouc^uo 
•!*lail alor> tlaL-je -iaiiS ie ':i:.î: i:-.r Nin-Fciu.in.io. ^ur lo ivlo 
droit de la rivière, {«it^ 1 un tf r à ilioxal sorxai.l do doUiivjidoiv 
pour les marchandise >. C'esl un iirand l«àlimonl, oiuoiv dol»oul 
aujounl'hui, \r le présume, mais qui sert de vieillo dou»nne. S,i 
construction est cinulaire : il a tn>is larges porter, um\«r,uido 
cour intérieure, des arcades et des magasins. I.a uimmoHo dt^iant», 
construite plus tard de l'autre cote ilu Passif. n'oiVro \\i\<, A 
beaucoup près, les commodités de raui'iennt», quoiqurll*» «il 
une apparentée plus monumentale. 



88 VO)I^GES 

L'habillement des classes aisées et de ceux qui se disent Espa- 
gnols est le même que le nôtre, aux modifications prèS| exigées 
par le climat. Tous les hommes indistinctement portent un 
duLpeau de paille, une veste et un pantalon d'été communément 
blancs; l'habit ne se met le soir que pour les visites ou lorsqu'on 
doit se présenter devant les autorités. Les employés, les officiers 
et quelques Eurdi>éens portent des habits ou redingotes en étoïTes 
légères de laine ou de soie. Les dames qui se disent Espagnoles, 
nées soit dans la péninsule, soit aux Philippines, mais descen- 
dantes d'Européens, sont vêtues à l'européenne ; comme elles 
ne portent point de corset, leur tournure manque souvent de 
grâce. Les métisses espagnoles ont un costume moitié européen 
et moitié philippinois, toilette entièrement dépourvue d'élégance, 
et qui consiste en une robe dont la coupe est loin d'être mo- 
derne, ou bien en un large jupon d'étoiïe rayée appelée m?»^^, 
attaché sur une chemisette de mousseline. Les hommes appar- 
tenant n cette classe ne montrent guère plus de goût dans l^r 
parure que las dames. Un pantalon de soie très-large et très- 
court, brodé sur les poches et dans le bas; la chemise flottant 
par-dessus au gré du zéphyr ; une longue et large veste de soie 
ou d'indienne ; un immense chapeau de paille noire ; l'indispen- 
sable parasol, et un mouchoir brodé sur 1 épaule; tel est le cos- 
tume d'un dandy métis. 

L'Indienne et la métisse chinoise portent la »aya, ou cambaya, 
qui recouvre une jupe unie et blanche, dont la partie inférieure 
est festonnée avec soin. Une pièce carrée en soie rayée et brodée 
sur ses bords entoure et serre le corps par-dessus la saya et des- 
cend depuis la ceinture jusqu'au genou; on la nomme tapis. La 
poitrine et les épaules sont recouvertes d'une chemisette de gaze 
ou de mousseline, ou plus généralement de tissus fabriqués dans 
le pays et appelés nipis et pim ; ce vêtement est assez gracieux^ 
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et'flnit même par plaire aâx étrangers. Le 72^ est une étoffe h 
raies de couleurs vives en soie et en fibres de la plante nipa^ ou 
bien tirée de la côte des feuilles d'ananas. La pifia est d*un blanc 
jaunâtre et entièrement fabriquée avec du fil tiré des feuilles de 
ce fruit (pina en espagnol). Cette étoffe est fort belle , et j'en ai 
TU que Ton peut comparer à la batiste la plus fine, quoiqu'elle se 
fasse à la main et par des ouvriers presque dépourvus de mé- 
tiers. 

Les femmes indiennes et métisses portent des sandales do 
velours, appelées chinelas^ brodées d'or et d'argent, et ornées de 
paillettes, de clinquant ou de perles de couleur. Ces sandales 
sont pointues et tellement découvertes, qu'à peine peuvent-elles 
y introduire les trois premiers doigts du pied, ce qui les oblige à 
marcher la tète haute; sans cela elles ne pourraient conserver 
leur chaussure, qu'elles ont l'air de traîner à la remorque. Elles 
vont la léte nue, sans ornement, et les cheveux relevés ; quel- 
quefois, mais plus rarement, elles les laissent flotter librement. 

L'Indienne ou métisse des Philippines est de taille moyenne, 
souple, élégante. Sa gorge est bien faite, mais elle se flétrit dès 
qu'elle a eu plusieurs enfants. Les hommes sont petits ; les jeunes 
gens se serrent beaucoup la taille, afin de la faire paraître plus 
élancée. Enclins au vol et à la paresse, ils sont en même temps 
affables et hospitaliers. Dans les campagnes , lorsqu'un Indien 
aperçoit quelques compatriotes réunis autour d'un plat de riz ou 
d'autres mets , il s'approche sans être invité, s'accroupit comme 
les autres, et sans plus de cérémonie met la main au plat, mange, 
se lave les doigts et part. Jamais un étranger entré dans une 
case où l'on mange n'en sort sans avoir pris sa part du repas. Le 
penchant au vol de ce peuple tient peut-être à la facilité qu'il a 
de satisfaire ses besoins et au peu d'importance qu'il attache à la 
propriété. En effet, les objets qui servent dans cet heureux cli- 
IV. 12 
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mat aux premiers besoins de la vie n'ont pour ainsi dire aucone 
valeur. La chaleur rend les yétements presque inutiles, ils sont 
un luxe ou une superfluité. Le bambou, le cocotier, la nipa et 
d autres arbres qui abondent dans son pays, lui foumiatent des 
matériaux pour sa case. Quant à sa nourriture, un sac de riz 
coûte peu (1), et il se le procure aisément, soit par quelques 
journées de travail , soit en ensemençant un champ dont il ob- 
tient le fermage avec facilité. Les rivières et la mer fourmillent 
de poissons; la volaille s'élève autour de sa case et ne demande 
aucun soin ; plusieurs légumes croissent sans culture ; les coquil- 
lages , les crabes abondent sur la plage. A quoi lui servirait son 
activité, et pourquoi reconnaîtrait-il la nécessité d*un travail 
indispensable dans notre vieille Europe? 

Dans le nord et dans les climats tepipérés, le travail est un 
besoin; c'est plus encore, c'est un devoir dont on a fait avec rai- 
son une vertu , car c'est sur lui que repose l'ordre social; dans 
les contrées tropicales, la nature prodigue d'une main libérale 
les moyens d'existence; c'est là qu'elle développe sa puissance 
d'organisation et qu'elle étale ses plus sublimes beautés ; chez 
nous ce n'est pas pour le pauvre que le soleil dore les gnérèts 
et mûrit les moissons, il faut qu'au prix d'un rude labeur il 
achète sa part des biens que la Providence fait croître pour tous ; 
tandis que dans le midi un pied de bananier et quelques coco- 
tiers suffisent à la subsistance d'une famille, et la nature les a 
répandus partout, ainsi qu'une foule d'autres végétaux et de 
plantes nutritives. 

La chaleur de la température adoucit la vie et réduit i peu de 
chose ses plus absolues nécessités ; satisfaits de peu, sobres parce 
que le climat l'exige, ne connaissant la misère que de nom, 

(!) Un sac de 130 lims yaut d'une demi-piastre à one piastre, selon les localités. 
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pourquoi les habitants de ces contrées éprouveraîent-ils les be- 
soins c(*une vie active, agitée, et les anxiétés de Tambitioni 
puisque leur etistence peut s'écouler imprévoyante et cependant 
heurette? A 

Tel est rindien des Philippines , lorsqu'il vit dans la soli- 
tude de ses campagnes ; mais dés qu'il approche des villes , dès 
qu'il éprouve le contact de la civilisation, il en acquiert les 
vices : il devient voleur. Sa passion pour le jeu et surtout pour 
les combats de coqs tient au besoin qu'il a d'être remué par de 
vives et puissantes émotions; elle absorbe chez lui tout autre 
sentiment, et dégénère en une sorte de frénésie, dont on ne 
saurait âe faire idée. Un Tagal porte toujours son coq avec lui ; 
dans ses courses, dans ses visites, à la ville, à la campagne, îl est 
Tobjet de ses plus tendres affections ; si par extraordinaire il l'a 
laissé au logis, en rentrant il ne s'informe point de sa femme ou 
de ses enfants, il s'assure si son coq a reçu sa provende; il le ca- 
resse, lui prodigue les noms les plus tendres, le baigne, le nettoie, 
* le soigne avec affection comme le bien le plus précieux. C'est 
qu'en effet un bon coq, bien dressé, vaillant au combat, peut de- 
venir pour son maitre une source de richesses, par les nombreux 
paris qu'il peut lui faire gagner. Toute la basse classe de la popu- 
lation est adonnée à cette passion. U n'est pas rare de voir dans la 
rue deux soldats, le bonnet de police sur l'oreille, un coq sous le 
bras, s'arrêter, s'aborder, mettre de suite les deux champions en 
présence, les exciter du geste et de la voix, et être aussitôt en- 
tourés de la foule qui ouvre les paris pour ou- contre chacun des 
athlètes. Mais ce ne sont que les préludes des grands combats 
qui se renouvellent chaque jour dans divers endroits de la ville. 
Le gouvernement de Manille profite de cette passion pour l'ex- 
ploiter; son produit forme une partie du revenu public. Les 
combats de coqs sont affermés; certains emplacements leur sont 
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(lofrtinés; les hommes ne payent pas d'entrée; chaque ooq des- 
tin/; au Cfimbal rist (axé à trois réaux, et les autres à an réal sen- 
lomont. C'c*st ià que Ton peut juger de l'exaltation de cette 
ftinKuliôro passion, qui attache et émeut le peuple à ffn aussi haut 
dc^ré que nos mélodrames des boulevards. On dirait, k voir Tar- 
deur furieuse dont ces animaux sont animés, qu'ils comprennent 
le rolo qu'ils vont jouer , et qu'ils ne doivent sortir de la lice que 
trioinplintours ou victimes. Ce n'est ni leur bec ni leurs ergots 
(|iii leur servent h combattre, mais des éperons d'acier fin et 
aflilé iittach/ss h leurs pattes et dont ils se servent avec une mer- 
voillouso dextc'ïrité. 

.riii (lit qiio l'Indien tagal ou manillois était voleur; sous ce 
nipi^rirt il ()st pnsso maîtres II serait difficile de mettre plus d'a- 
dnvsHf! i)\ (In soiiphjssn dans lo vol ; et les industriels qui exploi- 
tent rviU) bnuu^lio dans \oh promenades, les théâtres et les rues 
dn Taris doivent baisser pavillon devant lui. Un bambou appuyé 
(MHilrp nnn Hmilru oiivorto lui suflit pour l'escalader; il grimpe 
«I (M« liAlon av(M* ragilili'^i (Pun t^HUircuil; il s'en sert pour franchir 
h's nnirnillos on nu clin d'iril, pour monter aux balcons, d'où il 
priu^'lro dans lo.s np|>arlonionLs sans le moindre bruit, et s'em- 
\mvi} dn tout ro \\\\i lui tombe sous la main. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

Prifilcges accordes par TEspagne. — Confréries religicus«f« — Moines.^ Coloni- 
sation chinoise. — Émigrations périodiques de la Chine. — • Les Chinois aux Philip- 
pines. — Mœurs. — > Volcans. — Tremblements de terre. 

^ jDiqpais la reconnaissance du Mexique par TEspagne, Manille 
a renoué ses anciennes relations commerciales avec celte répu- 
blique. Toutefois, €oh commerce est loin d'avoir retrouvé sa pre- 
mière splendeur. Sous le régime espagnol, la compgnie des Phi- 
lippines, possesseur de capitaux considérables, éfmi le privilège 
de Tapprovisionnement du Pérou et des Philippines (1). Manille 
était le centre de ses opérations. Cette ville regorgeait d'or. Ses 
oonfiréries religieuses possédaient d'immenses richesses et prê- 
taient & la grosse, à un intérêt à la vérité très-élevé, mais qui 
était proportionné aux grands bénéfices que faisait Temprunteur. 
Les officiers de la marine marchande étaient très-recherchés et 
parfaitement payés. Un premier pilote gagnait avec facilité dans 
un voyage des Philippines au Mexique cent à cent cinquante 
mille francs, tant par ses appointements que par son port pcr- 
mû et ses pacotilles, avec lesquels il était assuré de doubler ou de 
tripler ses capitaux. La métropole avait accordé h la ville de 
Manille un autre privilège, qui était une source do bien-être 
pour un grand nombre de familles, mais qui par sa nature por- 

(1) Cette compagnie, qui aurait pu faire do grands bénéGees si elle avait été bien 
administrée, commença avec trois fois plus de capitaux que la compagnie anglaise des 
Indes orientales ; elle s*cst ruinée en enrichissant tous ses facteurs, tandis que la com- 
pagnie anglaise est parvenue à posséder des contrées dix fois plus étendues que tout 
le territoire de la Grande-Bretagne. 
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tait obstacle au dévelompement da commerce. Le mécanisme de 
cette institution est âJPIbax ; je vais le faire connaître. 

Manille avait le droit de posséder deux ou trois navires qui 
sont devenus célèbres sous le notaii de galions; ils étaient armés 
pour son propre compte et exclusivement employés au comimerce 
du Mexique ;. le commandement en était donné à un officier de 
marin^l%ommé pSt le gouveneur général. Des employés d'ad- 
ministrationsy des officiers, des veuves, leurs enfants, avaient 
droit à un nombre déterminé de tonneaux sur ces ^attcw; 
c'était ce que l'on nommait des boktaSj et leurs possesseurs'^vIlH 
daient ces droits aux négociants ou spéculateurs de la ville , qui 
s*en servaient pour faire des expéditions de marchandises à Aca- 
pulco. C'était^ois contredit un sentiment louable d'humanité 
qui avait inspiM l'idée de ce singulier monopole , à une époque 
oh. les principes économiques du commerce étaient encore dans 
l'enfance; les colonies espagnoles étaient elles-mêmes un mono- 
pole colossal en faveur de la mère-patrie , et Ton ne trouva rien 
de'mieux que d'appliquer aux individus le système qui régissait 
l'état. Les Philippines n'avaient pas de débouché, il fallait tous 
les ans y envoyer des sommes considérables du Mexique pour 
payer les autorités, les troupes, la marine, le clergé et pour 
parer aux autres dépenses coloniales. Ce fut pour satisfaire à ces 
besoins que l'on institua ce privilège. J'emprunterai h M. Le- 
gentil ce qu'il dit de ce commerce, sa relation étant assez exacte. 

w Le commerce des Philippines, » dit^il (2* vol., p. 203) en 
parlant de celui qui se fait par ces galions^ , « est partagé entre 
(( tous les habitants qui sont immatriculés inscrits h la maison de 
« ville de Manille; il est défendu aux étrangers, même aux habi- 
« tants de la Nouvelle-Espagne. La vente des effeU se M% à Aca- 
« pulco ; ils y sont portés par les galions que l'on construit à 
« Manille aux frais du roi, à l'effet d'entretenir les commiinica- 
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« tioDs de la Nouvelle-Espagne avec les lies Philippines, pour y 
« conduire Targent nécessaire pour la mawronticqidu 
(c et du spirituel de ces lies ^ ainsi qjfg les mi^iomaire 
« troupes. L'embarquement des "ÎBets et marcbSmîaises 
« donc sur les galions de Sa Majesté, mais avec de cert 
a trictions : il demeura^un temps sans être limité, sa?&ir^ 
(( 1565 à 1604. Cette année Sa Majesté le limita, et le fixai 
fc deux cent cinquante mille piastres de principal en Inarchan- 
« dises, qui ^SÈâmat aller à Acapulco, et cinq cent mille 
« « piastres de HHP^ Aujourd'hui (1768), par une nouvelle 
ce ordonnance , Sa Majesté a fixé à cinq cent miltéil^iastres 
« (2,625,000 fr.) le fonds ou le capital dès ni||^handises , à un 
(c million (5,250,000 fr.) de retour, en payankles droits de 
*« sortie à Manille, et d'embarquement à Acapulco. Pour r^ler 
« ce -que chacun peut embarquer, on arque ou on jauge le vais- 
«seau; et selon le nombre des ballots qu'il peut porter, on 
ce ri^le i chacun l'intérêt ou la part qui lui appartient ; de sorte 
(c que sur quatre mille pièces qui sont réglées à une vare et un 
a quart de long, deux tiers de large, une de hauteur, il doit 
u entrer 125 piastres de principal dans chacune, dont le r^ur 
« est de 250 ; c'est-à-dire que les 500,000 piastre de port permis 
« sont réparties dans quatre mille pièces , de façon que chaque 
« pièce ne puisse contenir que pour 125 piastres de marclyp- 
« dises, ni plus ni moins. Mais l'abus s'était accru à un tel point, 
u qu'en 1766 elles en contenaient plus de deux cents, puis- 
« qu'elles se vendaient sur la place 200 et 225 piastres. Nous 
« verrons bientôt ce qui arriva. 

(C On forme de ces quatre mille pièces mille ballots. Il se 
c( fiiit i l'hôtel de ville une assemblée, à l'efiet de régler l'affaire 
(( des bolètes (boletas); c'est ainsi qu'on nomme l'intérêt que les 
a particuliers ont sur le galion ; le gouverneur, le fiscal et le 
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« doyen de l'audience royale, président* à cette assemblée; il y a 
« un alcade ordinaire* un régidor, et huit citoyens en qualité 
« d!!;éntremeti$urs, avec vjgix délibérative. C'est dans cette assem- 
(( bïée que ton règle ce qur^^mrtient à chacun sur les quatre 
(( mu^^ièces ou bolètes; aux uns on accorde plus , aux autres 
« moins, selon leur rang de citoyens et leur qualité. Les veuves 
i( ont part à ce commerce comme les autres citoyens ; les patt- 
es vres y ont également part; pour cet effet, on partage la pièce 
(( ou la bolète en six parties , et on en donBe^^l^ixièmei deux 
(( sixiàmy. ^^1^ 

« OJqjj^mment embarquer un sixième ou deux sixièmes de 
(c bolète? — Plusieurs personnes s'associent ensemble pour for- 
« mer une bcttfe. Ceux qui ne peuvent embarquer, faute de 
« facultés, s'arrangent avec d'autres auxquels ils vendent leur 
(( port-permis. Les bolètes étaient fort chères en 1766, puisque 
(( je les ai vu vendre jusqu'à deux cents et deux cent vingt-*six 
« piastres, pendant que, selon l'ordonnance, le principal ne pou- 
« yait être que de cent vingt-cinq. « 

Quelques années après, les négociants de Manille avaient 
obtenu du gouvernement métropohtain Tautorisation , qu'ils 
soUicitaiem depuis long-temps, de faire des expéditions au 
Mexique pour leur propre compte ; dès lors le commerce et le 
monopole des galions furent anéantis, et ces navires restèrent 
désarmés dans le port de Cavité : le commerce en fit construire 
d'autres plus petits, il en acheta au Bengale; ses opérations pri- 
rent un haut degré d'importance et d'activité, et tout Européen 
qui désirait travailler trouvait de suite à s'employer très-avanta- 
geusement. 

Les couvents ne cessèrent pas de prêter à la grosse sur les 
galions lorsque le commerce fut devenu libre. Us étaient im- 
mensément riches; presque toutes les maisons de la ville pro- 
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prement dite^ de Manille (sans y comprendre Binondo),'lear 
appartenaient; ils possédaient de vastes et magnifiques domaines 
ruraux (hadendas), dont le revenu était très-considérable; en 
outre ils avaient formé des confréries nombreuses , dont ils 
étaient les trésoriers, et dans lesquelles ils s'efforçaient d'attirer 
les habitants les plus opulents. Riche ou pauvre , aucun des 
membres n'oubliait la confrérie dans son testament, et plusieurs 
lui léguaient la totalité d'une fortune quelquefois colossale. On 
voit combien de richesses devaient être enfouies dans les cou- 
vents, et combien les moines étaient intéressés à les faire fruc- 
tifier en les livrant à la circulation. 

Four un voyage à la Nouvelle-Espagne, qui durait de douze à 
quinze mois, le taux de l'intérêt était de 30 p. 7o; pour le 
Bengale, les côtes de Coromandel et celles de Malabar, de 20 
p. Yot' pour Batavia et les archipels de laMalaisie, de 15 p. 7©; 
ces deux derniers voyages duraient ordinairement de huit à dix 
mois. 

Beaucoup de lecteurs vont crier au scandale contre Taccumu-* 
lation de ces richesses entre les mains de moines, voués par état 
et par devoir à la pauvreté. Nous ne dirons pas le contraire; 
mais on a tant écrit sur ce sujet , que nous croyons pouvoir 
nous dispenser d'y ajouter un seul mot; seulement nous rappel* 
lerons que les Philippines sont une conquête des ordres reli- 
gieux, qu'ils y ont été les instruments de la civilisation, qu'ils 
ont arraché les Indiens à leur vie sauvage, qu'ils les ont soumis 
et disciplinés par leur persévérance et leur courage, et qu'ils les 
protègent et les défendent avec zèle contre les concussions des 
alcades et des autorités civiles. Quant aux fonds qu'ils plaçaient 
dans les spéculations maritimes, comme le commerce ne s'en 
plaignait pas, il nous semble que leur conduite ne doit pas être 
trop sévèrement blâmée. 

IV. 13 
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Lofsqo'en 1 5G5 , l'Espagne envoya une expédition aoos les 
ordres de don Lopez de L^aspi pour prendre possession des 
Philippines, il y avait à bord de ses vaisseaux des rdigieux au- 
gustins et récollets. L'esprit de prosélytisme, qui distinguait 
cette époque et surtout la nation espagnole, devint dans ces lies 
comme en Amérique un puissant moyen de succès; la croix 
prêta son appui à Tépée, et ce système à la fois rdigieux et po- 
litique donna à la colonisation un caractère de stabilité et d*lio- 
mogénéité dont aucune nation n*avait encore fourni l'exemple. 
Les Anglais dominent les nations qu'ils ont assujetties; mais ils 
ne les convertissent pas à leur foi, ils ne leur imposent pas un 
ordre uniforme de lois et d'institutions; ils ne sont ni législa- 
teurs ni colonisateurs; ils sont conquérants, marchands ou 
facteurs. 

Les prédications des moiàes subjuguèrent bientôt des popu- 
lations ignorantes et dociles; d'autres moines arrivèrent, et Ton 
peut dire que l'activité de leur zèle conquit au Christ et à l'Es* 
pagne plus de sujets que les armes. 11 faut aussi ajouter à leur 
honneur que les Philippines ne furent point souillées de ces 
actes atroces de cruauté dont l'humanité eut ailleurs à gémir. 
Les moines devinrent tout-puissants ; ils y gouvernèrent souve- 
rainement plus d'un million d'Indiens qu'ils avaient convertis. 
Mais fondateurs de leurs puissance, ils voulurent la conserver; 
les villages furent gouvernés par des curés sortis des couvents 
de Manille ; on ne put jamais les contraindre à exécuter les dé- 
crets qui leur ordonnaient d'enseigner la langue espagnole à 
leurs néophytes; chargés de l'instruction des jeunes Indiens, 
ils leur apprenaient à lire et à écrire , mais dans la langue de 
leurs pères, afin de mieux assurer leur domination et d'empê- 
cher toute communication entre leurs sujets et les Espagnols. 
Ces curés vivaient dans une véritable splendeur; entourés d'In- 
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diens qui les regardaient comme des émanations de h Divinité, 
ils étaient entièrement indépendants, et ne reconnaissaient 
point l'autorité du clergé séculier de Manille ; ils refusaient de 
se soumettre aux visites diocésaines des évéques; mais ils exécu- 
taient ponctuellement les ordres du gouverneur et ceux des 
autorités civile; et militaires, et faisaient exactement payer Tim-' 
pôt, dont ils étaient parfois les collecteurs. 

Les moyens qu'ils employaient pour conserver leur ascendant 
sur l'esprit des Indiens, n'ont pas toujours été avoués par la 
morale; on leur a reproché de tolérer une foule de supers- 
titions païennes; dans les grandes fêtes, ils faisaient exécuter par 
de jeunes Indiens des deux sexes des danses profanes devant 
l'autel, afin de rehausser ainsi l'éclat et la pompe des cérémo- 
nies religieuses. 

J'ignore si les moines administrent encore le fouet aux femmes 
et aux jeunes filles, pour stimuler leur zèle et les forcer de 
remplir leurs devoirs religieux ; voici ce que je trouve à ce sujet 
dans le Voyage de Legentil : « Quelquefois les Pères adminis- 
traient eux-mêmes la fustigation ; d'autres fois ils avaient des 
exécuteurs chargés de cette besogne. A une petite lieue de Ma- 
nille est une paroisse nommée Las Penas (les Roches); elle est 
desservie par un prêtre séculier ; il y a une petite église, bâtie 
en bambous et couverte de paille; c'est un endroit charmant. 
On y va souvent dîner en partie de plaisir, ou s'y promener 
dans l'après-midi. Un dimanche, don André Roxo et sa femme 
m'engagèrent à y aller dîner avec eux. Comme nous nous pro- 
menions ensemble dans la campagne fort près du village, nous 
aperçûmes beaucoup de monde assemblé à l'entrée de ce même 
village; nous avançames-de ce côté pour savoir ce qtie ce pouvait 
être; c'était une femme qui ce jour-là n'avait pas ouï la messe,' 
et que l'on conduisait à l'église pour lui donner le fouet; elle 
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était conduite par un exécuteur ; celui-ci avait sur son épaule on 
grand martinet qui lui descendait jusqu'au milieu du dos; le 
padre (le curé), plus noir que blanc, était derrière; suivait la 
foule d'Indiens , mais d'Indiennes surtout , que Ton obligeait 
d'assister à cette cérémonie pour leur apprendre à ne plus jnaiH 
quer à la messe. » 

Les moines qui avaient colonisé les Philippines distribuèrent 
des terres aux indigènes , en s'en réservant pour eux-mêmes 
une partie; mais la plupart d'entre eux ignoraient l'agriculture^ 
et ils ne purent Mre faire de grands progrès à leurs néophytes, 
qu'ils surchargeaient d'ailleurs de pratiques religimises. Les 
Chinois pouvaient donner aux arts et i la culture une impul- 
sion rapide » et cette considération eut sans doute pour effet 
d'atténuer l'esprit d'intolérance des religieux, qui espéraient 
d'ailleurs les convertir i la foi. De temps immémorial les Chi- 
nois fréquentaient cette contrée, et lorsque les Espagnols en pri- 
rent possession, ils les y trouvèrent en grand nombre ; ce nombre 
augmenta encore considérablement avec les développements du 
commerce entre Manille et l'Amérique. Mais les Chi|i(HS sont 
peu portés à se livrer & l'agriculture hors de leur patrie y du 
moins personnellement et de leurs propres mains. Lorsqu'ils 
s'occupent d'exploitations sur une échelle un peu grande, ils se 
contentent de diriger les travaux qu'ils font exécuter par les 
indigènes. Il en est de même, du reste, pour les Européens et 
presque tous les habitants des contrées tempérées. 

Cependant les Chinois, hommes laborieux, économes^ intel- 
lig^its, offrirent de défricher ou de faire défricher les terres; 
ils proposèrent de fonder des manufactures et toute espèce d'in* 
dustrie, à la ccmdition qu'on leur abandonnerait la propriété des 
terres qu'ils auraient mises .en valeur, et que les impôts qui 
pesaient sur eux seraient réduits. C'était le moyen d'établir à 
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Textrémité de FAsie une colonie florissante : mais le gouverne- 
ment espagnol n'accueillit pas cette demande; peut-être eut-il 
raison^ si Ton pense aux soulèvements fréquents des Chinois, 
qui, deux fois surtout, mirent la colonie i deux doigts de sa 
ruine. 

En 1603, leur révolte dura quinze jours; la population chi- 
noise du seul faubourg de BinAlhdo s'élevait alors à vingt-cinq 
mille hommes^ sans compter ceux qui habitaient en grand 
nombre les villages enviroopants; ils se proposaient d'extermi- 
ner les Européens et de s'emparer de l'Ile; heureusement le 
complot fut révélé par une femme tagale au curé de Quiapo ; 
celui-ci se hâta de prévenir le gouveruement, et les Espagnols 
eurent le temps de se préparer à la défense. Néanmoins l'at- 
taque des Chinois fut si vive, qu'ils enlevèrent un poste avancé 
du fauboui^, dont les cent cinquante défenseurs furent aussitôt 
massacrés; mais enivrés de ce premier succès, ils firent tomber 
sous leurs coups plusieurs Tagals ; ce fut la cause de leur 
perte. Les indigènes se réunirent aux Espagnols ; et bientôt les 
rebelles , refoulés de toutes parts , furent obligés de se sauver 
dans lés montagnes de Batanga, où ils se sont perpétués par leur 
mélange avec des femmes indiennes; le chef de la révolte, le 
Chinois Engcan, fut pendu et sa tête mise dans une cage au 
haut d'un poteau : c'est cette rleice connue à Manille sous le nom 
de Sangleyh, qu'on reconnaît à leur teint moins olivâtre que 
celui des Tagals et à leur physionomie toute chinoise. A la même 
époque il existait près de Manille une colonie de Japonais réfu- 
giés; séduits par l'exemple des Chinois, ils prirent les armes 
pour les seconder, mais ils partagèrent leur sort, et furent bat- 
tus; leur grand et beau village de Dilao fut réduit en cendres; 
on passa au fil de l'épée un grand nombre da rebelles, et le reste 
fat embarqué ôt chassé de la colonie. 
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L'année 1639 vit éclater une nouvelle insurrection. Plus* de 
vingt mille Chinois des campagnes se soulevèrent, et réunis k 
ceux de Binondo, s'emparèrent des faubourgs; toute la popula- 
tion espagnole prit les armes. Après huit jours de combat, les 
rebelles furent défaits, et comme leurs devanciers, ils allèrent 
chercher une retraite dans les montagnes de Fintérieur de Luçon. 
U y a quelques années, des Es{4%nols qui avaient pénétré dans 
ces contrées retirées furent surpris d'y trouver de nombreux 
villages bien construits, des terres^gtoiieux cultivées que celles 
des indigènes, et dont les habitants portaient sur leurs traits 
caractéristiques et conservaient dans une foule d^usages la trace 
de leur origine. 

Peu de temps après cet événement, l'audience royale de Ma- 
nille rendit un décret pour limiter à vingt mille le nombre des 
Chinois qui seraient admis dans la colonie. En 1709, le comte 
de Lizarraga, en prenant le gouvernement des Philippines, ren- 
voya un très-grand nombre de Chinois et ne garda que ceux 
dont on ne pouvait pas se passer; mais leur nombre s'est tou- 
jours accru sous ses successeurs. 

Les émigrations chinoises , périodiques comme le flux et le 
reflux de la mer, viennent presque en totalité des contrées méri- 
dionales, situées vers l'embouchure du Tigre et dans le voisi- 
nage de Canton, qui est le grand exutoire de l'empire. C'est la 
ville elle-même, avec les provinces de Fokien, d'Hainan et 
quelques contrées limitrophes, qui en fournissent les éléments. 

U est assez curieux d'étudier les phases de cette émigration. 
Les lois du céleste empite l'inlerdisent rigoureusement, en rap« 
pelant aux habitants le respect qu'ils doivent aux mânes de leurs 
ancêtres; mais comment exécuteraient-ils ces lois lorsque la 
faim les presse et qn%le sol natal leur refuse la subsistance? 

Après la dernière conquête des Tartares, les Chinois se jeté* 
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''rent sur Tlle de Formose, pour se soustraire au joug de leurs 
vainqueurs; Ttle r^çut une foule immense de réfugiés, et sous 
le^ mains industrieuses elle a changé de Uce : pas un coin de 
son territoire qui n'ait été parfaitement cultivé. Mais ceci est un 
événement à part et tout à fait séparé de Tordre accoutumé de 
l'émigration chinoise. Voici quelle est sa marche xégulière : 

Les contrées les plus voisines de la Chine sont celles qui na- 
turellement et de tout temps ont attiré le plus d'émigrants. Au 
Tonkin et à la Cochinchine, ils forment la moitié de la popula- 
tion. A Siam, ils la dépassent, depuis qu'un aventurier chinois, 
élevé sur le trône il y a environ soixante-dix ans, y attira ses com- 
patriotes. A Java , sir Stampford Raffles évalue leur nombre à 
quatre-vingt-dix ou cent mille, établis principalement à Batavia, 
i Samarang, à Sourabaya, à Bentam et à Palembang. Aux Phi- 
lippines, on en compte au moins quatre-vingt miMqui résident 
à Manille et dans les environs; ils forment la masse de la popu- 
lation du faubourg de Binondo. On estime le nombre de ceux 
qui habitent les autres lies de la Malaisie et les Mol^ques à plus 
de quatre cent mille. Il y en a au moin^uatre-vingt mille à 
Sincapour, à Pulo-Pinang, à Maiacca, etclans la contrée voi- 
sine. Enfin le flot de cette émigration s'étend , mais en s'af&i- 
blissant graduellement, du royaume des Birmans au Bengale à 
Madras, dans toute la presqu'île de Tlnde, à Bourbon, et jusqu'à 
Rio-Jaheiro et Cayenne, où Ton en trouve encore quelques ves- 
tiges : c'est là qu'il vient mourir. 

Les jonques et les somes chinoises qui arrivent à Manille y 
apportent chaque année de dix-huit cents à deux mille passager^ 
de cette nation; à Java , il en arrive un nombre un peu supé- 
rieur; dans l'archipel indien, de six à sept mille, et autant envi- 
ron pour les autres contrées; de sorte, quç l'on peut évaluer à 
vingt mille le chiffre annuel de ces émigrants. On voit qu'il est 
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de beaucoup inférieur k celui des Européens eu Amérique, qui, 
dans certaines années, dépasse quarante et cinquante mille indi* 
yidus; mais en Chine Témigration est défendue, tandis qu!en 
Europe elle est non-seulement permise, mais encore encouragée 
dans certains états, qui s'efforcent très-sagement de se débar* 
rasser d'une superfétation de population dont Texcès est le fléau 
de notre état social, car c'est dans son sein que les fauteurs de 
troubles trouvent des recrues et que le crime marque ses 
victimes. 

Les jonques n'ont jamais de femmes à bord ; il en résulte que 
les Chinois, fort peu partisans du célibat, se marient ou vivent 
avec des femmes du pays : la population chinoise des lies se 
compose, pour les deux tiers, de Chinois métis ou stqg mêlé, et 
d'un tiers de Çjtiinois pur-sang. Beaucoup d'entre eux, d'ailleurs, 
lorsqu'ils sonfparvenus à amasser la fortune plus ou moins con* 
sidérable qu'ils ambitionnaient, retournent dans leurs foyers pour 
revoir les tombeaux de leurs aïeux , et y mêler leurs cendres 
aux cendres de leurs pères. L'amour de la patrie est un des beaux 
côtés du caractère chi^jLois ; ils sont même souvent atteints d'une 
sorte de nostalgie. Lorsqu'ils ont liquidé leurs affaires et réalisé 
leurs capitaux, ils s'embarquent sur les jonques qui mettent i la 
voile avec la mousson du Sud-Ouest , et qui sont arrivées avec la 
mousson opposée. 

Néanmoins ces départs laissent peu de vide; ils n'altèrent pas 
la marche ascendante de l'émigration, et l'on peut dire que sans 
les obstacles qui la gênent à son point de départ, elle envahirait 
bientôt toute l'Asie méridionale, et irait peupler, d'une nou- 
velle race croisée par ses mélanges, la Malaisie, la Nouvelle* 
Guinée, et jusqu'à la Nouvelle-Zélande. 

Il serait injuste de juger un peuple d'après les individus qui 
composent l'émigration ; les Chinois qui arrivent à Manille sur 
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les jonques ne sont 'pas , comme on le pense bien » Télite de la 
nation; et à la parcimonie de leur équipement, on voit d'un 
seul coup d'œil qu'ils n'appartiennent ni aux classes opulentes, 
ni même aux classes aisées; quelques nippes, un panier d'usten- 
siles, quelques fruits, une natte pour se coucher, voilà de quoi 
se compose leur bagage. En débarquant, ils doivent d'abord 
payer un droit de capitation , nommé derecho de cola (droit de 
queue), à cause de ces longues queues dont les Chinois ornent 
leurs chefs, et que les Espagnols ont prises pour une superfluité 
luxueuse qu'ils avaient bien le droit de considérer comme ma- 
tière imposable. Ce droit est de sept piastres ou trente-sept 
francs environ ; il faut en outre que le nouvel arrivant acquitte 
le prix de son passage de douze h quinze piastres, et il est fort 
rare que l'état de sa bourse lui permette de satisfaire à ces deux 
exigences ; mais ses compatriotes sont là pour le tirer d'embarras, 
pourvu toutefois qu'il s'engage à s'acquitter envers son libéra- 
teur par son travail. Le temps de son apprentissage est assez 
rude, il lui permet d'étudier le pays et d'apprendre à imiter son 
patron, qui a commencé comme lui. 

Le Chinois est naturellement voluptueux et sensuel ; il aime 
la table et les plaisirs : mais dans la vie qu'il se fait pendant son 
émigration, il sait sacrifier ses penchants au travail, et n'oublie 
jamais qu'il ne s'est expatrié que pour faire fortune. Il vit 
sobrement, en s'enlourant toutefois d'un certain comfort, 
comme disent les Anglais ; son intérieur est arrangé avec ordre 
et propreté; il est bien logé, bien habillé, bien nourri, mais 
toujours avec la plus grande économie. Tout le luxe qu'il peut 
déployer, les moments de plaisir et de joie auxquels il peut se 
livrer, sont réservés pour les grandes solennités, telles que les 
fêtes, mariages, naissances d'enfants; c'est principalement à 
l'occasion du décès de ses parents qu'il aime k étaler son faste; 
IV, U 
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alors, toat abonde chez lai : mets délicats , musiqoe, actears, 
amusements de toute espèce, riches joyaux, brillantes parures» 
rien n'y manque. Et puis vient le jeu, le jeu effréné, accompa- 
gnement indispensable de ces réunions et qui caractérise le génie 
rapace et avide de ce peuple. 

Naturellement industrieux, les Chinois exercent à Manille 
toutes les professions manuelles, depuis la plus modeste jus- 
qu'à la plus élevée , depuis Tétat de cordonnier jusqu'à celui 
de mécanicien, d'orfèvre, de joaillier; ils sont surtout remar- 
quables par leur esprit d'imitation. Il est rare, du moins à 
Manille et aux Philippines, de les voir s'occuper d'agricul- 
ture ; on n'en compte peutrétre pas deux mille dans la colonie 
qui suivent cette carrière ; et ceux qui s'y adonnent, se bornent 
à la culture des légumes et des fleurs. Il parait qu'il n'en est 
pas de même dans les autres lies Malaises et particulièrement à 
Java, où, sous ce rapport, ils sont fort au-dessus des indigènes, 
et placés en première ligne pour l'intelligence des exploitations 
rurales; à la vérité, ils n'exécutent pas les travaux par eux- 
mêmes, ils les font faire par les gens du pays qu'ils dirigent. 

Ces hommes, sortis si pauvres de leur pays, savent pour la 
plupart lire et écrire. Le moindre petit marchand de Binondo 
a ses livres tenus avec un ordre et une régularité parfûte; ce 
peuple est né pour le commerce. Il se montre ingénieux, entre- 
prenant et prudent à la fois, et je dois ajouter qu'il a grand soin de 
cacher dans ses arcanes les plus secrets une source de bénéfices 
qu'on n'avoue pas plus en Chine qu'en Europe; en un mot, 
les Chinois sont dans l'Asie orientale ce que les Juifs sont chez 
nous, et les Arméniens en Turquie, dans la Perse et dans l'Inde. 

Les incendies sont très-fréquents à Manille, surtout dans les 
faubourgs, dont les maisons pour la plupart sont construites en 
bambou et en bois; souvent des misérables les occasionnent 
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dans l'espoir du vol ou daus celui de la vengeance : ils n'hési- 
tent pas à mettre le feu à la couverture d'une case, et s'il fait un 
peu de venty le feu se propage avec une rapidité effrayante. Ces 
tristes événements se répètent très-souvent dans les quartiers 
manufacturiers habités par les Chinois, que les Indiens abhor- 
rent et qu'ils massacreraient tous sans pitié , si l'autorité les 
laissait suivre l'impulsion de leur haine. 

A l'époque où j'habitais la maison du docteur Godefroy, dans 
la rue Royale de Binondo , nous fûmes éveillés un jour , pen- 
dant notre sieste, par les cris sinistres : Fuego! fuegol au feu ! 
au feu! Nous nous hâtâmes de sortir, après nous être armés, 
précaution nécessaire danâ ces occasions, et nous courûmes vers 
le foyer de l'incendie, de l'autre côté de la rivière qui sépare 
Binondo de Santa-Cruz. Que l'on se figure l'effet que produit 
un tison enflammé sur un toit de feuilles de latanier séchées 
par un soleil de quatorze degrés de latitude ; rien ne peut em- 
pêcher qne la maison ne soit dévorée par les flammes, à moins 
de la jeter par terre. 

Parvenus, non sans peine et sans efforts, sur le théâtre du feu, 
nous fiimes témoins de déplorables scènes de confusion et de 
désastre; c'étaient des cris, des hurlements effrayants, les bam- 
bous éclataient comme des coups d'espingole, et sautaient jusqu'à 
deux cents pieds de distance, où ils allaient propager l'incendie; 
des femmes éplorées fuyaient emportant leurs enfants et leurs 
effets les plus précieux ; les Chinois paraissaient en délire, tant ils 
étaient désespérés ; des troupes arrivaient pour maintenir l'ordre 
et prévenir des vols qu'elles commettent souvent elles-mêmes ; 
des maisons s'écroulaient avec fracas de toutes parts, et l'on 
voyait des chevaux, des chiens et toutes sortes d'animaux fuir 
épouvantés dans toutes les directions. 

Le quartier très-commerçant de Santa^Cruz^ celui si populeux 
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de Quiapo» furent, en moins d'une heure, totalement embrasés. 
Le vent soufflait avec assez de force, et s'il n'eût pas cessé vers 
les quatre heures, tout Santa-Gruz et les nombreux magasins 
de lEscoha eussent été dévorés par l'incendie. Enfin, trois 
heures après, six mille maisons étaient devenues la proie des 
flammes, et une population de vingt-cinq mille âmes se trouvait 
i!j|^ sans asile. 

La vie de Manille était alors ce qu'elle est encore sans doute 
aujourd'hui, car les mœurs et les habitudes des Espagnols chan- 
gent peu. Je parlerai d'abord des blancs ; ils se lèvent générale- 
ment de fort bonne heure. Hommes et femmes se baignent, soit 
dans leurs maisons, en se versant de l'eau sur la tète et sur le 
corps pendant une demi-heure, soit dans les diverses rivières 
qui avoisinent la ville, et sur les bords desquelles sont construits 
des bains de bambou. 

L'Indien et le métis en font autant, mais en plein air : cette 
foule, plongeant et s'ébattant dans l'eau, offre, le matin, un 
spectacle curieux et amusant. Au sortir du bain, on prend le thé 
ou le chocolat. 

Les femmes s'occupent peu du ménage, et passent leur vie 
dans un doux far niente; les hommes sortent; les employés vont 
, à leurs bureaux, les négociants à leurs comptoirs, souvent à pied, 
le soleil n'étant pas encore fort élevé. C'est le moment le plus 
agréable de la journée. La vie alors est active; les bazars se rem- 
plissent; les habitants de la campagne affluent de toutes parts; 
les embarcations se croisent en tout sens sur la rivière et dans 
la baie ; on transporte, on charge les marchandises ; on entre et 
l'on sort des églises ; enfin c'est à ce moment de la journée que 
la ville est animée de la plus grande activité ; une fraîche brise 
do terre, qui arrive des montagnes, apporte le parfum des fleurs, 
l'odeur de la verdure» et embaume Tatmosphère qu'elle rafiral- 
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chit. Mais à mesure que le soleil s'élève sur rhorizon, les rues 
deviennent désertes, des tentes s'élèvent au-dessus des maga- 
sinSy les jalousies se ferment, quelques rares voitures parcourent 
encore la ville et finissent toutes par rentrer. A midi un peu de 
mouvement se laisse apercevoir : c'est l'heure du dîner. Les 
personnes qui ont été retenues par leurs occupations rentrent 
chez elles ; on se met à Taise et Ton dîne ; après le dîner on 
fume; puis toute la population se couche et fait la sieste, depuis 
les plus opulents jusqu'au simple batelier, qui s'étend k l'ombre 
et laisse passer la chaleur. Vers quatre heures la sieste est termi- 
née. On prend de nouveau le chocolat ou le thé ; les voitares con- 
duisent les employés k leurs administrations, les négociants à la 
douane, le médecin à ses malades, l'Indien à ses travaux ; les 
marchands chinois ou métis rouvrent leurs boutiques; et l'ani- 
mation croit par degré, à mesure que le soleil s'approche de 
l'horizon. Vient le soir : toutes les voitures sortent et se dirigent 
vers la promenade de la Calzada^ qui entoure la ville de guerre; 
ell^ se croisent avec une rapidité extraordinaire, se suivent, 
cherchent à se dépasser ; quelques-unes, après deux ou trois 
tours, prennent par Malaté, Malacagnan, Quiapo, ou lès villages 
environnants. 

Dans ces voitures on voit nonchalamn)ent étendus créoles et , 
métis, hommes et femmes , tous le cigare à la bouche, tandis 
qu'un domestique armé d'un peveté chinois allumé , se tient 
debout par derrière prêt k fournir du feu. On est de retour vers 
huit heures, c'est le moment des visites. Dans toutes les mai- 
sons espagnoles on sert invariablement le chocolat et le thé, qui 
sont toujours d'une qualité exquise ; de nombreux plats sur- 
chargés de biscuits de toutes espèces et des pyramides d'cww- 
carillo$ en forment l'accompagnement obligé. Les asucarillos 
sont des sucres spongieux, ordinairement colorés de rose ou de ^ 
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bleu» destinés à fondre dans des verres d'eau ; nous commen- 
çons à en faire usage. Dans les maisons étrangères on sert seu- 
lement le thé. On fait souvent trois ou quatre visites dans la 
même soirée, et l'on rentre chez soi vers onze heures. Telle est 
la vie uniforme de toute Tannée ; point ou peu de bals particu- 
liers, jamais de grandes soirées» si ce n'est le jour où l'on célèbre 
la fête de quelque membre de la famille ou du patron de la 
paroisse : la réunion est alors plus considérable» et les tasses de 
chocolat plus nombreuses, voilà la seule différence qui existe 
entre ces tertullias et les soirées ordinaires. 

Les habitants de Manille aiment la musique, et cependant ils 
ne la cultivent pas. On rencontre parfois dans les salons quelque 
guitare» quelque piano oublié; et lorsque les dames daignent 
s'en occuper, elles se bornent à savoir jouer, sans aucune 
méthode, de légers préludes. Pourtant le sentiment de l'art 
existe, il est inné chez les créoles » mais un bon maître de 
musique leur manque, et la clialeur du climat serait probable- 
ment un obstacle invincible aux soins qu'il prendrait pour flcnr* 
mer de bons élèves. Quant aux Indiens, il n'en est pas un seul 
qui ne jdûe de quelque instrument; mais quels instruments 
et quelle harmonie, bon Dieu ! Cependant les régiments de la 
garnison n'ont pas d'autres musiciens ; ils apprennent assez fiici- 
lement à exécuter toutes nos marches et toutes nos ouvertures, 
et il n'est peut-être pas de pays au monde oii Ton rencontre 
autant de bonnes musiques militaires. L'ignorance des femmes 
espagnoles et l'indolence naturelle des créoles sembleraient indi- 
quer que les ressources contre l'ennui sont bien limitées; il n'en 
est pourtant pas ainsi. 

Les dames savent admirablement suppléer par la vivacité de 

leur esprit à ce qui leur manque en instruction. Il serait difficile 

> de citer dans toute la colonie un collet monté ou un bas-Ueu 
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avéré : s'il s'y rencontrait , on le regarderait comme une curio- 
sité ; mais rien n'y est si commun que des femmes naturellement 
spirituelles, gracieuses et attrayantes. Faç<MUié||i. dès leur en- 
fance aux frivolités de la vie des salons, elles contractent de 
bonne heure l'habitude de ces attentions aimables » de ces pré* 
venances séduisantes ^i attachent et subjuguent ; en un mot, 
elles apprennent presque dès le berceau lart , facile et cher au 
beau sexe» de plaire et de charmer ; mais il faut se résigner à ne 
rencontrer chez elles que Tignorance la plus candide. Il en est 
beaucoup qui par leur fortune, leur naissance, leurs alliances» 
appartiennent aux plus hautes classes, et souvent savent à peine 
lire et écrire ; ce qui n'empêche pas leijr conversation d abonder 
en saillies heureuses , parfois étincelantes d'esprit, mais de cet 
esprit dont le trait n'est jamais acéré et ne laisse aucune douleur. 
C'est apparemment un don naturel de quelque fée bienfaisante ; 
il en est de même de leur enjouement, de leur grâce charmante 
et de leur laisser-aller, qui n'exclut pas d'ailleurs la modestîp» 
Cependant on les accuse d'une galanterie un peu expansive|^6t 
madame Charles Reybaud, en traçant le portrait d'Inès de Mqn- 
donedo, dans son délicieux roman de Pierre^ dont la scène se 
passe en gradde partie aux Philippines, nous donne une idée des 
passions ardentes et fougueuses qui les subjuguent » lorsqu'à la 
vérité ces passions sont portées h leur paroxysme. Au surplus, 
les jolies femmes sont peu nombreuses à Manille ; elles sont gé- 
néralement pâles , et l'on ne trouve jamais chez elles cette fraî- 
cheur, ce coloris brillant qui chez nous est l'apanage de la jeu» 
nesse et la parure de la beauté ; disposées à prendre de bonne 
heure de l'embonpoint, elles passent vite, et leurs charmes ont 
la durée des fleurs qui ornent leurs têtes sans en avoir l'éclat; 
mais elles suppléent & ce qui leur manque en attraits par leur 
vivacité et leurs grâces naturelles, et leur voix pénétrerait même 
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rame impitoyable d*un avare. Le trait le plus remarquable de 
leur physionomie, celui que Ton y rencontre fréquemment, est 
ces yeux bridifn^, «gne caractéristique et indélébile des races 
mongoles; il indique clairement que le sang européen ne coule 
pas sans mélange dans leurs veines ; or, Ton sait que les Chinois 
sont partout de fervents admirateurs du SQze. Avec leurs qualités 
et leurs défauts, les dames de Manille deviennent toujours 
d'excellentes mères de famille, trop bonnes sans doute, puisque 
le résultat ordinaire de leur aveugle tendresse est de gâter leurs 
enfants, qui se ressentent toute leur vie de cette éducation ma- 
ternelle. 

Les hommes ont une aversion innée pour le travail ; ils aiment 
les femmes, comme on aime dans ces climats brûlants; mais 
aucune n'a le pouvoir de les dominer exclusivement, et trop 
souvent le jeu ou d'autres folles prodigalités engloutissent des 
fortunes que leurs pères avaient laborieusement élevées. Pour 
en {réparer les brèches ou les ruines , il n'en est pas un seul qui 
yfoille se livrer à un travail manuel ou exercer une profession 
mécanique : ce serait déroger à leur illustre origine. Les blancs 
forment là, comme dans le reste des possessions européennes de 
rfnde, l'aristocratie coloniale. Les jeunes gens, daiA les carrières 
qui leur sont ouvertes, préfèrent le doctorat en droit, qui les 
conduit aux emplois, mais ils placent avant tout et au-dessus de 
tout l'état militaire : l'épaulette et l'uniforme, l'épée et le pa- 
nache ont ici leur prestige comme partout, prestige nécessaire, 
car les vertus guerrières sont la sauvegarde de la durée et de la 
conservation des états. 

Il est bien peu de villes aussi heureusement et aussi favora- 
blement situées que Manille : une foule de circonstances locales 
réunissent autour d'elle, à la fois, la facilité, la multiplicité des 
communications intérieures et des moyens de transport , le sol 
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le plus riche du monde entier et les sites les pins beanx. D'un 
côté une baie de quarante-cinq lieues de circonférence y petite 
mèr intérieure dans laquelle on ne peut |>énétrep.. que par deux 
étroites embouchures; de Tautre, à six lieues dans lesi;erres, 
un magnifique lac de trente à trente-cinq lieues de circuit, na- 
rigable dans toute son étendue, et lié à la baie par une belle et 
limpide rivière, le Passîg, accessible aux bâtiments de commerce 
à son embouchure, et sur les bords de laquelle la ville est bâtie. 
Une multitude de canaux sur la rive droite communiquent avec 
la ville marchande (Binondo) , et complètent un admirable sys- 
tème de navigation intérieure, dont le développement est au 
moins de cent quatre-vingts lieues, en y comprenant la baie, le 
lac et h^ rivières qui y affluent. 

Les rives de la baie offrent un aspect des plus variés; tantôt 
de beaux villages se déploient sur la grève au milieu d'une na- 
tore prodigue; tantôt la plage, dépourvue d'arbres et de végéta- 
tion, forme un contraste complet avec les campagnes voisines; 
mais il y a partout du mouvement, de l'activité, de la vie. La baie 
ert sillonnée de navires, de pontins, de chaloupes, de canots, qui 
voguent à la voile ou à la rame dans toutes les directions. Aucun 
pays n'est aussi propre à la navigation à la vapeur que les Phi- 
lippines, à cause de Ténorme quantité de combustible que l'on 
trouve sur les côtes. 

Des rivières, la plupart navigables, ^ jettent dans la baie et 
dans le Passig, après avoir reçu le tribut d'une multitude de 
mkieaux qui descendent des montagnes ; et c'est à l'abondance 
de ces eaux que cette contrée doit son étonnante fécondité. 

En dehors de là ville, de superbes villages se déroulent à la 

▼ne; ils semblent se presser les uns sur les autres à l'ombre de 

cette belle végétation tropicale, si élégante dans son port et dans 

ses formes. Leur population est ordinairement très-nombreuse ; 
IV. 15 
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quatre mille habitants comptent pour peu; et qud<{ues oom- 
m unes rurales en renferment chacune vingt et vingt-quatre 
mille. Ces grandes agglomérations d^honmies ne se rencontrent 
que dans les contrées éminemment fertiles, comme Flndostan ; 
et en Europe, dans la Belgique et la Lombardie. 

Tout semble respirer le bonheur et l'abondance dans ces cam- 
pagnes; si parfois on y rencontre T humble chaumière du pauvre, 
on y remarque plus fréquemment des maisons dont la construction 
gracieuse révèle Taisanceidcs propriétaires. Bâties partie en bois, 
partie en bambous, elles sont parfisiitement adaptées au climat. 
l)o belles'et larges varandas supportées par des piliers les entou- 
rent ; elles sont revêtues de peintures qui donnent à un groupe 
de ces charmantes habitations Taspectd'une décoration de théâtre. 
Des claies de quatre & cinq pieds d'élévation les bordent extérieure- 
ment et prêtent leur appui à des arbustes aux fleurs embaumées, 
aux fruits brillants d'éclat et de fraîcheur , dont les^ teintes 
vives tranchent sur le vert foncé du feuillage. Le ^velte aréquier, 
le majestueux cocotier , le papayer gracieux aux fruits toujours 
verts, ombragent les jardins et y tempèrent i'ardeur des rayons 
du soleil. Le derrière des maisons est adossé à des bosquets four- 
rés de tamariniers ou de manguiers touffus, qui forment un 
rideau de verdure impénéttaible. 

De toutes parts on aperçoit des champs de riz, objet principal 
des soins des Indiens, culture facile et rendue productive par des 
irrigations; des champs de tomates ou pommes d amour aux 
fruits d'un rouge vif, des piments aux gousses ponceau, enfin le 
bétel, jouent un grand rôle dans les produits de Tagriculture. Le 
bétel est une plante grimpante soutenue comme nos vignes par 
des échalas , et qui exige une culture soignée ; elle est la seule 
qui demande des engrais préparés par le cultivateur, car pour 
les autres plantes, la saison des pluies décomposé les vitaux et 
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en forme un sédiment qui sofiit pour donner anx terres fatiguées 
une nouvelle vigueur. 

Le soir, dans les villages, on tient des marchés qui sont éclai- 
rés par des torches résineuses; de nombreuses boutiques abon- 
damment fournies de comestibles, de vins, d'eau-de-vie, de 
liqueurs, sont tenues par de jolies métisses, qui par leurs douces 
paroles et leurs attraits cherchent à attirer les chalands ; ces 
réunions ont un véritable air de fête. Le nonchalant citadin, 
enfoncé dans sa voiture découverte , passe en fumant son cigare, 
daignant à peine s'embarrasser du désordre qu'il occasionne 
dans la foule; le curé, qui est presque toujours un moine, 
se montre avec son vicaire dans son équipage , et ne laisse pas à 
ses ouailles le temps de venir baiser lé bas de sa robe ; le tinte- 
ment répété d'une clochette annonce lapprésence d'un frère lai : 
il est en tournée et s'ouvre un passage au milieu de la foule 
pressée, portant sur un tronc une petite image encadrée qu'il 
donne h baiser, surtout à celui qui dépose son offrande. 

Ce peuple aime les plaisirs et les grandes réunions avec une 
sorte de frénésie. Les fêles de village attirent un concours im- 
mense; toute la population des bourgs voisins s'y transporte, 
ainsi qu'un grand nombre d'habitants de la ville. Elles ont tou^ 
jours un caractère religieux , et conftnencent par les cérémonies 
de l'église et par une grande procession, & laquelle assistent les 
musiciens des régiments de Manille, ainsi qu'un détachement 
de troupes chargées d'escorter le Saint-Sacrement. Il existe dans 
ces occasions une véritable rivalité entre les curés : c'est à qui se 
surpassera dans la richesse des bannières et des ornements qui 
parent les images des saints, les anges représentés par déjeunes 
enfioints, et les chœurs de dalagas ou jeunes vierges. Les Indiens 
décorent leurs villages d'arcs de triomphe, d'avenues, de por- 
tiques , de temples en feuillage et en fleurs, qui offrent le coup 
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d œil le plusjjtracieux et le plus pittoresque. Le soir tous ces 
monuments éphémères brillent d'un Tif éclat : ce sont des trans-. 
parents » des illuminations avec des verres de couleurs ou des 
lanternes chinoises; puis enfin des feux d'artifice, eomplém^it 
indispensable de toutes les fêtes. 

La diversité des physionomies et des costumes donne un 
caractère étrange et curieux à ces solennités; vous y voyez des 
figures blanches, noires, jaunes» avec toutes les nuances^ inter- 
médiaires; le prêtre en soutane, le moine en froc, Foffîcier en 
uniforme» l'Indien en chemise, le Chinois avec sa longue queue, . 
la métisse en tapis, la belle dame en robe, et le citadin en habit 
ou en veste légère ; et cette prodigieuse variété de figures, de cos- 
tumes, donne à cet assemblage un caractère d'originalité dont un 
bal masqué dé l'Opéra pourrait k peine fournir une p&Ie imitation. 

Dans ces occasions l'hospitalité n'a pas de limites : toutes les 
portes sont ouvertes et les tables aussi , car plus on a reçu de 
Castillas dans la journée, plus on se trouve honoré. Combi^i de 
fois, et avec quel plaisir n'ai-je pas assisté à ces fêtes ! Accom- 
pagné de quelques amis, je commençais toujours mes vi- 
sites par le curé, chez qui je trouvais d'ordinaire toute la 
haute société réunie, et de plus im goûter splendide. Après 
les premières civilités je ntf manquais jamais de féliciter mon 
digne hôte sur la belle ordonnance de sa procession, sa ma- 
gnificence dans le choix des ornements^ en un mot, sur son 
goût parfait; il n'en fallait pas davantage pour m'attirer de sa 
part un redoublement de prévenances et d'attentions. Je passais 
ensuite chez le capitm del Pueblo et chez le eapitan Pcmdo, puis 
chez le lieutenant, enfin j'entrais dans toutes les maisons un 
peu apparentes : partout je recevais le meilleur accueil, et par* 
tout je trouvais des collations ou des soupers composés de mets 
délicieux servis avec la plus grande profusion. 
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Dans les maisons de campagne possédées par Im Espagnols , 
pn se réunit dans le but apparent de danser; ce n est qu'un pré- 
texte : on danse peu à Manille» 911 la chaleur du climat rend ce 
plaisir trop pénible; on paye des danseurs qui viennent exécuter 
le boléro, le fandango, la cachucha. Le jeu est le véritable motif 
de ces réunions, et Ton y risque des sommes énormes. Cela n'est 
pas fort amusant pour les dames; mais on prétend qu'elles trou- 
vent, de leur côté, le moyen de lier des parties dont leurs maris 
ne sont jamais partners. 

Les Indiens et les métis aiment assez la danse ; cependant ils 
lui préfèrent le chant; on les voit, réunis par groupes, chanter 
en s accompagnant de la mandoline ou de la guitare, leurs xara- 
vièi nationaux, ou de tendres romances tagales. Ces peuples ont 
aussi un penchant décidé pour les représentations scéniques; ils 
ont leurs théâtres rustiques et leurs auteurs , et Ton prétend 
que leurs pièces sont souvent remplies de gaieté et d'originalité. 

Les beaux villages qui entourent Manille sont le but ordinaire 
des promenades des habitants ; les routes sont bordées d'arbres 
couverts de fruits et de fleurs, et les bambous en réunissant leur 
feuillage forment des berceaux de verdure impénétrables aux 
rayons du soleil. Lorsque Ion part de la Calzada, en longeant 
les bords de la mer par TErmita , on passe à Malaté , grand et 
magnifique village entouré de riches cultures, et ombragé des 
plus beaux arbres ; de là , en poursuivant sa route à travers de 
vertes prairies émaillées de fleurs, arrosées d'une infinité de 
ruisseaux que Ton traverse sur des ponts de pierre, on arrive à 
Paco, puis à Pandacan, d'oà l'on revient à Binondo. Si l'on se 
dirige le long du Passig, on traverse encore de nombreux bourgs 
presque contigus, tels que Santa-Cruz, Quiapo, San-Miguel, et 
l'on va jusqu'à Santa-Mesa, propriété que j'ai eue en fermage, et 
dont je parlerai plus loin ; on revient par San-Paloc, San-Sebas- 
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d œil le plusfiracieux et le plus pittoresque. Le soir tous ces 
monuments éphémères brillent d'un Tif éclat : ce sont des trans-. 
parents , des illuminations avec des verres de couleurs ou des 
lanternes chinoises; puis enfin des feux d'artifice, complément 
indispensable de toutes les fêtes. 

La diversité des physionomies et des costumes donne un 
caractère étrange et curieux à ces solennités; vous y voyez des 
figures blanches, noires, jaunes, avec toutes les nuances inter- 
médiaires; le prêtre en soutane, le moine en froc, l'officier en 
uniforme, l'Indien en chemise, le Chinois avec sa longue queue, . 
la métisse en tapis, la belle dame en robe, et le citadin en habit 
ou en veste légère ; et cette prodigieuse variété de figures, de cos- 
tumes, donne à cet assemblage un caractère d'originalité dont un 
bal masqué de l'Opéra pourrait à peine fournir une pâle imitation. 
Dans ces occasions l'hospitalité n'a pas de limites : toutes les 
portes sont ouvertes et les tables aussi , car plus on a reçu de 
Castillas dans la journée, pinson se trouve honoré. Combi^i de 
fois, et avec quel plaisir n'ai-je pas assisté à ces fêtes ! Accom- 
pagné de quelques amis, je commençais toujours mes vi- 
sites par le curé, chez qui je trouvais d'ordinaire toute la 
haute société réunie, et de plus un goûter splendide. Après 
les premières civilités je ntf manquais jamais de féliciter mon 
digne hôte sur la belle ordonnance de sa procession, sa ma- 
gnificence dans le choix des ornements^ en un mot, sur son 
goût parfait; il n'en fallait pas davantage pour m'attirer de sa 
part un redoublement de prévenances et d'attentions. Je passais 
ensuite chez le capiUm del Pueblo et chez le capitan Ptuado, puis 
chez le lieutenant, enfin j'entrais dans toutes les maisons un 
peu apparentes : partout je recevais le meilleur accueil, et pai^ 
tout je trouvais des collations ou des soupers composés de mets 
délicieux servis avec la plus grande profusion. 
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Dans les maisons de campagne possédées par Im Espagnols , 
on se réunit dans le but apparent de danser; ce n'est qu'un pré- 
texte : on danse peu à Manille, qù la chaleur du climat rend ce 
plaisir trop pénible; on paye des danseurs qui viennent exécuter 
le boléro» le fandango, la cachucha. Le jeu est le véritable motif 
de ces réunions, et Ton y risque des sommes énormes. Cela n'est 
pas fort amusant pour les dames; mais on prétend qu'elles trou- 
vent, de leur côté, le moyen de lier des parties dont leurs maris 
ne sont jamais partners. 

Les Indiens et les métis aiment assez la danse ; cependant ils 
lui préfèrent le chant; on les voit, réunis par groupes, chanter 
en s'accompagnant de la mandoline ou de la guitare, leurs xara- 
v%è$ nationaux, ou de tendres romances tagales. Ces peuples ont 
aussi un penchant décidé pour les représentations scéniques; ils 
ont leurs théâtres rustiques et leurs auteurs , et l'on prétend 
que leurs pièces sont souvent remplies de gaieté et d'originalité. 

Les beaux villages qui entourent Manille sont le but ordinaire 
des promenades des habitants ; les routes sont bordées d'arbres 
couverts de fruits et de fleurs, et les bambous en réunissant leur 
feuillage forment des berceaux de verdure impénétrables aux 
rayons du soleil. Lorsque Ton part de la Calzada , en longeant 
les bords de la mer par TErmita , on passe à Malaté , grand et 
magnifique village entouré de riches cultures, et ombragé des 
plus beaux arbres ; de là , en poursuivant sa route à travers de 
vertes prairies émaillées de fleurs, arrosées d'une infinité de 
ruisseaux que Ton traverse sur des ponts de pierre, on arrive à 
Paco, puis à Pandacan, d'où l'on revient à Binondo. Si l'on se 
dirige le long du Passig, on traverse encore de nombreux bourgs 
presque contigus, tels que Santa-Cruz, Quiapo, San-Miguel, et 
l'on va jusqu'à Santa-Mesa, propriété que j'ai eue en fermage, et 
dont je parlerai plus loin ; on revient par San-Paloc, San-Sebas- 
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tian, et l'on rentre dans la ville par le côté opposé, c'est-à-dire 
le long des rives Nord de la baie. L'admiration ne se l^sse ja- 
mais : plus on revoit ces belles campagnes, plus on y découvre 
de nouveaux charmes et de nouvelles beautés. La nuit, les arbres 
se couvrent de mouches phosphorescentes qui reflètent d'innom- 
brables étincelles à travers le feuillage. Nulle part je ne les ai 
vues en aussi grande quantité qu'aux environs de Manille, sur- 
tout dans les belles soirées de la mousson du Nord-Est. On fait 
très-souvent dans ces campagnes des parties de plaisir qui se 
prolongent du matin jusqu'au soir. On part en voiture, et Ton 
passe la journée en danses, en chants ou à table. Les bains aussi 
font partie essentielle de ces délassements : toutes les maisons 
qui bordent le Passig ou ses affluents, ont sur leurs rives d'élé- 
gantes salles de bain qui sont à la fois un objet de luxe et de 
nécessité. Le soir on revient en pirogues, et les échos du rivage 
retentissent des refrains joyeux des convives, parmi lesquels il 
serait probablement fort difficile de trouver un seul membre des 
sociétés de tempérance. 

Les bords de la Laguna forment une partie non moins cu- 
rieuse des environs de Manille : c'est à l'une de ses extrémités 
qu'est situé le bel établissement agricole de Hala-Hala, fondé par 
mon ami Paul de la Gironnîère. Le lac de Bay, ou la Laguna, 
est partagé en deux portions à peu près égales, par une lie et une 
presqu'île qui le traversent dans presque toute sa longueur^; 
l'Ile est couverte de rochers et de forêts épaisses, et la presqu'île 
abonde en sangliers. Le lac est entouré d'une magnifique cein- 
ture de montagnes ; ses rivages of&ent le spectacle le plus inté- 
ressant; la nature inculte et primitive s'y montre à côté de la 
nature civilisée, parée, embellie par la main de l'homme : a de 
beaux et riches villages adossés au pied des montagnes, et 
qui semblent sortir du sein des Gàxoi sur lesquelles ils dessinent 
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leur gracieux profil, succèdent tout-à-coup des falaises escarpées, 
des rocs anguleux, des masses volcaniques et noir&tres; près de 
ces beaux arbres qui couvrent de leurs tiges flexibles l'église ou 
le couvent surmonté de son clocher, le torrent s'élance en gron- 
dant, la cascade bouillonne, et d'affreux précipices s'ouvrent 
sous les pas ; mais si la chaîne des montagnes s'éloigne du ri- 
vage, des scènes plus suaveB succèdent à des scènes sévères : la 
plaine alors est envahie par des vergers, des prairies, des champs 
de riz, de coton, d'indigo ; et ces admirables contrastes répandent 
partout un charme indéfinissable. 

To^t est animé sur le lac ; la moindre crique, touties les anses, 
les rivières qui y aboutissent, sont couvertes d'enf barcations , 
tandis qu'une multitude d'èutres se croisent sur sa surface. La 
civilisation est au pied des montagnes, dont la cime, qui appar- 
tient encore à la nature sauvage, se couronne de ces magnifiques 
forêts primitives où la hache de l'homme n'a pas encore péné- 
tré; c'est là que naissent ces sources, ces ruisseaux qui sous 
cette zone ardente vont purifier l'atmosphère et répandre la 
fraîcheur et la vie sur ces nombreuses familles de végétaux 
dont les flancs des montagnes sont couverts; il n'est pas jus- 
qu'aux pierres qui, humectées par les vapeurs de la nuit, ne se 
revêtent des plus beaux lichens, dont les teintes dorées ajoutent 
à l'effet de ce magique tableau, rehaussé par l'ocre des rochers, 
l'émail des fleurs, et une verdure d'un éclat sans pareil. 

Mais la Laguna est probablement redevable de la magnificence 
de ses sites aux anciens volcans qui l'entourent. Celui de T^al, 
qui en est éloigné seulement de quelques lieues , fait souvent 
briller sa flamme au-dessus des eaux d'un autre lac, dont il est 
lin^itrophe. De terribles éruptions ont lai^é sur le sol qui entoure 
la Laguna des traces ineffaçables; les éboulements de hautes 
montagnes le long du rivage, les formes abruptes, bizarres, fan- 
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tastiques , que l'on aperçoit de toutes parts et (}ui saisissent 
d'étonnement , attestent aussi l'action des conflagrations phy- 
siques qui ont bouleversé cette contrée. 

Le sol de File de Luçon est essentiellement volcanique; il 
suffît dans certaines provinces de creuser la terre à quelques 
pouces de profondeur pour trouver la cendre. Les principaux 
volcans sont ceux d' Albay et de Taal ; le premier a fait à diverses 
époques des éruptions qui jetaient la consternation à Manille , 
éloignée d'à peu près trente lieues. Le cratère du volcan est au 
sommet d'une montagne moins hauteTque celles qui l'entou- 
rent, et la colonne de fumée noire et épaisse qui s'ei^élevait 
obscurcissait tellement l'air, qu'en plein midi on pouvait se 
croire obligé d'allumer des flambeaux; les cendres volcaniques 
couvraient les rues, et même ellçs étaient portétfs jusqu'à la pro- 
vince d'IUocos, à près de soixante lieues de distance. 

Les habitants de Manille sont souvent effrayés par des trem- 
blements de terre qui les font fuir de leurs maisons , mais qui 
n'occasionnent pas toujours des désastres. En 1824, cependant, 
les secousses durèrent plusieurs jours et endommagèrent quel- 
ques édifices; elles firent crouler les deux arches du milieu du 
pont de Manille. 

Pendant les cinq années que j'ai passées aux Philippines, en 
Chine, dans la Malaisie ou la Polynésie, je suis souvent revenu 
vers les grands centres d'affaires; pour ne pas fatiguer inutile- 
ment le lecteur en lui faisant faire avec moi toutes ces longues 
courses, je ras^niblerai autant que possible en un seul récit, 
comme je l'ai déjà fait dans les volumes précédents, tout ce qui 
est relatif à un même pays. 
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Voyage à Macao. — Retour à Manille. — Cavilc. — San-Roquc. — Excursion à 
Tierra-Alla. — M. de Etchaparré. — Le comte Carlos Vidua de Gonzano. — M. Henry * 
tindsay. — La chasse. ~ Une hacienda monacale. * 



Con^rmément aux ordres de son armateur, le capitaine Dar- 
lac devait revenir à Marseille par le cap de Bonne-Espérance. 
M. Borel, lagent de la maison Balguerie en Cochinchine, l'en- 
gageait fortement à passer par Touranne , afin d'y prendre une 
tei^ison de sucre. Des intérêts commerciaux appelaient Borel 
en Cochinclfine, et il comptait sur Darluc pour le conduire.dans 
c^^ys. Je ne veux pas dire pourtant qu'il crut pousser celui-ci 
dans une mauvaise spéculation ; mais, en agissant ainsi, nul doute 
qu'il n'obéit, peut-être à son insu, à la voix toujours si puissante 
de l'intérêt personnel. On se disposait alors à mettre en vente 
une forte partie d'indigo de Guatemala, provenant des prises^u 
corsaire le GriegOj commandé par Mata, que nous avions ren- 
contré aux lies Sandwich. J'engageai Darluc à se présenter à la 
vente; mais n'ayant pu le décider, je m'y rendis fie mon côté et 
poussai les indigos jusqu'à la concurrence de la somme que 
ij'avais en ma possession. Malheureusement le chifire qu'ils 
atteignirent dépassait mes ressources, et, faûttf de pouvoir ten- 
ter une opération convenable pour la Francej^ je me vis oonUraint 
de resler à Manille, et d'aller en Chine, oii j'espérais trouver les 
moyens de regagner l'Amérique. Quelque temps après, je fis 
effectivement un voyage à Macao et à Canton. 

J'ai dit quelque part que les services rendus par dévouement 
IV. 16 
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ou par reconnaissance coûtent quelquefois bien cher : je suis un 
exemple frappant de cette vérité; une bonne action, je puis 
même dire deux )K)nnes actions m'ont retenu pendant cinq ans 
dans ces mers, et ont entraîné la perte de ma fortune et de ma 
santé, ainsi que celle d'un malheureux procès qui est Tenu se 
terminer à Paris. Voici dans quelles circonstances mes bons 
9 offices furent si mal récompensés. * 

Je voulai^partir pour Macao; un de mes collègues de la Rita* 
Luoas Pruneaux, que j'avais rencontré à Manille, me présenta à 
Don M. Campana , associé aujourd'hui de la maison Berfaddano 
et Campana de Madrid et de Bastia, alors propriétaire d'un na- 
vire commandé par le capitaine anglais Thompson, que j'avab 
connu chez M. Barreto. Cet armateur me pria de prendre pas- 
sage sur son navire, parce que le capitaine Thompson était alors 
malade, et que je pourrais l'aider comme ofiQcier. Recédai vo- 
lontiers à cette proposition, et nous arrivâmes sans enconûil| à 
Macao. 

Je me rendis bientôt à Canton pour essayer de monter une 
opération pour le Pérou ; mais n'ayant pu y réussir^ je revins de 
Canton à Macao sur le navire américain l' America. Son capitaine 
m'engageait à rester avec lui ; mais Thompson était toujours ma- 
lade et partait cette même nuit; je passai donc à son bord, et 
notre voyage Bura quarante jours, tandis que r America n'en mit 
que cinq à faire sa traversée. 

Le naf ire le Retour^ qui était arrivé en compagnie de FAlxire^ 
avait été s(usi à Manille par des créanciers; il allait être vaid^u 
Ce navire me convenait parfaitement pour l'opératton que j'avais 
en vue, et je résolus de l'acheter ; à cet effet, je demandai à 
M. Ramos s'il pouvait me rendre 4,000 piastres que je lui avais 
prêtées pour payer une traite protestée de l'Ile^le-France, pour 
l'achat des cacaos du capitaine Darluc. 
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Ramos me dit qu'il se trouvait pour le moment dans l'impos- 
sibilité de s'acquitter envers moi, et je fus ainsi empêché d'ac- 
quérir le Retour. "^ 
J'avais voulu rendre service au capitaine Thompson et à ses 
annateurs en revenant de Chin^^sur la Marie. Je mis quarante 
jours à faire mon voyage, et j^e pus partir pour l'Amérique, 
forcé de demeurer à Manille, je prêtai 20,000 francs à M. Ra- 
mos , et je manquai ainsi l'occasion d'acheter un superbe navire 
avec lequel j'eusse certainement fait une belle opération. La ron- 
séquenoe de tout ceci fut que je me trouvai dans l'obligation de 
me lier d'intérêt avec M. Ramos pour parvenir à recouvrer mjBS ^ 
fimds. C'est ainsi qu'un premier pas hors db la ligne de coi^duite 
qœ nous nous sommes tracée change souvent notre carrière en 
détruisant notre fortune. 

|lf . Ramos voulait tenter de concert avec moi une opération 
aux lies Sandwich ; et nous allâmes ensemble à Gavite pour exa- 
miner une de ses goélettes qui s'y^trouvait. 

La rade de Cavité est abritée, et la mer n'y est jamais bien 
grosse; mais le fond n'est pas aussi ferme que celui de la rade 
de Manille , et dans les typbons les navires chassent souvent sur 
leurs ancres. Cette rade peut être considérée comme faisant par- 
tie de celle de Manille; elle forme un demi-cercle et se trouve 
comprise entre deux langues de terre très-étroites, dont l'une 
se prolonge au Nord-Ouest jusqu'à la hauteur du banc de San- 
tiKOlas et forme la pointe San-Gley. L'autre s'étend à l'Est jus- 
qu'à^ùne demi-lieue de Bacor; là, elle se replie brusquement, 
redescend vers San-Roque, et forme un b^issin d'un mille de 
laige qui la sépare du continent. 

Cavité est à trois lieues au Sud-Sud-Ouest dé Manille. Cette 
ville est "bâtie sur une presqu'île et pourrait facilement être en- 
tamée de muraillea ; elle tient à la djte par une chaussée qui 
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l'unit avec le grand village de San-Rôque. De là, on peut se 
rendre à Manille par terre, en contournant le fond de lanse, et 
*«Q suivant un chemin construit pour les voitures le long de la 
côte. Mais cette route est d'au moins deux lieues plus longue que 
celle que prennent les personnq^ qui laissent leurs voitures dans 
le village de Bacor, situé vis4-vi9 de la pointe de lapr66C[a*lle où 
* est bâtie Cavité, et vont les reprendre par eau. U y a un siècle, 
Cavité était bien plus considérable qu'elle ne Test aujourd'hui ; 
les4lots de la mer l'ont sapée en partie et ont détruit successive- 
ment un couvent de franciscains, des casernes, un hôpital, des 
maisons et plusieurs forts. Pour en arrêter les ravages, on a élevé 
un mur de pierre et de chaux, dont la base est garnie de roches ; 
mais la mer, en se brisant contre ce mur qui a été mal construit, 
trouve des endroits ouverts et le mine avec rapidité. 

La ville est protégée par le fort Saint-Philippe, qu'on a garni 
d'artillerie, et dans lequel la garnison a ses logements. Don An- 
tonio Certes , lieutenant-coloqiBl de génie espagnol et comman* 
dant de cette arme à Manille, y a fait construire, en pierre de 
taille , une belle batterie couverte, destinée à commander et à 
prot^er la ville de ce côté. La partie Sud du rivage, qui forme 
le côté opposé de l'anse, est dégarnie d'ouvrages et par consé- 
quent sans défense. Les arsenaux et les chantiers de consCruc- 
tion sont à l'extrémité de la presqu'île. 

Le goulet formé par cette pointe et par la côte a la profondeur 
et l'étendue nécessaires pour contenir à l'ancre tous les naviret 
désarmés de l'État et de la compagnie des Philippines, car c'est 
à Cavité que cette dernière avait ses magasins, son arsenal et 
tout son matériel d'armement, ce qui donnait beaucoup d*acti* 
vite à cette petite ville. Un grand bâtiment, appelé les magasins 
de la compagnie, situé au centre de Cavité , est surmofnté d'un 
télégraphe qui correspontt avec celui de Manille et avec ceux que 
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Ton a construits sur la côte Sud et sur l'ile du Corrégidor. C'est 
& Faide de ce tél^raphe que l'on appread ^pidement quels 
sont les navires è Feutrée de la baie et les nouvelles qu'ils 
^apportent d'Europe. La population de Cavité se compose de cin« 
quante familles espagnoles ou européennes , mille métis indiens 
et chinois, mille Chinois et mille Tagals, ce qui forme un total 
d'environ trois mille cinq eents habitants. "* 

La ville de Cavité peut avoir un quart de lieue de long et seu-* 
lAnent trois à quatre cents pas de large ; elle n'a que deux rues 
dans sa longueur et des ruelles de traverse. Les maisons, ornées 
de balcons, ont rarement plus d'un étage; elles sont construites 
en tuf/ en bois ou en bambou. Les boutiques et les magasins 
sont au rez-de-chaussée. On y trouve beaucoup de marchands 
de comestibles, ou pour pftrler plus exactement, des cuisines, où 
les Indiens employés au port ou aux travaux de construction des 
chantiers viennent prendre leurs repas. Les chantiers étaient 
encore assez animés lors de mon premier voyage ; le commerce 
entre l'Amérique et les Philippines, qui devait bientôt être 
anéanti, conservant encore qiidque activité. 

Le gouvernement espagnol a souvent fait construire à Cavité de 
trèfrfitods navires, qui ont toujours coûté des sommes énormes; 
mais les constructions qu'on y exécute le mieux sont celles qui 
appiMiennent à la marine coloniale. Ce sont des chaloupes ^^ 

canonnières, et ces jolies faluas dont j'ai déjà parlé. Les cha- « 

lebpes canonnières sont plus grandes que ces dernières; leur 
équipage est d'environ cent et quelques hommes ; elles portent 
un canon de 24, à coulisse, sur le devant, et une caronade de 
même calibre sur l'arrière. Les faluas portent, comme je Tai dit, 
du 12 ou du 18, et ont de quarante à cinquante hommes d'é- 
qqipage. Ces embarcations sont parfaitement construites et d'une 
larme élégante; elles servent à protéger la marine marchande 
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de la colonie contre la piraterie des Malais de Mindanâo^ Sonlou, 
et dés archipels envifiM^ants. 

Les Chinois sont artisans, marchands ou boulangers; les In- 
diens, pêcheurs, porteurs d'eau, cultivateurs et marins; ils ont un 
grand nombre de petits bateaux fort propres, appelés bancoi. Ce 
sont des pirogues taillées dans un tronc d'arbre, et recouvertes 
d'une espèce de tente construite avec des bambous et des nattes; 
dans le fond est une claire-voie en bambous avec un ou plusieurs 
bancs pour les voyageurs ; conduites par deux ou trois homm A, 
elles servent aux trajets dans la baie ou à bord des navires. 

San-Boque est séparé de Cavité par une simple chaussée; sa 
population consiste presque entièrement en pédunrs et en ma- 
riniers. Il n'est guère possible de voir un vilhfH plus joli; il est 
traversé par la grand'route de Manil|â, route bordée d'une haie 
élevée de bambous, dont les branchfls forment un rempart impé- 
nétrable aux rayons du soleil.- 

Les maisons de San-Roque, préRpie toutes de bois ou de bam- 
bous, sont entourées de vergers fittltéi d'arbres fruitiers et de 
fleurs, de cocotiers, jde tamariniiny de jackiers, de papayers, ds 
pamplemousses, de bananien^, de goyaviers, et d'une foule 
d'autres arbres des tropiques/ qui donnent à la fois de l'ombrage 
^l des fruits exquis. Les meilleurs mangles croissent dans les 
environs et dans le district de Tierra-Alta. ^ 

I ^ A Cavité, de même qu'à San-Roque, l'eau douce est rare; c^le 

de la plupart des puits est saumâtre; mais le ravin de Tierm- 
Alta fournit une eau excellente, que Ton va chercher en pirogue 
sur la côte opposée de l'anse. Le chantier de la compagnie des 
Philippines est situé dans le creux de l'anse formée entre San- 
Roqu^et la pointe San-Gley. 

C'est là que h compagnie fiiisait construire une partie de ses 
navires; à côté on construisait aussi de petits bâtiments; maisk 
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majeure partie des nayires caboteurs sortent des ports de Laçon 
ou des autres proyinces, où le bois est presque pour rien et la 
main-d'œuvre infiniment moins chère qu'è Manille et à Cavité. 

Tous les matins il y a près de la porte de San-Roque un mar* 
dié abondamment pourvu de viande de boucherie» de porcs, de 
vohiilles, de poissons de toute espèce, de légumes, et de tous les 
fruits des colonies. 

Deux fois par semaine San-Roque a un marche au poisson. 
IM village offre alors un coup d œil vraiment ravissant. Le 
marché a lieu la nuit ; la place où il se tient est illuminée, ainsi 
que toutes les boutiques, par une infinité ^e torches de résine. 
Les flots de lainière répandus\u milieu de cases construites, 
pour ainsi dire»' |k jour, et entourées d'une multitude d'arbres 
chargés de fleurs et de fruits, le village baigné de tous cdtés par 
la mer dont les eaux reflètent la lueur de» torches qui se dérou- 
lent en gerbes de feu sur leur surface calme eif'iinjp; les pè» 
cheurs abordant en foui» ta rivage dans leurs Itères pinces ; 
le mélange confus de fenUtoit d'officiers, de soldalif de la gar- 
nison, d'Européens, dé crébleii d'Indiens, de Chinois, tout cela 
tarme un spectacle enchanteur. 

Le lendemain de notre arrivée à Cavité, nous allâmes visiter 
lyi de nos compatriotes, M. de Etchaparre, vieux gentilhomme, 
français, et l'un des officiers de l'escadre du général Aiava. M. de ^m^ 

Etchaparre avait quitté la France en 1 789 ; il était venu prendM j^ * 

da service dans la colonie espagnole , et avait passé toute sa vfe 
attadbé à l'arsenal de Cavité. Notre compatriote s'était fait coni»- 
truire une case^ dans un site charmant, appelé Tierra-AltA {terre 
élevée), où l'existence, de sources ferrugineuses et sulfdriques * 

avait autrefois amené la création de bains construits à grands 
frais ; mais comme tout passe de mode, même aux Philippines, * 
k foule se portait ailleurs et délaissait TierrchAUa. 
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Nous trouyâmes notre vieux compatriote dans le costume d'un 
Indien pur sang. La chemise par-dessus le pantalon, le salacot 
sur la tête, et le fusil sur Tépaule; il revenait de la chasse, car, 
fidèle à tout ce qui tenait à ses prérogatives, le digne gentil- 
homme se piquait d'être un chasseur déterminé et des plus 
adroits. 

M. de Etchaparré nous présenta sa ménagère ou plutôt sa 
femme, car il avait d'elle deux grands et beaux garçons qui par- 
laient mieux le français que le père ne parlait l'espagnol. Cet 
excellent homme fut enchanté de me revoir après une absence 
de dix ans. 11 mil généreusement sa case à notre disposition , et 
nous invita à l'accompagner le lendemain à la dhMusse. « J'ai mon 
arsenal bien garni, nous dit-il, et je puis voftAfenmir des fusils 
à tous: » M. Ramos ne voulait pas accepter son invitation; il 
craignait d'inquiéter sa femme, qui comptait sur son retour. Ses 
affaires d'ailleurs le rappelaient chez lui ; mais Etchaparré coupa 
court à ses objections en lui offrant de le faire conduire dans sa 
voiture jusqu'à Manille. La proposttûm était trop aimable pour 
qu'on pût la refuser. Ramos accepta dtfnc, et nous montâmes 
dans le caàtel du vieux gentilhomme, castel de feuilles et de 
bambous, et qui ressemblait bien plutôt à une cjiaumière qu'à un 
manoir féodal; pourtant cette case avait une certaine étendue, M 
tout y respirait le bien-êtte. Bàtl sur pilotis, son premier étage 
pouvait s'élever de six à huit pieds au-dessus du sol'. Un grand 
escalier de bois, abrité par up auvent, conduisait à la salle prin- 
cipale, nommée caida^ qui servait d'antichambre et de salle à 
mangar; elle occupait toute la largeur de la case. Deux portes 
doniÉient sur la caîda ; l'une communiquait avec le salon , qui 
s'étendait sur toute la longueur de la maison et en formait la 
fiiçade extérieure. Par d'autres portes^ on parvenait dans les 
chambres à coucher, donK les fenêtres regardaient la cour int^ 
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riaiure. Un lai^ balcon entourait tout ce premier étage; et 
comme il était garni de persiennes à coquilles transparentes, il 
interceptait dans la journée le trop vif éclat des rayons du soleil, 
et ne laissait pénétrer qu'une lumière semblable à celle qui est 
produite par la transparence de l'albâtre. La maison était ceinte 
a'uqe palissade de bambous , dont les parois s'ornaient d'une 
midlî|9ide de fleurs odoriférantes. De sveltes aréquiers, de 
gnusieux papayers et de majestuem cocotiers, donnaient à cette 
habitation tout le charme d'une case créole. Dans le fond» uq 
rideau d'immenses tamariniers aux fruits acides, et de manguiers 
9xa pommes dorées, se déroulait aux regards, abritant la maison 
dea Yents pluvieu de Sud-Ouest. 

Deux personnages qui jouissaient déjà d'une haute consi- 
dération vinrent en ce moment demander l'hospitalité à M. de 
Etohaparré. L'un d'eux, le comte Carlos Vidua de Conzano, 
ilait Agé de quarante-cinq ans environ, mais il avait été vieilli 
aftnt le temps par les soucis et les fatigues d'une vie très- 
figitée. C'était un homme fqrt grand , mince quoique osseux, 
et d'une figure encore agréable. Il possédait des connaissances 
toèa-étendues en littérature, dans les sciences et dans les arts. 
Le comte Vidua avait voyagé long-temps en Europe, en Amé- 
rique et dans l'Inde. De 1806 à 1818, il avait parcouru toute 
l'Italie; de 1818 à 1821, la France, T Angleterre, la Suède,. la 
Rusaie, et les dijQPérents ports de la mer Noire. Les quatre 
années suivantes avaient été employées par lui à visiter le 
' Lovant, la Syrie, TÉgypte, Alexandrie, le Caire et la Grèce, d'où 
il revint en Italie. De 1825 à 1827, il parcourut le Canada et les 
États-Unis, jusqu'au Mississipi ; puis, traversant le Mexique, il 
atteignit les cdtes de l'Océan Pacifique, revint sur le golfe Mexi- 
aàin, et fut de retour i Bordeaux en 1827. Bientôt, s^embar^ * 

quant pour un troisième grand voyage, il arriva à Calcutta ^ 

IV. 17 • 
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en 1 827 , à Sincapourô en 1 828 , et à Manille au mois de décem^ 
bre de la même année. 

A cette époque, nous logions, le comte et moi /dans le prin- 
cipal hôtel de Manille; et comme cet homme distingué a terminé 
sa carrière deux années plus tard à Amboine, je vais, pour ne 
pas interrompre. mon récit, faire connaître ici les évèneoienÉ 
qui ont précédé et accompagné sa mort, événements q{||||k8es 
lettres, publiées à Turin, nous font connaître en partie, et que 
j'ai appris dans mon voyage aux Moluques. 

Après être parti de Manille, l'in&tigable voyageur arriva ea 
Chine danslemois de février 1 829 ; en avril, il étaità Sincapoure, 
à Batavia ; en octobre, à Samarang ; en janvier 1 830, à Magellan; 
en mars, à Surabaya et à Sumanap. Les mois d'avril, de juin et de 
juillet le trouvèrent en Papouasie età Manado. Sa santé conmien- 
çait déjà à s'altérer lorsqu'il fit le voyage d'Âmboine à Manwio, 
où il arriva dans les premiers jours d'août 1830; il s'établit 
chez le résident M. Piétermaat. Après un séjour d'une semaine 
environ "dans cette ville, il partit pour les contrées supérieures, 
accompagné du docteur Straus et du résident, afin de rétablir 
sa santé. Le 1 6 août, ils allèrent visiter un goufre de boue bouil- 
lante, situé près de la négrerie Lahindong, dans le district de 
Tongserongson. Malgré les exhortations répétées du docteur et 
du chef du district, qui voulaient l'empêcher de pousser plus 
loin ses investigations scientifiques, M. Vidua fit encore quel- 
ques pas en avant, et s'enfonça dans le bourbier bouillant, où il 
se brûla fortement la jambe droite; après quoi il fut tran£f- 
porté à Manado dans un état assez alarmant. 
"" Six'^semaines s'écoulèrent sans apporter du soulagement à ses 

longues souffrances. Dans la pensée qu'un traitement différent 
^ pourrait être plus efficace, l'illustre vojageur se rendit à Ter- 
' nate. Durant le séjour qu'il y fit dans la maison du résident, 



DANS LES ILES PHILIPPINES. 181 

M. NeySy dont les soins affectueux le touchèrent yivement, il 
fut presque toujours alité, et bientôt sa<<naladie vint se compli- 
quer d'une gastrite et d'un commencement d'hydropisie. Ses 
désirs constants étaient de retourner à Amboinaichez le gouver- 
neur général Ellinghuyzen, dont il était l'ami intime; mais en 
arrivant dans la baie d'Amboine, il mourut le 25 décembre 
1830 : U était né à Casale di MoAferrato, le 28 février 1785. 

Le gouverneur des Moluques écrivit au gouverneur des Indes 
hoUandaiseSi à la date du 20 septembre 1 832 : « Le comte Vidua 
est mort, victime de son amour pour la science : il était possédé 
d^une incroyable ardeur; il n'accordait à son corps aucun repos, 
consacrait des nuits entières au travail, et 'épuisait ainsi ses forces 
physiques, qu'il aurait dû soutenir par le repos après les fatigues 
du jour dans un climat destructeur comme celui des pays 
tropîpux. » 

4Qptainement le .comte eût rapporté en Europe des docu« 
meo^ qu'aucun voyageur avant lui n'a été à même de recueillir, 
car 'MMs cinq ans et demi de voyage, de la côte Ouest du Mexi- 
que aXIanton, depuis le Canada jusqu'aux mers du Cap, depuis 
les Indes anglaises, les colonies espagnoles des Philippines jus- 
qu'aux Indes hollandaises, il projetait encore de parcourir la 
Nouvelle-Hollande et le Chili avant de revenir en Europe, et sans 
aucun doute il eût accompli ce qu'il disait dans une de ses lettres : 
SeriUymofelicemente, pochi uominiavrannovisto tantomondo. 

Je ne suis point un voyageur savant comiqe l'était le comte 
Yidua ; mais, plus heureux que lui^ j'ai pu revoir ma patrie et dire 
aussi : Peu d'hommes ont parcouru autant de pays que moi. 

M. H. Lindsay, l'un des subrécargues de la compagnie des 
Indes anglaises à Canton, jeune homme de vingt-cinq à vingt-six 
ans, grand, bien fait, d'une figure très-agréable, et parlant très- 
pifrement le français, accompagnait le comte Yidua. C'est lui qui, 
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plus tard, en février 1832 , s'embarqua sur le navire te Lard 
Amerstj chargé d'une mission commerciale pour la côte Nord-Est 
de la Chine, et Ton peut dire avec justice que c'est M« Lindsay 
qui a préparé les voies à l'armée anglaise pour faire la guerre à 
cet empire. La compagnie anglaise savait bien que tôt du tard 
des difQcultés s'élèveraient entré elle et le gouvernement chinois) 
elle tenait donc à se prémunir èi* l'avance contré tout év^emmt^ 
liO gouvernement anglais, il faut l'avouer, est un gouvernement 
prévoyant qui ne se laisse jamais prendre au dépourvu ; aussi 
lorsque la guerre éclata entre la Chine et la Grande-Bretagne^ 
ou plutôt entre la Chine et la compagnie anglaise, tout était déjà 
préparé; on savait sur quel point il fallait diriger l'expédition 
des troupes, et comment on pouvait attaquer l'empire chinois | 
on devait tous ces renseignements à M. Lindsay. La compagniti 
n'ignorait pas que l'expédition commerciale du navire C^Merst 
serait d'abord infructueuse et qu'elle pourrait lui eoûlljples 
sommes énormes i mais elle comptait sur l'immense portéij quo 
ses résultats obtimdraient tôt ou tard : voilà comment Jn^* 
glais savent dépensa l'argent. 

En France, nous agissons tout différemment, je l'ai déjà diti 
Nous ne savons jamais nous résoudre d'un seul coup è une 
dépense nécessaire ; donner peu et souvent, voilà notre système, 
système absurde s'il en fut et beaucoup plus onéreux en somme 
que celui de ûos voisins d'outre^Manche. Ainsi nous envoyons 
une ambassade «n Chine; à la suite de cette ambassade, vien- 
nent des délégués du commerce. Savez- vous combien lé gou- 
vernement alloue d'appointements à chacun de ces.délégués? 
— 6,000 fr. par ah, rien de plus. Or, que peutK>n fidre en 
Chine avec 6,.000 fr., et quel est l'homme de qudque valettir 
qui voudra {tbandonner sa position en France pour accepter uM 
mission aussi mesquinement rétribuée? 
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Il n'était pas difficile de nous loger chez M. de Etchapairé, 
ear tnx Philippines il n'est pas d'endroit où l'on ne puisse 
imliôYiser un lit. Il suffit pour cela d'étendre sa natte sur le 
soi des appartements, qui consiste, à la campagne, en bambous 
diiqoints, et si ce coucher n'est pas moelleux , du moins a-t-il 
ranntagé d'être très-frais; les voyageurs, du reste, doivent savoir 
86 contenter de peu. M. de Etchaparré voulut céder sa chambre 
à M. Yîdtta ; mais le noble Italien refusa cette offre généreuse, et 
préféra demeurer avec nous dans la grande salle, où se trouvaient 
doB oanapéB en rotin, sur lesquels nous nous élandlmes volup- 
tnèusement. Les voyageurs sont causeurs ; ils aiment à raconter 
va à écoiiter ceux qui peuvent les instruire; aussi une grande 
jpartie de la nuit se passà-t-elle pour nous en conversations que 
]• trouvai fort intéressantes; MM. Viduaet Lindsay connaissaient 
parfiûtement l'Inde anglaise : ce dernier en outre avait acquis en 
€hine dea notions positives sur le Céleste Empire; et quoique 
nous dussions partir avant le jour, le temps s'enfuyait sans que 
nous songeassions au repos. « Dormez, dormez donc, messieurs, 
nous criait de temps en temps notre hôte plus prévoyant; il fau-* 
lira être debout de bonne heure. » Enfin' nous cédâmes à ses con- 
■eîls, et nous nous endormîmes. A quatre heures du matin nous 
f&mes réveillés par M. de Etchaparré, qui avait déjà fait tous les 
préparatifs nécessaires pouf notre armement. iPar ses soins, un 
déjeuner composé de thé, de café et de chocolat, de biscuits, de 
fruits et de confitures, nous attendait aussi; et après ce premier 
repas, nous descendîmes, munis de nos fusils, et nous nous élan- 
çâmes sur les chevaux qui devaient nous porter dans la montagne. 

Mous partîmes accompagnés des deux fils de M. de Etchaparré 
ei de quatre Indiens chargés de nous servir de piqueurs, et con- 
duisant une meute nombreuse. 

Lermdes-vous était à Imus, hacienda appartenant aux trè^ea 
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Augustins. Dès la veille, M. de Etchaparré avait envoyé un 
exprès au moine qui dirigeait cette propriété pour le prévmiir 
que nous allions faire une partie de chasse de ces côtés, et lai 
proposer d'être des nôtres. Dès que nous fûmes à cheval, nous 
laissâmes Tierra-Alta à notre droite, et prenant un instant 
par le chemin de Cavité , nous tournâmes à gauche pour aller 
chercher le bord de la mer, sur le côté Sud de la baie de JtfoniUe. 
Fendant une heure nous marchâmes à travers un pays- fort hiea 
cultivé, traversé par des routes charmantes, bordées d*arbres, 
dont les branches les recouvraient d'un dôme impénétrable aux 
rayons du soleil. Le jour commençait à peine; des gouttelettes 
de rosée brillaient sur toutes les feuilles ; un suave parfum de 
végétation et de fleurs qui éclosent s'eihalait de toutes parts, et 
des oiseaux aux mille couleurs gazouillaient dans le feuillage. 

Nous arrivâmes à l'hacienda avant le lever du soleil. Le 
moine nous attendait joyeusement ^ le verre en main: il nous 
fit prier d'entrer, afin de prendre avant de partir le coup 
de rétrier. Mais M. de Etcbapiarré se refusa à toutes ses ins* 
tances : il prétendit que nous devions être à une demi-lieue de 
là lorsque le soleil commencerait à éclairer les montagnes qui 
bornent l'horizon à l'Est de Manille. Nous étions , disait-il, des 
voyageurs dignes d'apprécier le point de vue qu'il voulait nous 
montrer. Aprè^voir prévenu le padre qu'il pouvait commencer 
ses dispositions et donner ordre que l'on fît une battue, afin de 
ramener le gibier dans une partie de la montagne qu'il désigna, 
il s'élança au galop,. et nous nous enfonçâmes avec lui dans les 
bois. 

Déjà les chemins devenaient moins faciles et plus couverts; 
nous ne cessions de gravir & travers des sentiers fort pénibles 
pour nos chevaux, et qu'entourait de tous côtés une végétation 
gigantesque d'arbres séculaires, dont les troncs immenses s'âan- 
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çaient perpendiculairement, sans une seule branche, jusqu'à une 
hauteur considérable, et étendaient ensuite leurs innombrables 
rameaux, en formant des toits de verdure sous lesquels Fair 
eirculai^i^ peine. De longues lianes entrelaçaient leurs branches, 
ipeiiéâm^^ et formaient des guirlandes gracieuses. La 

liane ^^i^l^ÊÊtf^ rinvitailÀ se désaltérer. Nous arrivâmes enfln 
àÊffS ua emuMn délicieux, et jamais point de vue plus roman* 
tiqi^ ne fut offert au voyageur étonné. C'était assurément le 




plus étendu, le plus varié que j'eusse jamais con- 
\i eV Iflk pMfeie, non plus que le pinceau, ne saurait en 
donner une juste idée. « Que c'est beau ! que c'est magnifique ! 
ne cessaient de s'écrier VfMi. Vidua et Lindsay^ qui nous accom- 
pagnaient. Est-il en la puissance de l'homme d'exécuter des 
tableaux aussi sublimes! » 

Sur un signe de notre gi4lb, nous portâmes nos regards vers 
l'Est, et nous aperçûmes le soleil qui commençait â éclairer la 
chaîne de montagnes qui se trouvent au delà du lac de Bay, dont 
nous distinguions vaguement la surface argentée. En ce moment, 
saisis d'un saint enthousiasme , nous levâmes nos mains vers le 
ciel en adorant l'auteur de la nature, seul capable de si grandes 
merveilles. Le haut des montagnes que nous découvrions était 
d'une teinte rosée et transparente, et les rayons du soleil per- 
çaient insensiblement le rideau de vapeurs qui flottaient au- 
dessus des vallées. Devant nous s'étendaient et l'immense baie 
de Manille et la langue de terre sur laquelle est bâtie Cavité, 
laquelle, de la hauteur où nous nous trouvions, ressemblait 
assez bien à un port et à un arsenal vus au microscope. Dans le 
nord, s'élevait le mont Arayat, aux teintes sombres et tristes ; 
vers le Nord-Ouest la haute chaîne de M aribeles, et à l'Ouest l'Ile 
du Corrégidor. Divers petits îlots couverts de verdure se mon- 
traient à l'entrée de la baie de Manille , qui avait pour horizon 
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rimmeoMté des deux* Fartoat à nos eôlés des pltimw mr- 
doyantei^ det vallées téMes ooapées ptr d'énonnei prônipicis, 
des cataractes bniyaatea et éeumeiiaes, et des eaaeades aifantées 
s'iUuiDiDaictit des raycMis da soleil. 

lii, des torrents se précipitaient, en grondant, ^"wÉlps ^i^ 
rodiers vers les plaines qui s*étendaieat an piedyftApPpgoes. 
De ce côté serpentait une rivière limpidaqoi aQ^SR da ¥6|jtas 
prairies et venait se perdre dans la baie, dont les eanr çj^'^ies 
et transpareoteB, semblables i on immense mimir. Au»- 
saient la scène imposante dont je n'ai pu àÊkfiCf qa'iqlfidée 
bien imparfaite. 

Il fallut pourtant nous arradier à ^magnifique tableau. Bèjjk 
la meute du moine, ramenant le gibier âe notre edté,lraraaitr«ir 
de ses aboiements. Nous sortîmes de la forêt, et, mettant pied à 
terre, nous laissâmes nos chevauxK^ garde de nos domestiques. 
I^ous nous plaçâmes à une certaine distance les uns des anties 
sur l'immense croupe d'une montagne, où il ne croit quftdes 
roseauxi que l'on a soin de briller chaque année afin d'obtttiir 
de bons pâturages pour les nombreux bestiaux de l'hacienda. 

Je ne décrirai pas les perroquets/ les kakatoeS| les collaoaau 
cri sonore et vibranti les aigrettes aux formes légères et gra- 
cieuses, Timmense variété de tourterelles philip^inoisesau ravisr 
sant plumage, les loriots à la robe dorée, etc., etc., habitants 
ailés de ces forêts. Enfin les cerfs et les cochons sauvages se mon- 
trèrent, et un véritable carnage commença sur toute la ligne; 
pendant quelque temps les coups de fusil se succédèrent sans 
interruption. Mais bientêt , fatigués de meurtres , et d'ailleurs, 
il faut l'avouer, le gibier qui n'avait pas été tué se trouvait dégi 
hors de notre portée, nous nous occupâmes de rassembler le pro- 
duit de notre chasse, ce qui nous offrit quelques difficultés. On 
éventra les cerfs et les cochons, on en retira les entrailles, et la 
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mente se rua sur la curée. Le curé avait failli être tué par un 
buffle sauvage qui ie poursuivait, et il dut son salut & un ravin 
dans lequel Tanimal , mortellement blessé , se précipita. Sans 
oette circonstance, nul doute qu'un malheur ne fût arrivé. Plu- 
sieurs fois d'énormes serpents boas , dont la blessure, du reste, 
n'est jamais venimeuse , glissèrent au milieu de nous , efirayés 
par les cris des chiens et le bruit de la mousqueterie. L'appa* 
rition soudaine de ces reptiles aux mille anneaux avait quelque 
chose d'effrayant , et ne laissait pas de nous produire , & nous 
autres Européens,des sensations fort peu agréables. Plusieurs rep- 
tiles beaucoup plus dangereux passèrent aussi près de nous ; nous 
vîmes encore un grand nombre de lézards et d'iguanes, petits 
crocodiles à la crête verdoyante et à l'épine dentelée ; et de 
grosses chauves-souris , qui se tiennent le jour suspendues aux 
branches des arbres , voltigeaient autour des ravins, en battant 
Vm de leurs ailes membraneuses. 

Noos filmes occupés pendant plus de trois heures à porter le 
gibier à l'endroit oà nos chevaux pouvaient venir le prendre; et 
lorsque nous fûmes tous réunis, nous trouvâmes que le produit 
de notre chasse s'élevait au chiffre assez rond de dix-neuf cerfisi 
et de douze cochons sauvages. Deux de nos Indiens avaient reçu 
des blessures assez profondes, et M. Lindsay s'était vu menacé 
de perdre la vie dans un combat qu'il soutint bravement contre 
un cochon sauvage, dont un coup de couteau de chasse avait fini 
par le délivrer. 

Nous chargeâmes notre gibier, partie sur nos chevaux, partie 
sor le dos de nos domestiques , et nous cheminâmes ainsi jus- 
qu'au premier village. Notre curé mit alors en réquisition un 
certain nombre d'Indiens, avec des bufQes et de petites char- 
rettes, pour transporter notre chasse à l'hacienda, où nous arri- 
vâmes long-temps après le coucher du soleil. Les Augustins pos- 
IV. 18 
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sédaient en cet endroit une fort grande et fort belle propriété, 
avec une sucrerie dont les moulins étaient mis en mouvement 
par une charmante petite rivière» qui descendait des montagnes 
de Malabon. La sucrerie était beaucoup moins bien organisée 
que toutes celles que j'avais vues au Pérou, et dont j'ai donné la 
description. Le mode de fabrication, et surtout celui de vendre 
le sucre, étaient les principales causes qui s'opposaient au déve- 
loppement de cette industrie. 

Tierra-Alta, d'ailleurs, et tous ses environs sont couverts de 
superbes manguiers qui produisent, je crois, les plus belles man- 
gues de toutes jes lies Philippines. A quoi cela tient-H? Sans 
doute à la nature particulière du terrain, disposé en amphi- 
théâtre , et qui abrite en partie ces arbres des coups de vent 
du Sud-Ouest. Le manguier est un arbre magnifique , touffu, 
aux feuilles lisses, et qui ressemble beaucoup & notre noyer. 
Comme celui-ci, il croit lentement, mais il vit long-temps. Son 
fruit, d'un jaune doré comme les poires de bon chrétien, est 
gros comme le poing, mais oblong et aplati; une peau ferme 
et élastique le recouvre, et à l'intérieur se trouve un gros 
noyau aplati et filamenteux. Pour le manger, on sépare le noyau 
du fruit avec un couteau, en le coupant dans la longueur, et Ton 
obtient ainsi deux coquilles, dont on mange la pulpe, assez ferme, 
avec une cuiller. Les mangues sont des fruits délicieux, mais 
quelques-unes ont un petit goût de térébenthine, auquel, du 
reste, on s'habitue facilement. 

Les moines, fermiers des haciendas, sont de vrais seigneurs 
suzerains; ils habitent de vastes, couvents, où ils jouissent de 
toutes 1^ commodités qu'il esf possible de se procurer dans ces 
lointains climats. Us ont à leur service de nombreux domesti- 
ques, des chevaux, des voitures; en un mot, rien ne leur manque 
de tout ce qui constitue le confortable de la vie. Quelquefois 
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aussi ce sont des frères lais qui dirigent ces propriétés. Leurs 
foncticms ne laissent pas d'être fort difficiles et d'exiger des 
connaissances assez étendues chez celui qui les remplit. En effet, 
il s'agit d'abord de faire cultiver les terres que le couvent s'est 
réservées pour son propre compte, ensuite de recouvrer les 
loyers de toutes les terres louées aux Indiens. Il faut encore 
favoriser la propagation des bestiaux dans la montagne, empê- 
cher qu'ils ne se répandent ou ne soient volés dans des pro- 
priétés gui ont souvent de quatre à douze lieues de tour, veiller 
à ce que la population ne se déplace pas, car sans population , 
point de produits; et surtout la maintenir dans l'obéissance et le 
respect. On voit donc qu'il ne peut être donné à tout le monde 
de bien administrer une hacienda monacale aux I^ilippines. 
Quelquefois un frère* lai a deux frères sous ses ordres, qui pro- 
fitent quelque temps de ses leçons , et vont ensuite diriger 
d'autres propriétés. 

Je parlerai un peu plus loin des avantages apportés dans ce 
pays par la civilisation des catholiques et des moines; qu'il me 
suffise de dire que les Indiens de ces propriétés vivent heu- 
reux, et que dans celles qui sont régies par les moines en partie 
Culier, il n'y a ni pauvres ni pauvreté; on ne connaît pas de 
mendiants, car les infirmes ou les vieillards sont toujours recueillis 
par quelques parents, auxquels les moines accordent des secours 
pour leur entretien. 

Qaoiqu'en apparence chacun soit parfaitement libre d'em- 
brasser la profession qui lui convient, il n'en est pas moins vrai 
que, par suite de l'impulsion donnée, les villages qui se forment 
sur les propriétés des couvents finissent par constituer de véri- 
tables phalanstères, dans lesquels chaque individu travaille au 
bien-être commun. Je ne dis pas au bonheur général, car on 
concevra bien que le couvent étant le propriétaire des terres, les 
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fermages doivent nécessairement entrer dans sa caisse; mais une 
grande partie de Targent ainsi obtenu retourne aux habitants 
dont il paye les travaux : le couvent est donc là, qui veille à une 
juste répartition du travail et du bonheur nécessaires à chaque 
individu de la communauté. 

Rien n'est joli comme les deux villages de Tierra-Alta et 
dlmusy soumis à la juridiction des moines de Saint-Âugustin; 
on dirait qu'ils ont été construits pour les bergers de Topera. 
Les maisons, faites de bamboua et de l'aspect le plus gradeux , 
forment des rues larges, bien alignées et sablées, qui aboutissent 
sur une vaste place où se trouvent l'église, le couvent et la mai* 
son de ville. Ces rues, ou plutôt ces charmantes allées ^ sont 
bordées d'une foule d'arbres » qui se réunissant à leur sommeti 
en font autant de berceaux impénétrables aux rayons du soleil. 

Des convolvulus, aux fleurs blanches, rosées ou violettes; de 
petites graines noires et rouges, que l'on connaît en France aoùs 
le nom de petits nègres, mille autres plantes aux brillantes éta- 
mines, viennent diversifier, par leurs couleurs, la teinte verte 
et presque uniforme des touffes de bambous. Rien de charmant 
comme ces promenades, et lorsqu'à l'aurore les oiseaux animent 
par leur gazouillement et leurs chants ces campagnes délicieuses, 
on se croirait transporté dans un nouvel Éden. L'illusion, du 
reste, ne dure pas long-temps. 

Vous vous approchez pour cueillir une fleur: un aspic dange* 
reux lève sa tôte surmontée d'une crête rouge, et menace de vous 
donner la mort. Plein d'effroi , vous faites un saut en arrière, 
et vous mettez le pied dans une fourmilière dont les habitantes 
rouges ou noires vous ont bientôt fait seatir leur aiguillon. Un 
troupeau de buffles était dans le voisinage; effrayés par vos 
cris, ces animaux partent au galop, et passent prèd ^ vous, en 
vous lançant des regards {Ssirouches : malheur à vous gî vous 
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VOUS trouvée sur leur passage I vous serez foulé ou percé par 
les oomes longues et pmntues de quelques-«te d'entre eux. Les 
fourmis continuent de vous faire sentir leurs douloureuses 
piqiires ; ne sachant comment vous délivrer de ces hôtes incom- 
modes, vous vous précipitez vers uu ravin au fond duquel » à 
tittvers les ronces et les épines, serpente un courant d'eau lim- 
pide, bt bain seul peut mettra un terme à vos souffrances; vous 
vous frayez brusquement un passage, au risque^d'âtro précipité 
an fond du ravin, ou de vous vQÎKiécrasé par les masses de pierre 
qui se détachent et roulent ave<f^cas dans l'abime. D'énormes 
chauves-sourisy dont l'envergure dtf||se votre taille, s'échappent 
de oe noir séjour en poussant des cris plaintife, et le nombroen est 
si grand que parfois elles interceptent la lumièro du jour. Enfin 
vous êtes près d'arriver : quelfoie chose a remué sous vos pieds, 
vous avez même senti une morsure, vous regardez avec ef&oi, 
et une longue iguane s'échappe en grinçant des dents et en rele- 

w. 

vaut sa crête hideuse. Vous tombez assis sur la pierro, exténué 
par toutes les sensations pénibles qui , dans l'espace d'un quart 
d'heuro, ont fait frissonner tout votre êtro. Enfin, pour vous 
débarrasser de l'ennemi qui vous tourmente, vous vous désha- 
billez des pieds à la tête et vous vous plongez dans l'onde pure, 
en songeant qu'il n'est point de rose sans épine, de tableau sans 
ombre et de bonheur sans lendemain. 

Quelle récolte ferait un naturaliste dans ce pays couvert d'une 
végétation admirable! Le révérend Fr. Manuel Blanco a décrit 
en un gros volume la flore des Philippines ; mais dans l'état 
actuel des sciences naturelles, il y a encore dans cette contrée des 
découvertes importantes à faire. Pour aider le voyageur , dans 
mon précédent ouvrage sur les Philippines j'ai donné moi-même, 
non pas la dascription naturelle ou zoologique de toutes les plantes 
«t de tous les animaux de ce pays, mais leur nom en firançais, en 
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fagal 0t en latin , et je sois conyaincu que cette nomendature 
ne saurait manqiifr d'être d*nne grande utilité. Une flore ne 
peot-être complète qu'autant que Ton ajoute toujours , à côté 
du nom générique d'une plante, celui qui lui est donné par les 
naturels du pays où elle croit. 

LfOrsque nous revînmes au couvent , un déjeuner splendide 
nous attendait. De charmantes jeunes filles du villagpnfitftient 
venues en aide aux domestiques des deux moines. On atfrait pu 
penser que ces messieurs tenÉbnt à nous convaincre qu'ils ne 
manquaient de rien dans leur rSsidence. 

Je ne dirai pas les mel|j^tfombreux qui nous furent servis; 
mais ce qui me parut fort extraordinaire à la campagne et sur- 
tout chez des moines, ce fut la quantité prodigieuse de gâteaux, 
de confitures et de petites pâti||hîes de toute espèce qui cou- 
vraient une longue table, où vingt-cinq personnes eussent pu fa- 
cilement trouver à s'asseoir. U est vrai de dire que, comme le cli- 
mat de cette hacienda est délicieux et qu'elle possède des bains 
minéraux semblables à ceux de Tierra-Âlta, très-souvent on envoie 
de Manille les moines malades ou convalescents pour s'y réta- 
blir. Le supérieur de cette propriété est donc muni de tout ce qui 
constitue le nécessaire et même le superflu de la vie ordinaire. 

Nous mangeâmes de notre chasse accommodée de cent ma- 
nières différentes, et nous fîmes surtout honneur & la chair du 
cochon sauvage, qui nous parut délicieuse; celle du cerf est fort 
bonne aussi , quoique noire et beaucoup moins délicate. Dans 
le pays, on la coupe en lanières, on la sale, et on la fait sécher 
au soleil ; ainsi préparée, elle s'appelle tapa et peut se conserver 
plusieurs mois. C'est ce que notre hôte faisait exécuter dans l'une 
des cours de l'hacienda, où un grand nombre d'Indiens étaient 
occupés à écorcher et à dépecer tous les cerfs et dbchons sau« 
vages que nous avions tués. De petits morceaux frais forent 
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lorscpi^elles seraient enlÉli.w<nt pnèfiarèess pour sa [iinri^jli 

Taimée; ce qpoie celui-ci n eut ginle ib refuser^ otr i k c«i|jj^ 

pegne, I» provisioai de cette espèce skaI fert pnàcieases« 

Le moine nons dit encore qu*i! tTmil un très-bon tanneur 
dans leTilli^ cju^il ferait tanner les peaux de cerf avec le poil^ 
et nous les enterrait a Manille, pour nous servir ditlipis. Nous 
emportâmes aTec nous quelques bœs, comme trophées, et nous 
revînmes k Tiettu-Alta, par une autngpute que cdl%,firûourue 
par nous le jour précédent. M. de Etdiaparré était eMMté de 
nous frire les honn^rs des beautés du pays. 

Nous descendîmes sur les bords de la mer par une route 
directe et fort bonne pour les voitures; cette route s*embran* 
chait avec celle de la cote qui conduisait à Cavité; nous nous 
trouvions ainsi de Tautre côte de San-Roque , dans lo coudo do 
la baie que forme la pointe Sangley, vis-à-vis de la grande entrée 
de la baie de Manille. Le coup d*œil de Tendroit où nous nous 
trouvions était vraiment magnifique. A gauche , les navires so 
montraient entrant et sortant du port; dans le Nord-Ouest, Tlle 
du Corrégidor; au nord, le fond de la baie couverte d'une foule 
de pécheurs et d'embarcations du pays ; dans le Nord-Est, Manillo 
et la rade, où étaient ancrés bon nombre de navires européens et 
de jonques chinoises ; à droite , Cavité et les clochers de ses 
églises. Une grande quantité de pêcheries sont établies dans les 
anses et dans les criques, et s'avancent assez loin dans la mer. Des 
salines occupent les berges, et produisent un revenu considérable 
aux habitants de ces rivages. Pourtant, la plus grande partie dos 
salines est située aux extrémités Nord et Est de la baie de Manillo, 
parce qu'elles s'y trouvent plus abritées que dans ce coude fré- 
quemment exposé aux vents d'ouest. 
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Hat» eiaminâmes tout en détail , n'oubliant rien de ce qui 
méritait d'anréter nos regards j|puis nous nevinmes & TienaifÂilh, 
où, BOUS restâmes jusqu'au lendemaidHùatin. Notre retilnr & 
Cavité s'effectua en voitufé. M. de Etchaparré nous fit conduire 
dans une fallua de l'arsenal jusqu'à Bacor; et là nous trou- 
vâmes nos voitures, que M. Ramos avait envoyées au devant de 
nous. Nous nous dirigeâmes alors vers Manille, en prolongeant 
toute la cèliiEst de la baie, et en traversant plusieurs rivières 
et villages, tels que Talaba, Pinas, Paranaqué, Tambo, Passay, 
Malate et Èrmita, chanq|ptB petits endroits, si^ le bord de la 
mer, to||8 peuplés de pécheurs et de salins. Le pays que nous 
parcourûmes était des plus pittoresques, et foui y annonçait le 
mouvement et la vie. Il serait difficile en effet d'imaginer un 
lieu plus propre que la baie de Manille à devenir le siège d'un 
grand établissement colonial. 
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CHAPITRE HUITIEME. 



Fiançailles de la fille du capitaine. — La belle Agustina. — Visite au gouverneur 
général des tics Philippines. — Maison de plaisance de don Mariino Kicarort. — 
Projets d'opération pour TAmérique. — Espérances déçues. — Arrivée du Relampago, 



Avant de nous transporter de nouveau h Manille, je vais faire 
un retour sur mes pas, et ramener Tattention du lecteur sur 
des détails qui lui paraîtront peut-être frivoles, mais que je me 
hasarde à consigner ici, d'abord comme étude de mœurs, et 
ensuite en mémoire des souvenirs qu'ils retracent h mon esprit. 

LfOrsque, notre chasse terminée, nous fûmes revenus chez 
M. de Etchaparré, le capitun del ptiehlo (espèce de maire] d'un 
village à deux lieues de Tierra-Alta vint nous inviter à assister 
aux fiançailles de sa ûlle, qui devaient avoir lieu le lendemain. 
Les deux familles qui allaient s'unir étaient fort riches, disait- 
on, ce qui nous promettait des fêtes et des cérémonies fort 
belles. Une noce dlndiens n'était pas d'ailleurs un spectacle à 
dédaigner, et nous nous empressâmes d'accepter l'invitation. 
Le lendemain nous étions en route de bonne heure; nous fûmes 
reçus par la famille du futur époux, avec le respect et les égards 
dont les Castillas sont assurés d'avance. L'arrivée du curé fut le 
signal de la cérémonie, et l'on partit, croix et bannière en tête, 
aux accords assourdissants d'une musique indienne. Hommes et 
femmes, dans tout l'éclat de leurs plus beaux atours, suivaient 
en bon ordre et chacun de leur côté. L'église, ornée avec un luxe 
champêtre, offrait un ravissant coup d'œil, et tout se passa avec 
IV. 19 
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la dignité et la pompe imposante qui accompagnent le^ ^yg 
belles cérémonies du catholicisme. ^^ 

Tandis que mes regards curieux parcouraient avec un intérêt 
assez naturel à mon âge un groupe nombreux de jeunes filles 
qui remplissaient la nef de l'église, tout-*à-eoup j'aperçus au 
milieu d'elles une jeune Indienne dont les grâces touchantes et 
naïves me frappèrent vivement. C'était une beauté & peine 
éclose; elle ne devait pas compter j)lus de seize ans, et sa figure 
chaste et modeste eût pu servir de modèle pour peindre la 
pudeur. Sa taille était souple et gracieuse. Ses cheveux , noirs 
comme du jais, s'échappaient en abondance de dessous un mou- 
choir jeté négligemment sur sa tête. Son teint était aussi blanc 
que celui d'une métisse peut l'être, et une légère nuance d'in- 
carnat venait parfois colorer ses joues et trahir les sensations 
qu'elle éprouvait. Ses yeux à denii voilés, languissants et peu 
ouverts, conmie ceux des Chinoises, s'animaient souvent d'un 
vif éclat, annonçant ainsi qu'il ne fallait qu'une étincelle pour 
embraser cette Ame candide. On va quelquefois vite en amour; 
nous nous fixAmes cette jeune fille et nv)i; et, soit que l'exa- 
men qu'elle fit de ma personne ne fût pas & mon désavantage, 
soit pour toute autre raison, toujours es^il que nos regards nous 
firent connaître la secrète sympathie que nous éprouvions l'un 
pour l'autre. 

La cérémonie était terminée, et j'avoue que je serais fort 
embarrassé de raconter ce qui s'y était passé. On sortit de 
l'église, la foule me sépara de l'objet de mon admiration j en 
vain je m'efforçai de le rejoindre, il me fallut renoncer poiur le 
moment à Fespoir de le retrouver. Je rejoignis les deux fils de 
M. de Etchaparr^ Le plus jeune m'annonça d'un air conquérant 
qu'il était en b^nne fortune ; il avait, disait-il, wri le cœur 
d'une jeune fijle qu'il assurait être la fleur la plus belle de toutes 
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dale des cases du village, m'embarrassant dans ma course^ tom-* 
bant, me relevant, perdant la piste et la retrouvant, en un root 
ne reculant devant aucun obstacle, comme le ferait un amateur 
intrépide dans un steeple chose. Enfin , mes efforts furent cou- 
ronnés d'un plein succès. Je vis la fugitive entrer dans une habi- 
tation. Ne doutant point que ce ne fût sa demeure, je me pla- 
çai en embuscade à la porte. Cependant le temps s'écoulait, 
personne ne sortait de la case, et je commençais à songer que je 
courais grand risque de voir ma faction se prolonger indéfiniment, 
lorsque le son monotone de voix qui récitaient le rosaire dans 
l'intérieur, vintm'arracher à mes réflexionsetme rendre l'espoir : 
l'heure du repos allait sonner , j'espérais qu'elle serait aussi 
pour moi l'heure du bonheur. Je ne m'étais pas trompé : bien- 
tôt une ombre se dessina dans l'obscurité ; moments pleins de 
trouble et de charme ! J'avais devant moi celle que je cherchais. 
Je pris son bras, et plaçant ma main sur sa bouche, je lui fis 
signe de se taire. 

Anieo po ( laissez-moi, monsieur ], me dit-elle tout bas, et sa 
voix n'indiquait ni colère ni crainte. Je lui répondis de manière 
à la rassurer complètement; mais notre dialogue était fort péni- 
ble, car à peine parlait-elle l'espagnol, quoiqu'elle le comprit 
parfaitement; du reste, les^mants ont un langage à eux, qu'eux 
seuls comprennent, et qu'on peut appeler avec raison l'idiome 
universel ; aussi après avoir passé quelques instants ensemble, 
nous entendions-nous parfaitement. Elle se nommait Agustina, 
son père était capitan pasadOj ancien maire, et à ce propos nous 
dirons que celui qui a été investi des fonctions de capitan 
en conserve toujours le titre, ce qui lui donne une certaine 
influence sur les habitants. La nouvelle mariée était la cousine 
d'Agustina, et plusieurs fois celle-ci me recommaada .de né 
pas manquer de me trouver à sa noce, où nous nous verrions. 
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Le moment de la s^iaratîon fut crad , et je la quittai en lai 
rqnouTelant les promesses d*ane éternelle toidresse. 

Certes, yoili on brillant débat et un roman bien vite com* 
mexkcé; mais les voyageurs n'ont pas de temps i perdre. U s*en 
£iut que les bons Indiens soient aussi expéditifs. U n*est pas rare 
d'en voir, i Texemple de Jacob, entrer en qualité de serviteurs 
chez le père de celle qu'ils adorent , et rester ainsi, deux ans et 
plus, dévoués aux ordres et soumis aux caprices de leur belle et 
de ses parents , pilant le riz, conduisant les troupeaux, en un mot 
frisant le service de la maison pendant tout le temps de leur 
esclavage. Et je lais^ a penser si pendant cette épreuve il peut 
y avoir trêve aux soupirs, aux larmes et aux doux soucis. Trem- 
blant sans cesse d'être éconduits, ils épuisent cette deur de sen- 
timent qui accompagne chez les amants tendres et bien appris 
les phases et les progrès d'une passion; trop heureux si, après 
un temps plus ou moins long de servage, ils ne sont pas mis poli- 
ment à la porte et remplacés par d'autres soupirants! 

Le temps avait rapidement passé pour moi , et je dus songer 
à rejoindre mes compagnons, qui, peut-être, n'avaient pas occupé 
le leur aussi agréablement. Arrivé au lieu du rendez-vous, je n'y 
trouvai plus que mon cheval; mes camarades s'étaient ennuyés 
d'attendre, et ils étaient partis sans moi. Je remontai en selle, et 
piquant des deux, je pris au galop la route de Tierra-Alta; mais 
après une course de quelques minutes , les sons d'une guitare 
accompagnant une voix d'un fort joli timbre et que je crus recon- 
naître, attirèrent mon attention. Je mis pied à terre et me diri- 
geai vers la maison d'où partaient ces accords harmonieux. Je 
ne m'étais pas trompé: là, je trouvai mes deux compagnons 
au milieu de plusieurs Indiens et Indiennes. Le plus jeune fils 
d'Etchaparré, une guitare à la main, chantait un boléro. Le 
punch et le vin de coco circulaient à la ronde, et la joie animait 
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toutes lôs flgureâ A mon apparition le maître et Ift maîtresse de 
la maison vinrent à moi et me dirent, avec effusion, que j'étais 
le bienvenu. On m'offrit un cigare et le b^tel d usage; et quel- 
ques minutes après on apporta le chocolat» accompagné de tamal^, 
de biscuits, de calamay^ à*alfaniqties et autres confitures du pays. 

Le tamal se compose avec de la pâte de farine de maïs ou de 
riz, qu'on étale sur une feuille de bananier en y ajoutant des 
confitures , du sucre et des fruits ; ce sont les tamals sucrés. 
D autres fois^ on y met du poisson, du cochon, du poulet ou des 
viandes hachées; on replie la feuille en petits paquets, que^'on 
attache et que l'on fait bouillir ; on les sert généralement chauds. 
C'est un mets introduit dans toutes les possessions espagnoles de 
l'Amérique ^t des Indes* 

Le calamay est une espèce de confitures, faites av€te du coco 
et de la mélasse , et ressemblant beaucoup au caramel , mais il 
est gluant au lieu d'être cassant; on l'enferme dans deux moi- 
tiés de coco, et il peut se transporter ainsi à de grandes distances; 
le meilleur vient de la province d'Ilocos. 
' On nomme alfamqtie une sorte de sucre ressemblant à la pâte 
de guimauve; il se prépare avec du sirop cuit à un certain degré 
et étiré jusqu'à ce qu'il devienne blanc. 

Nous fîmes honneur à la collation qu'on nous ofl&*ait de si 
bon cœur ; les chants et les rires se prolongèrent encore pendant 
quelque temps; et enfin, prenant congé de nos bons Indiens, 
nous enfourchâmes nos montures et les poussâmes vers Tierra- 
Âlta, que nous atteignîmes à une heure fort avancée de la nilit. 

Le lendemain, après avoir remercié M. de Etchaparré de sa 
bienveillante hospitalité, je retournai â Manille. 

En partant. du Pérou, j'avais reçu de la comtesse dofia Rosa 
de Yillavicencio, une lettre de recommandation pour le général 
Ricaforty gouverneur général des tles Philippines. 
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Quelques jours après mon arrivée à Manille, je m'empressai 
de porter cette lettre au palais. Je traversai plusieurs salons et 
antichambres y gardés par des hallebardiers, et enQn je parvins 
jusqu'à l'aide de camp de service, à qui je la confiai. J'attendis 
quelque temps, et Ton me fit prévenir que Son Excellence était 
indisposée et ne pouvait me recevoir. 

A quelques jours de là, je reçus une invitation du général pour 
une collation qu'il donnait dans sa jolie maison de San-Miguel, 
sur les bords du Passig, où il réunissait souvent la meilleure 
société de Manille. Cette habitation , gracieusement suspendue 
sur de9 piliers en maçonnerie , était située sur le c6té droit de 
la rivière. Grâce à une large varanda, on pouvait se promener 
sous les arcades naturelles formées par les arbres et les fleurs 
qui entouraient le rez-de-chaussée , occupé tout entier par deux 
laides escaliers. Des croisées et des jalousies doubles empêchaient 
le soleil de pénétrer dans les appartements, qui étaient meublés 
fort simplement, comme tous ceux de la campagne et même dç 
la ville de Manille. 

Des fauteuils et des canapés en rotin, quelques tables suppor- 
tant des candélabres garnis de verreries, des globes suspen- 
dus au plafond et tenant lieu de lustres , point de rideaux aux 
fenêtres, tel était l'ameublement de la maison de plaisance du 
gouverneur général des lies Philippines. 

Au moment où j'entrais chez lui , le gouverneur général se 
promenait dans la caïda en fumant son cigare et en causant avec 
plusieurs personnes, auxquelles mes amis et compatriotes, Genu 
et Godefroy , m'avaient déjà présenté. Dans le nombre se trou- 
vaient le brigadier don Andrès Garcia Camba, doiit nous avons 
déjàparfé, et le lieutenant-colonel don Juan Garrido; tous deux 
avaient fait la guerre du Pérou avec le gouverneur général, qui 
boitait encore d'une blessure qu'il y avait reçue à 4a jambe« 
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M.. Ricafort pouvait avoir de cinquante-cinq à soixante ans; il 
était gcos, fort, d'une figure agréable et pleine de bienveillance 
et de bonté, qualités que chacun s'accordait à lui reconnaître; 
mais on le disait sans esprit et dépourvu de toute vivacité d'ima- 
gination. Le général s'avança à ma rencontre, et me dit qu'il 
était désolé de n'avoir pu me recevoir plus tôt, mais qu'il fallait 
attribuer ce retard à sa blessure, qui ne lui avait pas laissé un 
instant de repos. Il me demanda des nouvelles de la charmante 
femme qui m'avait recommandé à lui, et s'informa longuement 
de la position des partis en Amérique ; cette conversation dura 
près d'une heure. « Mais, mon Dieu ! monsieur, me disait sou- 
vent le gouverneur général , vous connaissez tout le monde au 
Pérou; aucune personne ne vous y est étrangère, pas plus dans 
l'armée espagnole que dans celle des insurgés. » Je savais fort 
bien , en arrivant à Manille, qu'il me faudrait taire que j'avais 
servi dans l'armée patriote; cela eût été une très-mauvaise re- 
Qpmmandation et un motif qui m'eût même exclu de la colonie; 
j'avais soigneusement caché les décorations qui m'avaient été 
données en Colombie et au Pérou, et je prenais le titre de négo- 
ciant, ce que j'étais effectivement alors. 

Dans tous les pays du monde, une personne bien accueillie 
par le chef l'est aussi par tous ceux qui l'entourent. Dès ce 
jour, Manille sut que le général Ricafort avait causé fort long- 
temps avec moi ; toutes les maisons me furent ouvertes et je 
reçus partout le meilleur accueil. 

Les dames arrivèrent en foule à San-Miguel; on servit à dîner 
sur les deux heures, pour laisser à c^iacun le temps' de faire sa 
sieste. Le repas fut très-gai , et l'on porta successivement des 
toasts au roi d'Espagne, au gouverneur, aux principales autori- 
tés, et surtout aux dames. Le café fut servi dans la varanda, sur 
de petites-stables de quatre à cinq personnes, ce qui donnait un 
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air piquant à celte fête , et la faisait ressembler à une grande 
réunion dans un caravensérail. Bientôt de toutes les bouches 
s'échappèrent des torrents de fumée. J'avais été séparé du géné- 
ral pendant le diner ; MM. Camba et Garrido m'avaient fait 
asseoir à leurs côtés et prés de dona Thérésa Garrido, jeune 
Espagnole, et l'une des plus Jolies femmes qui fussent pré- 
sentes. Bientôt le général s'approcha de nous, et me demanda, 
sur l'Amérique espagnole, de nouveaux détails que je m'em- 
pressai de lui donner. 

u Vous avez , me dit-il en me quittant pour aller faire sa 
sieste, de bons amis en MM. Garrido et Camba; si vous avez 
besoin de moi aux Philippines, vous pouvez vous adresser sans 
crainte au gouverneur général ; il se fera un plaisir de vous 
être agréable. » Il se retira alors sans m'inviter à retourner au 
palais; j'en fis l'observation à ces messieurs : « Votre remarque 
est juste, me fut-il répondu; le général vous rendra tous les 
services que vous réclamerez de lui , mais vous arrivez d'A- 
mérique, de l'Amérique insurgée, et il tient à ne pas paraître 
entretenir de rapports avec ce pays. J'ai été même fort étonné, 
dit l'un d'eux, qu'il ait causé si longuement avec vous; soyez 
convaincu que vous n'aurez plus à l'avenir d'aussi longues 
conférences. Il vous verra chez moi , dans d'autres maisons, 
il vous invitera peut-être encore : mais il ne vous attirera pas 
au palais. Vous devez en concevoir le motif : le gouverneur 
général a un décorum à garder, décorum, il est vrai, qui n'ex- 
clut pas la politesse; tous les yeux sont fixés sur lui, et il y a 
deux et même trois partis qui le surveillent : le parti ultra-roya- 
liste, le parti des prêtres, et celui des gens du pays. Le parti 
ultra-royaliste ne le voit pas avec plaisir , quoiqu'il soit Espa- 
gnol, parce que tous ici, tant que nous sommes, nous avons fait 

partie de l'armée espagnole en Amérique, armée qui était cons- 
IV. 90 
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titutionnelle; parce que le trésorier général des iles, M. Bara« 
Aao , est Chilien , et que l'intendant général , M. Urejola , est 
Péruvien : le général Ricafort ne veut donc pas leur donner un 
motif de pouvoir l'accuser à la cour. Les moines n'aiment pas 
les étrangers, et surtout les Français, qu'ils traitent deVoltairiens; 
ils ont toujours peur qu'on ne vienne propager ici des idées 
anti-religieuses. Les enfants du pays, d'après ce qui se passe 
dans l'Amérique espagnole, seraient très-disposés à bien accueil- 
lir toutes les personnes qui en arrivent; et vous comprenea; 
parfaitement que tous les métis désirent être à la tâte du gou- 
vernement, occuper les places lucratives, et qu'ils nous regard- 
dent toujours comme les oppresseurs de leur pays. Ainsi, mon 
cher don Gabriel , réglez votre conduite sur ce que je viens de 
vous dire; n'allez pas trop souvent, ou plutôt n'allez pas du 
tout chez le général , car s'il veut vous voir il vous le fera dire. 
Ne fréquentez pas trop les créoles, car vous donneriez de lom- 
broge au gouvernement ; visitez de temps en temps nos princi- 
paux ecclésiastiques, vous trouverez p«rmi eux quelques gens 
honorables et instruitsquivousdonnerontdesrenseignementssur 
le pays ; et quant à la maison de M. Camba et à la mienne, je n'ai 
pas besoin de vous dire qu'elles vous seront toujours ouvertes et 
qu'un bon accueil ne vous y fera jamais défaut. » Je remerciai 
sincèrement le colonel Garrido de ses bons avis, et je lui promis 
de suivre la ligne de conduite qu'il m'avait tracée. Le colonel 
Garrido avait été élevé à Pau et parlait le français avec une très- 
grande facilité; il jouissait d'une haute considération à Manille, 
où l'on savait qu'il devait sa position à son mérite et à son épée. 
Sa femme, qui avait aussi fait son éducation en France, était 
une des plus jolies femmes de Manille, et la cousine germaine 
des dames Parrefio, chez lesquelles demeurait mon ami Godefroy • 
Une société élégante et choisie se réunissait fréquemment che» lui. 
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Le soir, il y eut prom^Mide sur l'eau. Le général avait eu 
lattention de faire venir la musique du régiment de Garrido, 
qui eût pu rivaliser avec nos meilleures musiques d'Europe; 
elle fut placée dans deux grandes pirogues, dont Tune précéda 
et dont l'autre suivit celle qui nous portait. Nous remontâmes 
ainsi la rivière , formant une escadrille de légères pirogues, au 
milieu desquelles s'avançait majestueusement la falua du gou- 
verneur, toute remplie de femmes charmantes. Les deux trou- 
pes de musiciens se répondaient Tune à l'autre, et les sons 
des instruments allaient se perdre sur les berges et dans les bos- 
quets qui ombragent les bords de la rivière. Parfois des édios 
lointains r^roduisaient les sons harmonieux du cor et jetaient 
dans l'àme une douce mélancolie. La nuit nous surprit au retour; 
car sous les tropiques le soleil se couche à six heures, et à sept 
l'on n'y voit presque plus. U fidlut alors éclairer notre marche^ 
et des torchas résineuses furent allumées sur le devant de chaque 
embarcati<m. Les lumières reflétées par une eau limpide, les 
étinoeUes qui vidtigeaient dans l'air, les innombrables mouches 
brillantes, formant des illuminations naturelles autour des arbres 
du rivage; un beau del, un air doux, Une musique excellente, 
et parfois les sons plaintifs des cantates du pays, ou. les fan- 
dango vifs et ex{Nnassi6, tout cela, dis-je, enivrait le 0û9ur et 
faisait oublier les peines et les tristesses de la vie dans un pro- 
fond sentiment de bonheur. 

De retour à San-Miguel, un tableau d'un autre genre s'oflBrit 
à nous : c'était une table immense {Pliant sous le poids d'une 
ocdlatton» composée de thé, de cbooolat^ de pâtisseries et de 
sucreries de toutes espèces. Da reste, quelque vasie que fut la 
table, les femmes seules purent s'y asseoir; on pkça devant les 
hommes de petites tables d'un pîed carvé, s'embolÉaat les unes 
dans ks autres^et q[ue ehaoïin d'au put trfeiHBfmfter à vâlûoté 
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derrière le fauteuil de la femme qu'il voulait servir, ce qui 
donna beaucoup d'animation et de gaieté à cette réunion. L'41- 
sage de ces tables a été importé aux Philippines par les Nababs, 
et résidents anglais du Bengale, qui savent réunir dans leur in- 
térieur le confortable à Télégance. 

Après le thé on se sépara : les uns retournèrent à Manille 
dans leurs voitures, les autres dans leurs embarcations. Je fus 
enchanté d'une journée dans laquelle l'accueil gracieux du chef 
du gouvernement et les bons conseils de M. Garrido m'avaient 
mis à même de paraître avantageusement au milieu de la société 
philippinoise. 

Vers le même temps, mon ami Godefroy, le médecin, qui 
avait parlé de moi et de mes projets à don Manuel Baranaô, 
vint me trouver, et me dit : « Voulez-vous faire une opération, 
et une grande opération pour la côte du Pérou? — C'est mon 
désir, lui répondis-je, le but de tous mes efforts, car je suis cer- 
tain de la réussite d'une «affaire semblable. —Eh bien, reprit-il, 
suivez-moi ; je vais vous conduire chez un de mes clients. » 
Nous primes notre voiture, et je partis pour la ville de guerre, 
où demeurait le trésorier général de ces iles. 
' ; Je ta*ouvai en M. BaraAao un homme d'une quarantaine 

x;^: ^ d'années, fort agréable dans ses manières; mais malheureusement 

une de ses jambes lui refusait le service, et l'on avait été plusieurs 
fois sur le point de la lui couper. M. Baranao avait été blessé au 
Chili pendant la guerre de l'Indépendance; quoiqu'il fût Chilien 
lui-même, il était alors «lieutenant-colonel dans l'armée royale. 
On l'avait envoyé aux Philippines avec quelques autres Améri- 
cains, comme l'intendant Urejola, pour les récompenser de leur 
fidélité au roi. 

M. Baranao s'était marié, au Chili, avec la sœur d'un de mes 
amis, don Dîonizio Fernandez; le hasard m'avait empêché de 
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connaître madame Baranao , parce qu'au Chili elle habitait la 
campagne, car une année à peine s'était écoulée depuis qu'elle 
était venue retrouver son mari j accompagnée par un jeune 
Giélien de ses parents , don Manuel Urisar, avec lequel j*Avais 
été lié. Je n'étais donè point un étranger pour ceMe &mille. 

M. Baranao n'ignorait pas que tôt ou tard il serait obligé 
d'abandonner le poste qu'il occupait, et que les Espagnols souf- 
fraient beaucoup de le voir rempli par un Américain]; il voulait 
donc mettre sa fortune à l'abri et la faire passer en Amérique , 
sauf, dans le cas où il conserverait son emploi, à l'utiliser dans 
une seconde opération, si la première était fructueuse. 

Nous convinmeô de monter ensemble ulÉHaire de cent vingt 
mille piastres, soit six cent mill^ francs ; *l^s devions acheter 
à Macao un navire portugais ou fréter un navire étranger si Ton 
en trouvait un. Don Louis Baretto aurait été l'armateur du 
navire, moi le subrécargue et le capitaine,. si l'opération se 
faisait avec un bâtiment qui nous appartint. 

Comme aux Philippines les capitaines qui entreprenaient des 
voyages de ce genre étaient fort bien payés, je pus stipuler pour 
moi des avantages considérables; ainsi, tout calcul fait, l'opé- 
ration, n'eùt-elle pas été fructueuse, devait me rapporter au 
moins cent mille francs. Depuis nombre d'années, d'ailleurs, 
aucun navire n'était retenu des Philippines sur la côte du Pérou, 
et je pouvais compter en toute assurance sur des bénéfices 
énormes. 

La veille de la signature du contrat, M. Baranao me fit appe- 
ler en toute h&te, et s'écria en m'apercevant : « Notre opération 
est manquée pour le moment. Chose inouïe , et qui ne s'est 
jamais vue aux ^Philippines , les trois maisons f principales , 
MM. Baretto, Aristorsa et Revilla, viennent de suspendre leurs 
paiemedts ! » C'étaient les première» fSsillites depuis la conquête. 
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M. Bftrtiflao en était tout bouleversé, et me dit : w Vous com- 
prenez que n'agissant pas avec nos propres fonds dans cette 
opération, et ne pouvant Fentreprendre avec de faibles capi- 
taux, à cause des frtds énormes que doit nécessiter le tran^rt 
des marchandises à de si grandes distances, il faut attendre et 
Voir comment l'affaire de ces trois maisons va s'arranger. » Aux 
Philippines , les confréries et les couvents avaient l'habitude, 
depuis un temps immémorial, de faire des avances au commerce 
sur trois signatures de maisons reconnues notoirement sol* 
vables. MM. Baretto, Revilla et Aristorsa ne s'étaient pas con- 
tentés d'user de cette facilité, ils en avaient abusé dans leurs en- 
treprises comme^flpa , et, comme ils passaient pour les n^o- 
ciants les plus riches dti pays/ils avaient pu se faire avancer des 
sommes considérables, chaque maison ayant répondu successi- 
vement les unes pour les autres. Dès l'instant où ces messieurs 
sui^ndaient leurs paiements, toutes les caisses se fermaient ; et 
comme M. Baranao, en sa qualité dé trésorier général, était le 
gardien naturel du crédit public, il se trouvait dans la nécessité 
d'arrêté toute demande de fonds, quelle qu'elle fût, avant que 
ee coup, qui pouvait entraîner la ruine de bien d'autres com- 
merçants , eût révélé la position véritable du commeroe ma- 
nillois. 

€et év^kiement vint me frapper indireétement, et arrêter mon 
retour en Amérique. Je laissai donc s'écouler deux mois, que 
j'employai utilement à étudier le pays. Au bout de ce temps, 
les tf&ires reprin»it de l'assurance ; qudques maisons secon- 
daires furent obligées de prendre des arrangements avec leurs 
créanciers et les confréries; mais quoique le résultat ait été fort 
désavantageux pour le commerce de cette place, il ne le fut pas 
autant qu'on se l'était imaginé d'abord, car, dés le ]^inctpe, on 
tmt regardé oonuiie certaine la stagnation de toutes lés alBbires 
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en général. M. Baranao était un financier très-habile; il renoua 
notre opération, qui, au lieu de six cent mille francs, ne devait 
plus être que de quatre cent mille ; et la chose devenait d au- 
tant pli}s facile qu'il s'engageait pour la moitié, moi pour la 
quart, et la maison Campana pour le reste. Nous nous occu- 
pâmes de tous les articles que je devais emporter; déjà dos 
commandes étaient faites, lorsqu'unautre événement aussi inat- 
tendu que le premier vint encore traverser nos projets. Un brick 
de guerre espagnol, leRekmpago [VËclair)^ arriva à Manille sans 
que son départ d'Espagne eût. été ni annoncé ni prévu; il 
portait à son bord un nouveau gouverneur général, un nouvel 
intendant militaire, un nouveau trésorier général, des oidors et 
plusieurs employés civils et militaires, qui venaient remplacer 
ceux qui étaient en activité à Manille. 

Au moment de céder la place à son successeur, M. Baranao 
allait peut-être se voir forcé de retourner en Espagne pour 
rendre ses comptes au gouvernement, U fallut donc renonicer à 
nos projets de grandes affaires, appelé^ à notre aide la rési- 
gnation, dernière ressource de toutes les espérances déçues, et 
tacher par d'autres voies de retourner en Amérique, ou accepter 
les offres qui depuis bien long-temps m'étaient faites par 
M. Ramos. 

Vers cette époque vint à Manille un Jeune Espagnol, à peine 
âgé de vingt ans, qui changea la routine traditionnelle des trans- 
actions commerciales de ces Iles. Lorsqu'un navire arrivait à 
Manille avec une cargaison , le csapitaine vendait au comptant, 
aux Chinois et aux autres petits marchands du pays, tout ce 
dont il pouvait se défoire, et, avec le produit de ces ventes, il 
achetait des marchandises de retour. M. Mariano de Bertodano, 
soutenu par quelques capitalistes espagnols qui eurent foi en son 
intelligence, sut inspirer assez de confiauce pour pouvoir ache- 
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ter à crédit des cargaisons entières. Il répartissait ensuite ces 
cargaisons entre tous les petits marchands ou entre quelques 
riches métis, par lesquels il se faisait alors céder les cargaisons 
de retour qu'il devait livrer aux navires en échange de leurs 
premiers chai^ements. 

Le commerce maritime américain est fort expéditif . Un capi- 
taine ou an subrécargue arrive avec une cargaison qu'il a l'in- 
tmtion d'échanger contre des produits du pays, afin d'opérer son 
retour : il jette l'ancre , s'informe bien du prix des marchan- 
disesy et se décidant de suite, il vend s'il le peut toute sa cargai-: 
son en bloc, sans attendre des éventualités qui pourraient lui 
faire obtenir de plus grands avantages. Les Américains ont pour 
principe^ et l'expérience m'a démontré qu'ils ont raison, de 
croire que les premiers prix offerts sont en général les meilleurs, 
et que si l'on fait, en temporisant, un bénéfice souvent fort 
minime sur quelques articles, on perd en général sur les masses 
qui effrayent les acheteurs. D'un autre côté, chaque jour de 
retard diminue d'autant la valeur dé la cargaison du navire et 
de son armement par la perte de l'intérêt commercial, laquelle 
peut être de cent à trois cents francs par jour. 

Dans la première année de son séjour à Manille, M. de Ber- 
todano observa attentivement la marche des affaires ; il vit bien- 
tôt qu'il lui serait facile d'entreprendre de grandes opérations 
avec peu de capitaux. Il se lança dans cette carrière, qui pouvait 
paraltm au premier coup d'œil aventureuse, mais qui était, en 
réalité, combinée avec une rare habileté et une grande sagesse. 
Voici, d'ailleurs, comment il procédait. 

Il se présentait chez le consignataire du navire et traitait pour 
toute la cargaison, qu'il obtenait à des^prix bien plus modérés 
que s'il n'en eût acheté qu'une faible partie ; il vendait ensuite 
en échange le sucre , l'abaca , l'indigo , l'écaillé, la nacre, le 
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rotin, cpii devaient former le chargement de retonr; de là, ilae 
rendait chez les détenteurs de tous ces articles, et se les pro- 
curait soit confoe ai^gj|p|^ soit ocmtre marchandises, quelquefois 
en donnant moitié hfffkàf moitié marchandises; puis il ratifiait 
l'achat principal de toute la cargaison étrangère. Dès qu'il en 
était devenu le propriétaire, il réunissait chez lui les principaux 
marchands du pays et leur distribuait toute la cargaison à des 
prix quilsn'eussent jamais obtenus séparément, en leur fiiisant 
prendre des engagements à deux ou trois mois pour le paiement; 
ce qui leur donnait une grande facilité pour acquérir une plus 
grande quantité d'articles, et avec les obligations de ses ache- 
teurs il payait ses vendeurs. Il réalisait immédiatement un 
bénéfice très-minime sur chaque partie, mais important sur 
l'ensemble de son opération. 

Cette manière d'opérer lui devint de plus en plus facile; les 
acheteurs le prièrent eux-mêmes de continuer un genre d'af- 
faire qui leur était si profitable, et M. Bertodano devint pour 
ainsi dire le commissionnaire général du commerce de Manille. 
On conçoit que pour créer des opérations de cette importance et 
changer ainsi le commerce routinier qui, depuis la conquête, se 
faisait dans ce pays, il fallait une intelligence commerciale supé- 
rieure. Enrichi par ses spéculations, M. Bertodano revint en 
Espagne, oti ses combinaisons financières trouvèrent un large 
développement, et le firent promptement parvenir à une bril- 
lante position. U a épousé la fille du comte de Parsent, fluayor- 
domo mayor de S. A. K. l'infant don Francisco de Paula, et 
chambellan de la reine doîia Isabela II. 

Je me liai dans ce même temps avec un de nos compati^iotes, 
M. Louis Vidal, qui était venu à Manille pour choisir des indi- 
gos pour une maison de Rouen. Aux Philippines , les Indiens 

mélangent souvent les diverses qu&lités d'indigo les unes avec les 
IV. 21 
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autres, et comme cette teinture n'est pas faite par tablettes et 
avec le même soin que dans les possessions anglaises de l'Inde, 
il est fort difficile de bien acheter à MafjlSle des indigos pour la 
France, où l'on ne veut en général que Iw qualités supérieures. 
M. Vidal avait loué un très-grand magasin. Après avcHr acheté 
les meilleures qualités aux Indiens des provinces, aux métis et 
aux Chinois de Manille , il faisait un triage morceaux par mor- 
ceaux, mettait en caisse tous les bons, indigos, revendait sur place 
tous les rebuts, et formait une cargaison de choix, se trouvant 
ainsi largement récompensé de la peine et des soins nécessaires 
pour mener à bien une opération de ce genre. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 



Le général don Andiès Garda Camba. — Révolution de NoYalez. — Insurreetion de 
m^avas. — Le frère lai de San-Juan de Dios. — Sa morL — Vues de TAngletefre 
sur les ttei PhOippinei . 



J'ai souvent parlé dans le cours de cet ouvrage du général 
don Andrès Garcia Camba, et je crois qu'il est temps de faira 
connaître au lecteur cet homme distingué. 

Don Andrès est né dans le royaume de Galice. En 1800, 
lorsque Napoléon déclara la guerre à son pays j il abandonna, 
comme la plupart des jeunes Espagnols, le collège pour les 
champs de bataille, et fut reçu cadet dans un régiment de 
cavalerie. Après avoir fait toute la guerre de la Péninsule dans 
des grades inférieurs, il se rendit, en 1815, au Venezuela, en 
qualité d'adjudant-major du régiment de hussards de Ferdi- 
nand VII. U assista avec son corps à la reprise de l'Ile Mar- 
guerite, et fut ensuite envoyé au Pérou. Il prit part, depuis 
1816 jusqu'en 1824, à la longue lutte terminée par la journée 
d'Ayacucho. Don Andrès était alors brigadier des armées 
royales. 

C'était un homme grand, bien fait, d'une figure martâle et 
des plus agréables, très-distingué dans ses manières, et l'un des 
ofiQciers les plus bravée et les plus instruits de l'armée espa- 
gnole. U possédait un esprit fin et cultivé, Il c'était à lui que 
les missions les plus délicates et les plus difficiles é|pi6|tf ordi- 
nairement confiées. 

Ce fut lui qui étant chef d'escadron fit les premiers prison- 
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niers sur l'armée indépendante , commandée par le général San- 

. / Martin. 

'^'^ Lorsque le général Laserna fut nommé vice-roi par l'armée 

royale, le lieutenant-colonel Camba fut appelé à Tétat-major 
général, et se vit chargé de la rédaction dea bulletins de l'ar- 
mée, travail qui exigeait un style clair et concis et une connais- 
sance par&ite de tous les mouvements militaires. Don Andrjs 

^ Garcia était fort aimé et surtout fort estimé des créoles attaches 

^ à la cause de FEspagne. Ils lui reconnaissaient une justice de 

^ caractère, une supériorité de manierez et de tact, qu'ils ne 

1^ prouvaient pas toujours dana les autres chefs espagnols, et Ton 

attribua à son iMuence la namination du noble colonel comte 
VUlar de Fuentè^ au gouvernement de Lima. 

r La conduite a£B9i)le de M. Gamba avec les naturels et même 

[ avec tous les étrangers qui eurent à traiter avec Tétat-major géoé- 

I rai de l'armée a été d'un puissant secours pour l'illustre comte des 

Andes; elle n'a pas laissé pourtant de lui susciter des rivalités, 
qui auraient pu lui devenir préjudiciables si cette armée avait 
compté dans ses rangs des hommes d'un esprit moins noble 
et moins élevé. En effet, aucune des armées qui ont fait la 
guerre de l'indépendance en Amérique ne peut être comparée 
i celle du Pérou, dans laquelle un concours d'heureuses cir- 

\ constances avait réuni un corps d'offîcîers de la plus haute capa- 

^ cité. 

Après la bataille d'Ayacucho, le général Camba et le général 
la Héra s'embarquèrent pour les îles Philippines , sur le brick 
l'Achilcj dont l'équipage se souleva aux lies Mariannes. 

Arrivé à Maorie , il y trouva gouverneur le général Rica- 
fort, avei^equel il avait long-temps servi au Pérou, et qui le 
nomma major-général et sous-inspecteur de toutes les troupes 
de ces lies. 

i . ■ / . 
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Le général Camba s'ooitapa spécialement de leur instrnction 
militaire, et bientôt, grâce à ses soins, elles furent à même de 
manœuvrer avec la précision des troupes européennes. 

En 1 830, il épousa la fille aînée de l'intendant général des lies, 
don Francisco Enriquez; et en 1 835, le suffrage des habitants de 
Manille l'appela aux Certes comme député, ce qui proute com- 
bien il avait su mériter Testime générale. Il revint en Espagne 
en août 1836, et fut chargé par intérim Vu ministère de la 
guerre et de la marine. La reine le nomma alors maréchal Ûb 
camp et capitaine-général des tles Philippines. La province de 
Lugo le choisît à cette ^que pour son député aux Certes. 

Satisfaite des bons et loyaux aervioea du général Camba, la 
reine lui en donna sa sanction écrite, le 26 novembre 1836^^^ 
s'embarqua ensuite pour les lies Philippines, où il arrï^ 4lv 
ao&t 1837. Il conserva lea fonctions de capitaine^général jusqu'à 
la fin de décembre 1 838, époque à laquelle il remit scm cominan* 
dément au successeur que le gouvernement lui avait dmisi. 

J'ai sous les yeux le mémoire adressé à la reine dans lequel 
il expose la conduite qu'il tint aux Philippines. On y voit tput 
ce qu'il fit pour le bonheur de ce pays, et les sages moyens qu'il 
sut employer pour le remettre sur la voie de son ancienne* 
prospérité. Lorsqu'en 1 841 le général Espartero fut appelé i la 
régence de TEspagne, Camba fit partie du ministère espagnol, 
et dirigea avec beaucoup d'habileté et de talent le ministère de 
la marine, du commerce et des colonies, un des plus importante 
ministères de l'Espagne. ^ 

Dès qu'il put soupçonner que quelques-uns de ses collègues 
avaient perdu la confiance de» Certes, il se hâta de donner sa 
démission, et força par cette mesure le cabinet entier à se retirer. 
Tous les partis , en Espagne, rendirent justice à sa conduite 
loyale et franehe, et sa retraite obtint l'approbation générale. 
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Don ÀndréB Gttrcia Camba est lieitenant-général des armées, 
grand'-croix de San-Hermerigildo, de San-Femando, et revêtu 
de l'habit de Santiago; il a reçu, en outre, un grand 9ombre 
de décorations pour de brillants faits d'armes accomplis dans les 
deux mondes. 

Un éfàt qui est le maître d'une colonie aussi riche ef%ussi 
brillante que celle des Philippines doit songer aux moyens 
propres à s'en assurer la possession , et travailler à y introduire 
tfhtes les améliorations possibles; il faut pour cela qu'il en 
confie le gouvernement à des . hommes dont la capacité et 1^ 
talent long-temps éprouvés soient pn gage de succès poui^ l'ave- 
nir. Don Àndrès Garcia Camba réunissait toutes ces éminentes 
ités. Si le gouvernement de Madrid l'avait nommé surinten- 
it,^ eût put continuer les améliorations que son beau-père, 
ioû' F. Enriquez, avait apportées à la colopie; et l'Espagne 
aurait trouvé dans la possession des Philippines de grands avan- 
tagés conmierciaux et agricoles. 

On serait tenté de croire que la rude leçon infligée à l'Es- 
pagne par ses colonies de l'Amérique ne lui a nullement pro- 
fité. En effet, elle semble ignorer que ce n'est que par un bon 
et large système d'administration, mis en œuvre par des mains 
habiles, pures et intègres, et aussi par de prudentes concessions, 
qu'elle peut espérer de conserver les colonies qui lui restent. Le 
général Gamba, le seul homme peut-être qui convenait aux 
Philippines, fut rappelé i cette époque en Espagne, et ce fut là 
une faute dont l'avenir se chargera, sans doute, de nous révéler 
les tristes conquences. 

Quoique les Philippines soient jusqu'à présent demeurées 
fidèles à la métropole, les fauteurs d'insurrection ne leur ont 
pourtant pas fait défaut, et leors projets se seraient réalisés, en 
1824, sans le courage de l'intrépide général Martinez. Les ciiv 
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constances qui accompagnèrent œfiiitscwpn connues, et je 
vais les rappeler brièvement. 

A l'exemple du colonel Iturbide au Mexique, du nègre Chrî»- 
tpp^ à Saint-D(Mningue, un simple officier de la garnison <]a 
SfaflSfe s'imagina de prendre le titre d'empereur, qui n'allait 
guère à sa taille ; mais il paya fort cher cette telléité gouverne- 
nil&ntale. Dans la nuit du 2 juin 1824, M. Novalès, capitaine au 
régiment du Roi , avec l'aide du lieutenant Ruiz, fit prendre les 
armes à son régiment. Il comptait sur le secours de ses officieiBi 
mais il fut trompé dans son espoir, et t^ sergents seuls le secon- 
dèrent. Sorti des casernes à minuit, il s'empara, sans coup férir, 
de tous les postes intérieurs; puis, il fit ouvrir les prisons, el 
renforçant sa troupe de tous les malfaiteurs qu'elles rei 
maient, il procéda à TarrestatiAi immédiate d'un grand nomb%,.^ 
de chefs de corps, d'administrateurs et d'officiers. Ruiz, charge 
de s'assurer de la personne du commandant, trouva nLus com- 
mode de l'assassiner. Les rebelles occupèrent les remparts et 
les batteries, et Novalès, ne doutant plus du succès de son mk^ 
treprise, se fit proclamer empereur des iles Philippines. Ma^^ 
le plus difficile restait à faire. Des officiers étaient parvenus à 
s'introduire dans la citadelle et y avaient jeté l'alarme; d'autres 
s'étaient rendus aux quartiers des soldats et à celui de l'artil- 
lerie. Au moment où les régiments du Prince et de la Reine 
prenaient les armes, le gouverneur-général Martinez arrivait»de 
sa maison de campagne, située à une demi-lieue de la ville; 
il se mit à la tête des troupes, et attaqua en personne 4a porte 
de Saint-Louis. A sept heures du matin, il était maître du ter- 
rain, et aussitôt il travailla h refouler les insurgés dans les rues, 
tandis que le régiment de la Panpanga venait les attaquer sur 
un point opposé. 

Dés qu'il fut sorti de la citadelle, Martinez prit les rebelles 
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entre deux teux^tl m obligea de se replier sar la place du gon- 
yemement. Ui, ils se retranchèrent et combattirent pendant 
quelque temps; mais bientôt tonte résistance devint impossible, 
qt vers les dix heures il fallut mettre bas lep armes. Arrâ|^ aji 
moment où il allait s'échapper ej^ franchir les portÉs de MiHm, 
Novalè^f ut livré omnédiatement à un conseil degaerre, etfiuiDé 
quelques heures plus tard, avec le lieutenant Ruix et un certÉ|a 
nombre de sergents. Quant aux caporaux du régimmtdu Roi, 

^ ib furent déportés; on i^rpora les soldats dans d'autres corps. 

Novalès n'avait pas ménfo r^é vingt-quatre heures ; certes, 

c'était payer un peu cher une telle fantaisie. ^ 

Créer aux Philippines de nouveaux éléments de prospérité, 

sê concilier l'affection des colons et surtout celle des indigènes, 

l^h^ tels sont les moyens que l'Espqpp doit employer pour se oon« 



server ce riche fleuron à sa couronne. Plus une colcmie est 
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éloignéoi^ plus on doit êlre envers elle prodigue de bimiaits; 
or, un espace de quatre mille lieues sépare les Philippines de 
jittspagne. On ne doit pas se le dissimuler, tôt ou tard les repu* 
Dliques d'Amérique chercheront à jeter des germes d'indépen* 
danoe dans ce pays, qui deviendrait ainsi une colonie libre, et 
je crois qu.'il a été d'une sage et prévoyante politique d'inter-< 
dire pendant la guerre de l'indépendance américaine l'accès 
de la colonie aux sujets de ces républiques. Je n'ignore pas que 
l'Espagne a eu d'excellents serviteurs parmi les Américains, et 
que plusieurs d'entre eux ont abandonné patrie, fortune, fa- 
mille, pour se dévouer à une causequ'ils avaient juré de défendre. 
Aussi, loin de moi la pensée de comprendre aujourd'hui dans 
l'ostracisme ces fidèles défenseurs. Si la prudence a été et si elle 
est encore nécessaire, on doit cependant blâmer énergiquement 
ringraliludc odieuse avec laquelle l'Espagne a récompensé les 
services de don M. DaraAao et de plusieurs autres Ai&éricains. 
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Baranao, lieutenant-colonel de milices au ffeili , perdit une 
jambe en combattant contre son pays au service de TEspagne, et 
reçut plusieurs blessures qui n'étaient pas encore fermées dix 
aqs plus tard. Le contraindre de retourner au Chili au milieu 
de ses ennemis, était une œuvre inique, dont le gouvernement 
doit supporter seul le blâme. 

JDepuis long-temps rAngleterre convoite les Philippines, soit 
qu'elle veuille s'en emparer pour son propre compte, soit qu'elle 
préfère les émanciper comme l'Amérique, ce qui aura pour elle 
le même résultat. Elle s'est fait céder naguère, par le sultan 
de Mindanao* l'Ile de Burawor, sur la côte de Bornéo. Elle 
a ainsi un poste d'observation pour surveiller la colonie, objet 
de sa convoitise, et un comptoir commercial pour ouvrir des 
débouchés avec l'intérieur de Bornéo. L'Angleterre est loin de 
contempler avec indifTérence les lies Batanès , sur la côte Nord 
de Luçon; lies sans ressources et sans richesses, il est vrai, 
mais placées entre la Chine et l'immense archipel des Philip* 
pines, et dont elle ferait un autre Gibraltar. La demande qu'elle 
a faite au gouvernement espagnol pour en obtenir la cession 
montre assez clairement les vues qu'elle a formées sur cet 
archipel. D'autres nations européennes, d'ailleurs, la Hollande, 
la Belgique, la Prusse même, paraissent avoir, dans ces der- 
niers temps, formé des projets pour ouvrir des relations avec 
cette contrée, projets qui n'ont point obtenu l'adhésion du gou- 
vernement espagnol, excepté un seul, dont je ne puis révéler 
le secret. 

Puisque j'ai parlé des velléités d'indépendance de quelques 
métis Manilois et des vues de l'Angleterre sur ce dernier fleuron 
de la couronne coloniale de l'Espagne, je vais consigner ici les 
événements qui eurent lieu, en 1841, dans la province de la 
Laguna, événements que l'on attribue en grande |)artie à l'in- 
IV. 22 
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fluence britann%i6. Une maison espagnole, dont je tairai le 
nom, qui représente à Manille des intérêts anglais, offrit aux 
pères Dominicains de leur acheter un très^rand domaine, 
appelé Calamba, borné au Nord par le lac de Bay, et au Sud 
par la mer de Mindoro, dans le détroit de San-Bernardino. 

Soit qu'il y vît l'inlerêt du pays, soit qu'il fût trompé lui-même 
sur les projets des Anglais, l'intendant don Luis deUrrejola était 
son intermédiaire et engageait les moines à vendre leur propriété. 
Ceux-ci, mieux avisés, refusèrent. Le général Oraa, nouveau 
capitaine général des lies Philippines, fut circonvenu, et comme 
il ne connaissait pas encore parfaitement le pays, il poussa de 
son côté les pères Dominicains à ne pas s'opposer à ce que des 
capitaux arrivassent dans la province pour aider au développe- 
ment de l'agriculture et de l'industrie coloniale. Le général 
Oraa, homme droit et sincèrement dévoué aux intérêts de sa 
patrie, ne pouvait vouloir le malheur de la colonie sous le vain 
prétexte d'améliorations peut-être chimériques ; il écouta donc 
les raisons données par les Dominicains, qui lui firent entrevoir 
toute la portée de l'acquisition pour les Anglais d'une habitation 
si heureusement située. 

Devenus maîtres de la propriété de Calamba, les négociants 
anglais n'eussent pas manqué d'établir des bateaux à vapeur sur 
le lac, des bateaux à vapeur sur la contre-côte ; bientôt, par leurs 
soins, des machines, des moulins à poudre se fussent élevés; 
peu à peu toute cette vaste étendue de terrain se fût peuplée; ils 
eussent mis à la tête de chaque usine, de chaque fabrique, de^ 
chaque grande ferme, des sujets anglais, et créé ainsi une popu- 
lation anglaise au sein de la population indienne, et des intérêts 
anglais en présence des intérêts espagnols. 

Il leur eût été facile alors de faire débarquer des troupes 
par la mer de Mindoro; ni les vivres ni la poudre ne leur 
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eussent manqué, car un riche métis, don Dom|pgo Roxas, pos- 
sédait une fabrique de poudre à peu de distance, sur les bords 
du lac. En deux jours, ils pouvaient couvrir la provinéb de la 
Laguna de leurs troupes et de leurs émissaires, soulever la popu- 
lation indienne contre la capitale et venir à Manille. 

Ces considérations étaient assez importantes pour mériter un 
mûr examen, et au lieu de presser davantage les Dominicains, le 
général Oraa les engagea à formuler un nouveau refus. 

Les prévisions des moines étaient justes et leurs craintes fon- 
dées. Peu de temps après éclata la révolte de Tayavas, province 
limitrophe de celle de la Laguna, et par conséquent de la pro- 
priélé de Calamba. Voici quelle en fut l'origine. Un frère lai de 
Fhôpital de San-Juan de Dios, nommé Apolinario de la Cruzy 
^Im^ de son couvent pour sa conduite irrégulière , se réfugia 
dans la province de Tayavas. Il fit des prosélytes h Manille et 
dans les villages environnants en faveur d'une nouvelle religion 
ou confrérie, qu'il nomma San-Jose (Saint-Joseph), patron des 
charpentiers et de tous les ouvriers. Comme on le voit, le kgo 
s'adressait à la classe des gens qui souffrent, gens malheureuse- 
ment trop nombreux, partout faciles à séduire, et toujours 
tourmentés d'un violent désir de changer de position. 

Apolinario bâtit un village , construisit une chapelle qu'il 
inaugura le 19 octobre 1841 , où il réunissait ses adhérents le 
19 de chaque mois. Il faisait des miracles et comptait déjà de 
nombreux prosélytes. 

Le frère lai était poussé par le parti des métis, qui avait su 
faire admettre un grand nombre des siens dans les emplois de 
confiance du gouvernement; ainsi l'assesseur du gouverneur 
général était un métis du pays. 

L'alcade de Tayavas s'adressa au gouverneur général ; il lui 
fit im rapport sur ces rassemblements | qui grossissaient chaque 
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jour y et il vint même à Manille pour rengager à prendre des 
mesures sévères à cet égard. Mais l'assesseur, qui avait peut- 
être dahs cette affaire un intérêt personnel y ne tint aucun 
compte des avertissements de Talcade, et l'engagea au contraire 
à retourner dans sa province. 

Apprenant de tous côtés que le nombre des sectaires ne ces- 
sait d'augmenter, et qu'il devenait de plus en plus menaçant^ ce 
fonctionnaire forma le projet de s'emparer d'Apolinario de la 
Cruz et de disperser les réunions. 

Il se transporta en personne au village des Joséphites, accom- 
pagné de quelques Indiens, soldats de l'alcaldia, et de quelques 
gardes des droits réunis, armés de deux pierriers. Il somma 
les rebelles de lui livrer leur chef et de se disperser ; sur leur 
refus, il voulut les attaquer, mais il fut trahi, pris et massacrét 

L'alcade était un jeune sous -lieutenant envoyé de Madrid 
pour occuper cette alcaldia, et l'on peut croire qu'il devait cet 
emploi à l'influence du parti philippinois , afin que son inex- 
périence pût servir les desseins des révoltés. 

Le général Oraa s'aperçut alors qu'il avait attendu trop long- 
temps, et que s'il ne prenait pas des mesures énergiques, le pre- 
mier succès pourrait avoir une fâcheuse influencé sur la tran- 
quillité du pays. Il envoya donc aussitôt dans cette province deux 
bataillons d'infanterie, une compagnie de cavalerie et quatre 
pièces de campagne, sous les ordres d'un colonel qui, à la pre- 
mière rencontre, dispersa tous ces Indiens indisciplinés et en 
fit un grand carnage. 

Le commandant voulant h tout prix s'emparer du chef de 
la sédition, fit promettre une forte somme à celui] qui le lui 
remettrait en vie, car il pensait bien en obtenir des aveut im- 
portants. Le frère lai, fuyant les Espagnols, se réfugia dans 
les bois. Arrivé près de la petite rivière de Sadmjitj mourant de 
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fsiim, il entra dans la case d'un Indien, et croyant alors inspirei^ 
plus de confiance , il se fit connaître et demanda à manger. Dans 
l'espoir de gagner les piastres promises^ ces Indiens lui Iburni- 
rent tout ce dont il avait besoin ; ils se jetèrent sur lui tandis 
qu'il était occupé à apaiser la faim qui le tourmentait, lui atta- 
chèrent les membres, et de peur qu'il ne leur échappât, ils le 
ficelèrent dans une natte saupoudrée de cendre. Ils croyaient 
toutes ces précautions nécessaires; car le lego avait persuadé à 
ses crédules partisans qu'il était impossible aux Espagnols de 
parvenir à Tarrêter, et qu'il était d'ailleurs en sa puissance de 
glisser dans les mains de ceux qui voudraient le saisir en se 
transformant en une anguille, ou de s'envoler sous la forme 
d'une grande chauve-souris, panique. Des miracles, comme celui 
de faire jaillir des flammes de la pointe d'une épée à laquelle 
étaient attachées des allumettes phosphoriques , avaient suffi 
pour porter la conviction dans tous les esprits. 

•Les Indiens l'amenèrent dans cet état au commandant, qui 
leur fit compter la récompense promise. Le captif fut traité avec 
humanité, et ses dépositions occupèrent un secrétaire pendant 
plusieurs heures; il remit une liasse de lettres qui compromet- 
taient un très-grand nombre d'individus. Mais pendant que ces 
dépositions avaient lieu, les agents du parti vaincu n'étaient pas 
restés inactifs; ils expédiaient à Manille un courrier pour annon- 
cer tout ce qui se passait à Tayavas. Les personnes qui pouvaient 
craindre d'être compromises firent alors agir tous les ressorts de 
leur politique, et le capitaine général, sans qu'il s'en doutât, fut 
amené à ordonner la mort du lego sur les lieux mêmes. Il s'ap- 
puyait pour cela sur deux motifs puissants : d'abord l'urgence 
qu'il y avait h frapper sans retard les esprits par un exemple, et 
ensuite la crainte d'exciter la compassion ou peut-être une émeute 
dans la capitale. 
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Le commandant fit cependant de sérieuses objectioiis ^ 0fâ 
prévenant le gouvernement qiie le frère lai, une fois à Manille, 
pourrot être confronté avec les personnes comprpmises; mais 

il lui fallut enfin céder aux ordres qu'il avait reçus, et il fit peudr^ * ^- 

le lego, instigateur des troubles. • ;•* 

Plusieurs Indiens et métis des plus influents, ainsi que de» *> * 

prêtres du pays, furent arrêtés, et parmi eux Florentine, avoeat* \ ' 

indien fort habile, qui avait été assesseur du gouverneur; dan • '. ^ 

Domingo Roxas, riche métis, qui, déjà en 1823, avait été eoyqyé^ . <- -^ 

en Espagne; don Inigo Âfcaola Oidor, Espagnol, qui avait étflMe- v . •.\ 

ment été envoyé dans la Péninsule à la même époque; .^llroe > ^ 

qu'ils avaient assisté tous deux à un banquet donné par un^négo^' ' - 1| . 
ciant anglais, nommé Stracham, où des toasts en faveur âe^ « ' 

rindépendance du pays avaient é^é portés. Mais la mort préma- . ». 

turée du lego arrêta les poursuites faute de preuves; toutes les , « /;^ 

lettres d'ailleurs se trouvèrent écrites sans être signée», et J 

d'une main inconnue. Ainsi se termina cette levée de ban- . } 

oliers; mais que les Espagnols y prennent garde, Tesprit de .^ xl 

révolte n'est jamais éteint dans un pays dont les Anglais convoK . .* i 

tent la possession. r 

-, ' > 

. .♦ 
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Excankm à Hala-Hala. — San-Nicolas. — La grotte de San-Hateo. — L'tle de 
Paipro. — Restauranta indiens. •» Pêcheries. — > Passig. — Angono. — Binaogpnan. 
«4 — Dé(roH de*Quinaboutazan. — Ile de Talim. 



PiiiiJe temps après notre retour de Tienra-Alta , M. Lindsay 

. ,TÎDt me proposer d'entreprendre avec lui un voyage à Hala-Hala; 

'MM. de la Gironnière nous avaient vivement engagés à visiter 

. 'leur habitation, ainsi que le lac de Bay et ses environs. Joaquim 

^^, . BaUbazâr Deshaye, agriculteur français, connu sous le nom de 

don •foaquim, et qui faisait valoir une certaine étendue de ter-* 

raki sur la propriété de Paul de la Gironnière, m'avait aussi 

beaucoup pressé d'aller lui rendre visite, et je m'étais facilement. 

«iaissé convaincre par lui du plaisir que j'éprouverais dans cette 

Jf* excursion. 

> Nous primes jour pour notre départ, M. Lindsay et moi. Une 

• v.^ 'excellente falua, ou chaloupe, alla nous attendre à l'entrée du 

^ . . lac avec nos domestiques, des provisions en vins et en liqueurs, 

• et tout notre attirail de chasse. Nous retînmes ensuite une grande 

* et légère piro^e du. Passig, munie de vigoureux rameurs, ^t 

nous allâmes, avec nos voitures, nous embarquer à Santa-Ana. 

La rivière de Manila, ou le Passig, serpente à travers un 

pays charmant, très-bien cultivé, et couvert de gros bourgs, de 

villages et ûe hameaux. Elle peut avoir cinq lieues de cours, 

grâce aux nombreux détours qu'elle fait; mais à" vol d'oiseau)^ 

elle compte & peine neuf milles depuis sa source dans le lac jus- 
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qu'à l'endroit où elle se jette lians la« mer. Cette riViwe»fofme 
deux îles assez grandes^ Pandacan et Paco, que l'on peut'oonsi- 
dérer comme les faubourgs de la capitale des iles Philippines^. 
Depuis Manille jusqu^à Santa-Ana , en remontant; le Passig» on 
traverse plusieurs paroisses très-considérables, telles que Santt- 
Cruz, Quiapo, San-Sébastien, San-Miguel, Paco, Pandaoan, San- 
Paloc, et Santa- Mesa. Au-dessus de Santa-Mesa , il s'est lecourbé 
légèrement pour arroser les paroisses de San-Pedro de Macati, 
de Guadaloupe et de San-Nicolas. 

Déjà les tristes et sombres fortifications de Manille j les pont- 
levis, les casernes avaient disparu derrière nous. ParcourantVapi- 
dement les nombreuses sinuosités de la rivière , nous jouissions 
tour-à-tour des points' de vue les plus variés et les plus délicieux. 
Ici de jolis villages entourés de bambous, dont les[^hautes cimes 
se balançaient mollement dans les airs; là, des cases construites 
sur pilotis et gracieusement placées au milieu des chaniqps de 
riz; plus loin, des fabriques de poterie et des tuileries, nui 
vomissaient des torrents de fumée ; autour de nous, une mul- 
titude d'embarcations, chargées de marchandises, depoissoml^ 
de légumes et de fruits, se rendant au marché de Manille. 

En entrant dans San-Nicolas, les regards se portent sut un 
énorme bloc de granit, qui sert de base à une chapelle fort* . 
vénérée des Chinois , et auquel se rattache la tradition suivante. 
Un Chinois chrétien était tombé dans Feau à cet endroit, et se ^ 
aoyait menacé de servir de pâture à un énorme crocodile qui le^K 
poursuivait, lorsqu'il eut l'idée d'appeler à soa aide saint Nico- 
las, pour lequel il professait une dévotion toute particulière. Se 
rendant à sa prière , le saint apparut aussitôt ; il étendit la 
main , changea le crocodile en pierre , et sauva aindPle Chinois. ' 
^ussi, le 6 décembre de chaque année , tous les tihinois de 
Manille viennent y fêter la Saint-Nicolas. Il y a alors des procès- 
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sions €l dei féjôuissancqi de tMter^espèces ^ni Bont towjoars 
favorisées par le beau temps j car c'est i cette époque que règne 
la mousson du Pïord-Est. Plusieurs fois j'ai assisté à cette fête, 
et rien ne saurait donner une idée du spectacle ravissant qu'offre 
en cette occasion le cours du Passîg, sur lequel glissent des 
myriades de pirogues légères et qu'éclairent les feux de mille 
étincelantes illuminations. 

Au delà de San-Nicolas, est la grotte de San-Mateo, que 
M. Lindsay avait visitée avec Paul de la Gironnière. 

(( J'avais déjà exploré» me dit le savant voyageur, une partie 
du souterrain de San-Mateo, et je voulus y faire une seconde 
excursion pour tenter de pénétrer jusqu'à son extrémité. Ayant 
pris mon point de départ du bourg de San-Mateo , je traversai 
une certaine étendue de champs cultivés, et je parvins entre les 
montagnes où coule la rivière de ce nom. J'avais pour compa- 
gnons de voyage, comme vous savez, M. Paul de la Gironnière 
et plusieurs Indiens. Nous étions tous montés sur d'excellents 
chevaux, et nous suivions gaiement une route qui, du reste, n'of- 
frait rien de bien remarquable. Enfin nous arrivâmes à la rivière» 
dont le lit resserré entre deux montagnes de forme régulière , 
coule en se précipitant sur d'énormes blocs de marbre blanc et se 
trouve ainsi divisé en plusieurs torrents. La vue en cet endroit 
était vraiment magnifique, quoique limitée à une des sinuosités 
de la rivière par les deux montagnes dont les pitons ne s'élèvent 
^pas à moins de quatre mille pieds au-dessus du sol ; je m'y arrêtai 
long-temps, monté sur un bloc de marbre d'une blancheur 
éblouissante. Nous gravîmes ensuite le Ûanc de la montagne 
qui s'élève sur la rive gauche du torrent; et à trois cents pas 
de distance environ, nous reconnûmes l'entrée du souterraîp. 
Cette entjée , de forme régulière , représente assez bien le por-» 
tique d'une église. Toute la montagne se compose de pierres 
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calcaires absolument semblables à celles dont est jonché le lit de 
la rivière, 

« Après avoir allumé des torches, nous pénétrâmes dans la 
grotte, et à peine avions-nous fait quelques pas, qu'une multi- 
tude de petites chauve-souris, effrayées par la lumière, se mirent 
à voltiger de tous côtés en cherchant à sortir du lieu de leur 
retraite. Nous nous trouvions alors sous une voûte de plusieurs 
pieds d'élévation , dont les parois étaient garnies de stalactites 
affectant différentes formes, et que l'imagination n'avait pas de 
peine à prendre, dans l'obscurité, pour ëe gigantesques fantômes 
recouverts d'une longue tunique blanche. 

« Bientôt la voûte s'abaissa tout-à-coup de manière à nous obli- 
ger de marcher le corps entièrement courbé. A nos pieds ser- 
pentait un ruisseau d'une eau limpide, mais fort désagréable au 
goût, eu égard à la grande quantité de parties calcaires qu'elle 
contient. Après avoir franchi cet espace, où nous n'avancions 
qu'avec les plus grandes difQcultés, nous nous trouvâmes sous 
une voûte de quelques cents pieds d'élévation. Une espèce de 
muraille ne tarda pas à nous barrer le chemin ; nous l'escala- 
dâmes, et, parvenus de l'autre côté, nous découvrîmes deux pré- 
cipices dont il nous fut impossible de calculer la profondeur, car 
les pierres que nous y jetâmes furent plusieurs secondes avant 
d'en atteindre le fond. A peu de distance de ces précipices, dé- 
coulent de la voûte des gouttes d'eau qui se cristallisent peu à peu 
flt finissent par atteindre le sol, en formant ainsi de minces sta-^e 
lactites de forme pyramidale. Un peu plus loin , nous en vîmes 
d'énormes qui forment comme une chapelle dont le fond est 
occupé par un petit étang. Nous tentâmes alors, mais inutilement, 
de poursuivre notre route, ce qui nous 6t penser que nous avions 
atteint l'extrémité du souterrain. Espérant trouver, sous le 
rocher d'oii paraissait sortir l'eau, la continuation de la voûte, 
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je me jetai résolument dans le petit étang; mes efforts ne 
furent pas plus heureux en cet endroit, et nous dirigeâmes nos 
recherches d'un autre côté. Nous découvrîmes enfin dans le 
rocher une fissure presque entièrement masquée par d'énormes 
pierres. Dans l'espoir de nous y frayer un passage , un de nos 
Indiens se mil à élargir la fente avec un pic^ Mais après une heure 
de travail , au moment où nous allions pouvoir nous y engager, 
une énorme pierre vint à se détacher du rocher, et si, par un 
hasard providentiel, elle ne s*était pas calée dans sa chute sur le 
pic de notre Indien , nul doute que le souterrain de San-Mateo 
n'eût servi de tombeau à plusieurs d'entre nous. Un instaùt 
nous eûmes la pensée de retourner sur nos pas ; mais un exa- 
men plus attentif nous fit reconnaître que cette pierre laissait 
libre un passage fort étroit à la vérité, mais qui pourrait peut- 
être nous donner accès. Nous essayâmes d'ébranler l'énorme 
masse, et n'ayant pu y réussir, nous nous glissâmes par dessous, 
ce qui n'était rien moins que facile. Dès que nous eûmes fran- 
chi cet obstacle, nous nous trouvâmes de nouveau sous une belle 
voûte dont le sol était tout jonché de stalactites. Ici notre marche 
ne s'accomplissait pas sans danger, car la voûte n'était plus for- 
mée par de la pierre, mais bien par de la terre végétale, qui 
pouvait d'un instant â l'autre se détacher par masses et nous en- 
gloutir. Bientôt nous fûmes débarrassés de cette crainte, et am- 
plement payés de toutes nos peines par le ravissant spectacle qui 
s'offrit à nos regards. Nous étions parvenus dans un magnifique 
souterrain dont les parois étaient tapissées de stalactites aussi 
brillantes que des cristaux de rocbe taillés â facettes, et qui des- 
sinaient d'un côté un splendide autel avec des gradins et des 
colonnes. La lumière de nos torches , se réfléchissant de toutes 
parts, produisait un de ces effets merveilleusement enchanteurs 
dont la parole ne saurait donner une juste idée. Nous voulûmes 
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encore pousser plus avant ; mais il fallut y renoncer &ute d'où* 
tils pour nous frayer un passage, et nous dûmes enfin songer au 
retour, pour lequel nous n'étions pas sans inquiétude : peut-être 
la pierre qu'assujettissait notre instrument s'était-elle dérangée 
depuis et nous coupait-elle maintenant la retraite, ce qui eût 
rendu notre position véritablement affreuse. Heureusement il 
n*en fut rien, et nous pûmes effectuer notre retour sans encom- 
bre, après avoir passé buit heures dans^le souterrain et parcouru 
un espace d'environ trois mille pas. » J^ restai émerveillé de ce 
récit, qui me donna la désir de visiter aussi la grotte de San^Mateo. 
Mais M. Lindsay me dit : « Croyez-moi , contentez-vous de la 
description que je viens de vous faire; s'il y avait quelque cbose 
à gagner pour la science, je concevrais vos désirs, mais vous 
vous exposeriez k des périls certains sans but utile et pour un 
plaisir stérile. 

A partir de San-Mateo, on rencontre une série d'Ues séparées 
par des canaux navigables. La plupart de ces canaux vont jus- 
qu'au lac et se terminent par des barres souvent assez basses 
pour arrêter les embarcations et obliger les rameurs à les remor- 
quer dans la vase. C'est ce qui a surtout lieu à la fin de la mous- 
son sèche ou de Nord-Est; alors les eaux du lac, qui ne sont 
plus grossies par des pluies abondantes et des cours d'eaux acci- 
dentels, s'évaporent et baissent d'une façon notable. Parmi ces îles, 
les principales sont Bambang et Passig, qui, avec la cête ferme 
du côté du Nord, forment le canal et la barre de Passig. Sur cette 
dernière lie il y a un gros bourg du même nom, très-populeux, 
trèsK^ommerçant. Je citerai ensuite les iles deNapindam etTipas,' 
qui, avec celles de Bambang et de Passig, forment le canal et 
la barre de Napindam, et les lies de Patero et Taguig, qui, 
avec celles de Napindam et de Tipas, forment le canal et la barre 
de Tipas Quant k la cAte Sud et aux deniîèrea lies, elles dm- 
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nent naissance an canal le plus long, et aussi à la barre la plus 
profonde ; on les appelle Taguig. 

C'est sur Tlle de Patero (du mot pato , canard) que s'élèvent 
d'une manière toute particulière d immenses quantités de ca- 
nards. Ce n'est point, du reste, cette belle espèce k tête rouge, 
de rinde, mais le canard ordinaire et semblable aux canards 
sauvages, dont les edsaims couvrent les eaux du lac. On a pré- 
tendu que la chaleur du corps humain était employée pour faire 
éclore de jeunes canards, et que les Indiens ne dédaignaient pas 
de descendre à la profession de couveurs; il n'en est rien, et 
voici ce qui a donné lieu à cette fable. L'Ile de PcUero est cou- 
verte d'une infinité de petites cases en bambou dans lesquelles 
les Indiens font couver des œufs. Elles sont closes hermétique- 
ment, Tair s'y renouvelle au moyen d'une seule fenêtre. On y 
dépose les œufis par couches sur un lit de cinq à six pieds de 
long, trois de lai^e, et un ou deux de haut; on recouvre chaque 
couche de la balle ou pellicule du riz, que Ton a fait préalable- 
ment chaufier dans une grande chaudière , et le tout est encore 
abrité par une couverture. LeTagal qui se tient dans l'intérieur 
entretient la température nécessaire k Tincubation dont il sur- 
veille les progrès. Un canneton vient-il k éclore? L'Indien ouvre 
la porte, et pousse dehors le nouveau né; celui-ci prend de suite 
sa course vers la poule couveuse, qui se charge de faire le reste. 
Les canards mâles scmt ensuite portés au marché; on garde les 
femelles pour la reproduction. Pour conserver les œufs , on las 
couvre d'un mélange de sel et de marne; ainsi préparés, ils 
sont très-recherchés des Chinois, et peuvent se garder aaseï 
long4emps. Les Tagals ont, du reste, un goût décidé pour les 
oeufs couvés; ils les mettent cuire avec les petits prêts è édore^ 
et font de ce mets une consommation vraiment prodigieuse. 

Au ipprooiiei da kc» iw limîns ne sont plu que des 
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Sous ao booqoet d'arbres fawflbi, diBs m eminM oà le 
fol est solide eC eoapé i pie, a cinq om sx pieds ae dcssas dm 
nivesQ des eam, s^élére une cabane cb bambov, aiee «ne plate- 
forme à joar, aussi en bamboo^ qui s^afanee de qoebpes pieds 
sar la rivière. Un grand aorent reeooTre celte plate-forme et 
labrile des rayons da soleiL Snr le eôté sont one eoisine et on 
garde-manger, qui ont toujours h tous oflfrir du riz cuit (aioris- 
quela) , du poisson , et différentes sortes de ragoûts pimentés. 
On monte snr la plate-forme par une petite éehdle, ou biai, si 
on le préfère, on reste dans sa pirogue, et pour la Taleur de cinq 
à six sous, on peut se restaurer convenablraiient. Puis on se lave 
les mains, on boit une tasse d'eau claire, et le repas est terminé. 

De toutes parts, sur notre route, des buffles, mollemoat étm- 
dus sur les rives, en attendant l'heure du travail, ou presque 
entièrement cachés dans Feau et la vase, nous lançaient des 
regards inquiets, et semblaient les gardiens de ce fleuve, 
dont je n'ai jamais côtoyé les bords charmants sans que Tenvie 
ne me soit venue d'y fixer pour toujours ma demeure, loin de 
la fouie et du bruit. Çà et là, des Indiens étaient occupés k 
ramasser avec une longue perche, au fond de l'eau, de petits 
coquillages pour nourrir les canards. D'autres réparaient les 
immenses palissades, ou pêcheries, qui font de ces barres des 
labyrinthes fort difficiles à franchir quand on ne connaît pas 
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parfaitement ces lieux. Voici en quoi consistent ces pêcheries. 
Une multitude de longs bambous, enfoncés dans la vase et joints 
entre eux par des rotins, s'élèvent au-dessus de la surface des 
eaux, et forment un étroit dédale, dans lequel le poisson, s'en- 
gageant de plus en plus, va se prendre dans la nasse qui ferme 
rissue qu'il cherchait. Les propriétaires de ces pêcheries en 
tirent un grand proQt, et payent en conséquence de très-gros 
fermages au gouvernement; aussi celui-ci ferme-t-il les yeux 
sur les inconvénients qu'elles entraînent partout où elles sont 
établies, en obstruant la navigation et en amoncelant la vase, 
ainsi que nous pûmes nous en apercevoir à nos risques et périls. 

Nous avions parcouru toutes les sinuosités de la rivière; nous 
avions aussi visité tous les villages environnants, et comme j'ai 
fait plusieurs excursions sur le lac, soit durant mon premier 
séjour à Manille, soit après mon retour des Moluques, soit enfin 
lors de mon dernier voyage dans ce pays, en 1832, lorsque je 
revins malade m'établir chez Paul de la Gironnière, je vais de 
suite donner le résumé de tout ce que j'ai été k même d'appren* 
dre sur cette belle contrée. 

Le curé de Passig, queje connaissais déjà, et auquel nous fîmes 
une visite, m'offrit de fort bonne grâce et pour plusieurs jours 
l'hospitalité dans son presbytère; mais je ne pus me rendre k 
ses instances, car nous voulions arriver le lendemain de bonne 
heure à Hala-Hala, et il fallait pour cela que nous pliassions 
coucher k Sou-Soun, afin d'être en mesure de passer la barrer 
avant le lever du soleil. Ce soir-là , nous fûmes fortement in- 
commodés par des myriades de mouches blanches qui s'abatti- 
rent sur la rivière lorsque la brise cessa de se &ire sentir. 
Quoique ces mouches soient inoffensives et nullement compa- 
rables sous ce rapport aux moustiques , toujours est-il qu'elles 
gênent beaucoup en venant se heurter sur votre figure , en 
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s'introduisant sous vos yôtements ; et le nombre en est parfois 
si grand qu'on croirait voir tomber la neige. 

Le lendemain nous arrivâmes ^r les ^euf beures du matin 
à notre fahia, qui, dès la veille, nous attendait mouillée près de 
très-grands chùmpans de deux cents à deux cent cinquante ton- 
neaux. Ces champans sont construits sur les bords du lac pour 
le transport des marchandises de Pagsanjan, capitale de cette 
province, et dans laquelle se tiennent toutes les semaines de 
très- grands marchés. Quelle nouvelle vie pourrait donner à ce 
pays rétablissement de bateaux à vapeur! Certes, la baie de Ma- 
nille, le lac de Bay, et même toutes lés mers de Bisayas sem- 
blent faites exprès pour cette navigation ; car, outre qu'on a 
trouvé des mines de charbon de terre aux Philippines, le bois 
y est tellement abondant partout, que le chauffage de leurs mo- 
teurs serait facile et peu dispendieux. 

La brise du Nord ou du Nord-Est, que nous attendions, 
n'était pas encore faite, et nous fumes obligés pour avancer 
d'avoir recours à nos rames. Notre embarcation était grande et 
commode ; dix rameurs vigoureux et exercés la faisaient glisser 
rapidement sur les eaux tranquilles dû lac; et pour nous, mol- 
lement étendus sur les coussins de son roufiQe , en fumant nos 
cigares , nous devisions sur tous les objets qui , tour-i-tour, 
attiraient nos regards. Cette mer immense, encadrée dans une 
chaîne de hautes montagnes, et sur laquelle voguaient de nom- 
breuses embarcations; ces bords animés par des boui^s et des 
villages ; ces plaines ensemencées ; ces coteaux couverts de pâtu- 
rages et de forêts aussi anciennes que le monde : toute cette 
riche nature nous exaltait Fâme et nous ravissait d'admiration. 

Nous étions alors à Tépoque de la mousson du Nord-Est ; il 
fallut donc nous rapprocher davantage de la côte Nord pour 
pouvoir conserver le vent, et éviter de louvoyer en gagnant le 
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détroit de Qainaboutazan, formé par la pointe de Pipindam et 
la pointe Nord de l'Ile de Talim, et de li atteindre Hala-Hala. 
La côte, jusqu'au détroit, courait au Sud-Ouest, et nous per- 
mettait de voguer grand largue avec les vents du Nord; nous 
pûmes donc la prolgnger en entier et Texaminer avec soin. 

Nous attérlmes au premier village qui s'offrit à nous, k An- 
gono, que nous trouvâmes très-bien situé sur le bord du lac, 
près d'une petite rivière. Nous allâmes de suite rendre visite 
au curé, qui était en ce moment occupé à dire la messe; et 
UOU& fûmes examiner l'église, dont l'intérieur était des plus 
modestes. Un très-petit nombre d'Indiennes et d'enfants enten-r 
daient l'office, car c'était alors un jour de la semaine, et tous les 
hommes étaient au travail. La messe terminée, nous abordâmes 
le moine qui desservait cette cure, et il noits invita à déjeûner 
avec lui, ce que nous acceptâmes avec plaisir. 

Il nous conduisit ensuite dans le village, qui était très-propre 
et très-bien tenu; nous rencontrâmes partout une population 
laborieuse, dont le sort nous parut digne d'envie : nous com- 
primes alors tout ce que peut faire un bon prêtre, a Mon 
prédécesseur, nous dit le moine de Saint-Augustin , était vieux 
et très-austère ; il s'occupait peu des choses de ce monde , aussi 
son village dépérissait-il chaque jour. Les voleurs infestaient 
les côtes, et les métis, qui avaient de l'aisance, désertaient pour 
aller porter leur activité dans un autre coin de la Laguna, où ils^ 
croyaient plus en sûreté, et à l'abri des outrages de ces bandits. 

— Vous avez donc des voleurs sur le lac, mon père? m'écriai-je/ 

— Sans doute; et ce qu'il y a de plus surprenant, ce n'est pas 
d'en rencontrer, mais d'en voir aussi peu. — Comment! vous 
vous plaignez de ce qu'ils sont en petit nombre?'— Loin de 
moi cette pensée ! Mais vous conviendrez avec moi qu'il est extra- 
ordinaire de rencontrer aussi peu de voleurs, eu ^;ard aux faibles 

rv. » 
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fessouNes que Dcms iTons pour les itleûidrey dtiiB on ptys 
ooaTert de forêts qui offrent tant d'abris impénétrables. ^— 
Est-ce que tous n avez pas une police? — Pardon; diaqne 
village est placé sons la protection de comisionadoi, commandés 
par des sergents, des officiers et des capi^^es; mais lorsque 
les camisumadoi ont des Indiens k leur tête, les voleurs trouvent 
toujours moyen de s'échapper, soit que les Indiens bvorisent 
sciemment leur fuite, soit qu'ils mettent trop de mollesse dans 
leurs poursuites. Ah ! si j'avais pu être commandant des comi* 
nonados de mon village, poursuivit le bon père, je vous assure 
que j'aurais bravement rempli ma tâche; mais, comme le con* 
solateur ne peut être le persécuteur, je me ccmtente de dirigw 
le commandant, qui est un de mes compatriotes, un Aragonais 
que j'ai rencontré matelot à Manille, oh û était assez malheur- 
reux, et que je suis parvenu à fsdre nommer ici majordome du 
couvent et capitaine des eommonados. Vous allez à Hala-Hala, 
messieurs ; vous y verrez le plus habile et le plus brave de tous 
nos capitaines de la Laguna, je veux parler de M. de la Giron* 
nière. Par son activité et son courage, il est arrivé h débar-* 
rasser la presqu'île de tous les bandits auxquels elle servait de 
repaire; et grâce k lui, et peut-être aussi un peu à moi, vous 
pouvez traverser le détroit de Quinaboutazan sans danger. » 

Le bon moine nous parla ensuite longuement de l'impor» 
||nce commerciale de son village, qui est en effet T^itrepôt 
naturel de tous les produits et de tout le bétail de cette partie 
du lac, qui approvisionnent la boucherie et les marchés de 
Manille. U nous dit aussi qu'avant son arrivée dans le pays, les 
chemins étaient impraticables, et que nous ne saurions croire à 
tout ce qu'il lui avait fallu de courage et de persévérance pour 
réussir à les améliorer , et cela dans une contrée où il pleut 
pendant six mois de l'année. Autrefois peu de produits venaient 
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s'embarquer k Angono » et maintenant le commerce de transit y 
est très-actif en bétail, buffles, chevaux» cornes, peaux, nz, 
bois k brûler et charbon. 

C'est aussi dans cet endroit que les pécheurs des côtes vien- 
nent vendre leur poisson. Le bourg de Binangonan, beaucoup 
plus considérable, lui fait, il est vrai, une redoutable concur- 
rence, mais Angono remporte par sa proximité avec Manille et 
la province de Tondo. 

L'excellent homme k qui nous devions tous ces renseigne^ 
ments voulait nous garder quelque temps avec lui ; et comme 
nous nous excusâmes de ne pas accepter ses offres en disant que 
nous étions attendus k Hala-Hala, il nous demanda si nous 
voulions bien le prendre avec nous jusqu'à Binangonan, où ses 
affaires l'appelaient. Nous souscrivîmes de grand cœur à ce désir, 
car le bon père connaissait depuis long-temps le lac et ses bords, 
et nous étions assurés d'avance de trouver en lui le plus obligeant 
cicérone. Graoe'à lui, nous sûmes bientôt les différentes mé- 
thodes en usage chez les Indiens pour chasser les canards sau- 
vages qui vivent en si grand nombre sur les eaux du lac ; mé-- 
thodes qui ne laissent pas , une surtout que je vais décrire , 
d'être fort dangereuses pour ceux qui les emploient. 

On sait que les canards se nourrissent de préférence de petits 
coquillages qui vivent par bancs dans le fond du lac^ au-d^sus 
desquels ils se tiennent généralement, et qu'ils vont chercbÉT 
en plongeant à une profondeur quelquefois de plusieurs brasseer. 
Les Indiens s'en approchent aussi près que possible en laissant 
dériver leurs pirogues, puis ils jettent dans l'eau de grosses 
calebasses creusées et des noix de cocos i la vue desquelles les 
sauvages volatiles finissait par s'accoutumer; lechaâseur se met 
alors k l'eau, sur laquelle il se soutient n moyen de deux 
paqMts de jenc ptooés sous wb aiseeUes. Une oakbaste, disposée 
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à cet effet et convenablement percée de trous pour ne point 
gêner la vue et la respiration , recouvre sa tête et lui permet 
d'arriver peu à peu jusqu'au milieu de la bande, qui ne soup- 
çonne point le piège que lui tend cette calebasse, avec laquelle 
on la familiarisée. L'Indien saisit alors les canards par les pattes ' 
et les entraine entre ses jambes, oà il les noie; puis il les atta- 
che à sa ceinture» et lorsqu'il en a pris une certaine quantité, 
il fait un signe à sa pirogue, qui vient le chercher, à moins qu'il 
ne jdisparaisse lui-même entraîné par quelque crocodile, qui 
avale d'un seul coup homme et canards. Il est vrai de dire pour- 
tant que les crocodiles se tiennent généralement près des rives 
' et dans les criques, où ils trouvent plus facilement à se repaître. 

Lorsque nous eûmes doublé la pointe de Huililug et les deux 
ilôts qui lui servent de sentinelles au Nord et au Sud, nous 
aperçûmes le grand bourg de Binangonan, dont le clocher se 
dessinait dans les airs au-dessus de tous les autres édifices. La 
principale industrie des habitants de cet endroit consiste à ra- 
massa des coquillages, dont ils font de la chaux, qu'ils vendent 
aux populations environnantes. 

« Vous voyez cette pointe, dans le Sud de Binangonan, nous 
dit le curé d'Aùgono, pointe qui ressemble assez à un ppnt jeté 
sur le lac ; elle s'appelle Toulay del Diablo ( pont du Diable) , et 
voici la légende qui s'y rattache. 

Un Indien demeurait depuis long-temps au sein d'une famille 
dans laquelle il espérait entrer. La main de la fille ainée lui 
était promise; mais celle-ci ne voulait pas se marier, elle préfé- 
rait se faire nonne et se dévouer au culte de la Vierge. L'Indien, 
désespéré, fit un pacte avec le diable, et poursuivit celle qu'il 
aimait jusque sur les bords du lac ; mais arrivée sur la rive, la 
jeune fille invoque la Vierge, et se précipitant dans les ondes, 
olle gagne l'autre bord, soutenue par sa protectrice. Furieux de 
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v0Îr leur proie s'échapper, et ne trouvant aucune embarca- 
tion pour la poursuivre, l'Indien et le diable se mirent alors à 
jeter tant de pierres dans le lac, qu'ils donnèrent naissance à la 
pointe que vous voyez : ils voulaient ainsi arriver sur l'autre 
rive. U était à craindre, s'ils continuaient, que les commonica- 
tions ne se trouvassent interrompues entre les fulages qu'aurait 
séparés cette jetée d'un nouveau genre. On alla donc chercher 
un moine de mon ordre, et celui-ci exorcisa le diable et son com- 
pagnon, qui se précipitèrent dans le lac, où ils devinrfg^ les 
deux lies qiîe vous voyez plus loin, et que Ton nomma Pulo 
Buaga, lies Buaga, du nom de l'Indien. 

— Et se fait-il encore de ces miracles chez vous? demandai-je 
à notre narrateur. 

— Quelquefois, repartit en sourianUe père, et je dois conve- 
nir qu'ils nous sont de la plus grande utilité dans ce pays. » 

Nous étions arrivés à Binangonan , et comme nous n'avions 
rien d^ien curieux à y voir, nous primes congé de notre aimable 
cicérone, qui nous souhaita un bon voyage , et nous nous diri- 
geâmes vers le détroit de Quinaboutazan. U pouvait être quatre 
heures de l'après-midi ; jusque-là le vent nous avait toujours été 
favorable; mais comme il nous fallait remonter vers le Nord, et 
que le vent soufflait précisément de ce côté, nous carguàmes 
nos voiles, nos matelots prirent leurs avirons, et nous eûmes 
bientôt franchi ce passage autrefois si redouté des habitants du 
lac. Les voleurs, en effet, ne pouvaient choisir un endroit plus 
commode pour commettre leurs brigandages. L'ile de Talim et 
la pointe opposée , couvertes de bois jusqu'au bord de l'eau, 
leur offraient une retraite assurée. Le détroit, d'un autre 
côté, ayant tout au plus un demi-mille de largeur , il leur était 
toujours facile de tomber à Timproviste sur les voyageurs qui 
passaient soit k droite, soit à gauche. Mais M. de la Gironnière, 
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comme je l'ai dit plus haut, avait mis bon ordre à un pareil état 
de choses, et les vols commençaient à devenir fort rares dans le 
détroit de Quinaboutazan. L'île de Talim peut avoir à peu près 
huit milles de long sur trois de large. Elle est assez élevée, et 
couverte d'arbres et de broussailles. On y trouve peu de terres 
cultivées, excepté pourtant 'sur le littoral de l'Ouest. Elle appar- 
tenait à cette époque à un riche métis du bourg de Passig; mais 
on lui en disputait la possession, et il soutenait un procès à ce 
sujeUDans la partie défrichée de l'Ile, les habitants de Binan- 
gonan cultivaient du riz; des coupes de bois à brûler s'y effec- 
tuaient aussi, et des bâtisses s'y élevaient dans plusieurs endroits. 
On y voyait encore quelques bêtes à cornes et d^ chevaux qui, 
abandonnés à eux-mêmes, y venaient fort mal et étaient souvent 
volés. InutilO'de dire qim cette île, à peu près déserte, abondait 
en oiseaux aquatiques de toutes espèces, tels que le cormoran, 
en htin phalacrocorax^ en philippinois casilis; l'aigrette, ardea, 
en philippinois garcas, et le héron. D'innombrables i^umpires 
peuplaient ses rives et les arbres du rivage, et quelques cerfs et 
cochons sauvages y vivaient paisiblement dans les vallées formées 
par les montagnes appelées Suzo Dalaga (les Seins de la Jetme 
Fille). 

A cinq heures nous avions doublé la pointe Nord de Talim et 
dépassé le détroit. La brise était encore assez bonne, quoiqu'dle 
eût perdu de sa force; car de même qu'à la mer, la brise du 
large, ou plutôt ici celle du jour, commence sur les onze heures 
environ et finit de quatre i cinq heures. 
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Arrivée à Hala-Hala. — M. Paul Proust de la Gironnière. — Description de la 
proTince de la Laguna. — Productions. — Pagsanjan. — Le lac de Bay. — Village de 
lot Ba9U)$. — Paquit. — Chasse au crocodile. 



Nous ayioip encore cinq grandes Heues à faire avant d'arriver 
à Hala-]|||^; il fallut donc songer à notre diner. J'ai dit que 
notre iSBiIua était grande et commode. Mon domestique portugais 
Bengali se piquait à juste titre d'être un assez habile cuisinier. 
De concert avec le p^ron de l'embarcation , il avait su impro- 
visa trèsHX)nvenablement un fourneau sur le devant de la falna, 
et je dois dire qu'il se distingua particulièrement en cette occa- 
sion. De la volaille, du poisson, des œufs achetés à fiinangonan, 
quelques provisions de Manille, un délicieux cari, d'excellentes 
bananes, un ananas juteux et des sapotilles, nous composèrent 
un repas qui n'eût point déparé la table d'un gastronome. 

INous arrivâmes sur les huit heures du soir à Hala-Hala, dont 
les hôtes noua avaient longtemps attendus; mais la nuit leur déro- 
bant notre approche, et désespérant de nous voir arriver, îl& 
s'étaient enfin décidés à ne plus compter sur nous. 

La famille réunie au grand complet, et se composant de ma- 
dame de la Gironnière et de deux de ses sœurs, de MM. Paul 
et Henri de la Gironnière , se trouvait encore augmentée de la 
présence de deux négociants étrangers, MM. Paterson etRossel, 
l'un Anglais, l'autre Américain; aussi ne restait-il pas une place 
vide dans toute la maison, ce qui n'influa, du reste, en aucune 
façon sur l'aimable accueil que nous étions certains d'avance de 
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recevoir à Hala-Hala. La maîtresse de la maison paraissait désolée 
de ne pouvoir mieux nous loger; mais son mari la consola bientôt 
en lui disant que nous étions des voyageurs habitués aux difficultés 
de la vie aventureuse, et que nous sauras parfaitement nous con- 
tenter de ce que pourrait nous offrir une cordiale et franche hos- 
pitalité. Nous nous empressâmes, comme on pense, de lui donner 
la plus complète approbation, et de calmer les inquiétudes de ma- 
dame de la Gironnière à notre éjgard. Ce soir-là les heures s'écou- 
lèrent rapidement ; on 'causa, on lit de la musique, on prit du thé, 
puis chacun se retira dans la chambre qui lui étaîfefaâestinée; et 
bientôt le sommeil vint dore nos paupières et i*6^iÉ| à nos 
membres fatigués les forces nécessaires pour les nouvelle^ coutses 
que nous projetions. J'ai fait de nombreux voyages à Hala-Hala; 
j'y ai même -vécu pendant six mois, en 1Si32, entouré de soins 
et de prévenances : c'est à cette charmante famille qoe je dus le 
rétablissement de ma santé délabrée par un long voyage et par 
une cruelle maladie; on ne sera donc pas surpris de me voir me 
complaire dans le récit que je vais entreprendre de mon séjour 
au milieu d'elle, alors que sa généreuse affection me fit presque 
oublier que j'étais aux antipodes de ma patrie. 

M. Paul Proust de la Gironnière, né & Nantes, allié & tout le 
haut commerce de cette ville, partit en 1818 en qualité de doo* 
teur sur la VicUnine, navire armé par son oncle, et destîné pour 
Manille. Cette belle contrée le séduisit : il y revint Tannée sui- 
vante, s'y établît pour exeroer la nsédeeim, et finit par y ^u- 
ser, en 1822, la veuve du marquis de Las Salinas. U aoquit 
ensuite une vaste propriété sur les boi^s de la Laguna, et appela 
auprès de lui son frère, pour l'aider à la mettre en valeur. En, 
1828, le gouvernement espagnol, qui avait perdu ses colonies 
d'Amérique, sentant le besoin de donner une forte impulsion à 
celles qui lui restaient, voulut atteindre aux Philippines les 



#• 



i. 2; 



•0 



^ 

C/2 







?> ?• 









-- ... "-k 



^ . .'.••■• • ^ • ., 

••^ • ! • • • 

1* • . • . 

• • .• ' * , . . • ^ 

résultats oommerciàtax ék fignooles qu'il ani{'4bteniM à jExAêl^ . 
alors dans tout Féclat de sa yroapéi^té. Pair un déertt dii 31 txi-' 
tobre, il créa diverses pfimes pour encourager )#i;uiture Ae ' 
l'indigo, du cacao, de la cannelle de Ceylan, des clous dé girofle, 
du thé, du café ; huit mille piastres furent promises à celSi qui 
le premier planterait et ferait fructifier soiiante mille pieds^de 
café. M. de la Gironnière voulut tenter de les gagner. Il fit veifft' * 
de Bourbon mon compatriote et condisciple, M. Adolphe De- 
launay, et le chargea de la direction de ses plantations. Défiiuf ^ ' ' 
de bras, pénurie de ressources pécuniaires, essais avortés, ravagea 
causés par les buffles, les porcs sauvages, les cerfs et les singes; 
ajoutez & cela des nuées de sauterelles, et vous n'aurez qu'une 
faible idée des difficultés de tous genres qu'il eut à surmonter 
tout d*abord. M. de la Gironnière devint même Tobjet^dea 
défiances et des jalousies de quelques colons qui se liguèrent 
pour l'entraver dans son entreprise ; mais, avec l'aide de pei^ 
sonnes éclairées, il finit, heureusement par triompher de tous lea 
obstacles. Il attira la population et créa des villages; il construisit ^ 
des magasins, une belle maison; en un mot il transforma UA 
sol iniproductif en une magnifique propriété; il fit sa seconda 
récolte de café, et obtint la prime de quarante mille francs qui 
lui fut payée par l'intendant Enriquez. Et afin que mon amitié 
pour M. de la Gironnière neme hsae pas suspecter de partialité 
à son égard, je Vais extraira ici quelques lignes du Voya^ 
autour du ManâSy de M. Laplace, qui vint à Hala-Hala dans TiiH , 
tervalle des deux voyages que j'y fis moi-même : <r Au lieu d'uM 
maison commode et bien construite en pierres, dit le comman* 
dant de la Favoritej au lieu d'une belle usine pour biro le sncro, 
de plusieurs magasins, d'un joli village dont les habitants culti- 
vent de vastes plantations de cannes à sucra, et défrichent da 

nouveaux terrains, Hala-Hala n'offrait, il y a encore peu d'an» 
lY. as # 
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nées, que des bois' ^is, des marais iofecls, et quelques misé- 
rables cabaaes.babitées par des hommes, la terreur des voya- 
geurs; maintenant elle est le séjour de la paix et de Tactivité; 
sa population augmente rapidement , et déjà plusieurs rangs de 
cases propres, bien construites, élevées sur des pieux, suivant 
la eoutume des Tagals, forment plusieurs rues ombragées d'ar- 
bres, et composent un paysage fort riant. » 
M. de la Gironnière trouvera sans doute des imitateurs; la 
* prospérité de son établissement éveillera l'apathie des habitants, 
et cette preuve évidente de ce que peut une volonté ferme et 
éclairée portera ses fruits. Hala-Hala, baignée par les eaux lim- 
pides de la Laguna , peut envoyer sur des embarcations le pro- 
duit de ses récoltes dans les magasins de Manille., ou h bord 
même des navires qui doivent les porter en Chine, dans Tlnde 
ou en Europe; sa position est admirable, et Tune des plus heu- 
reuses de la colonie. L'intérêt qu'inspire cette belle création, les 
grands travaux qu'elle a nécessités, et les magnifiques résultats 
qui en ont été la suite, attirèrent h Hala-Hala une foule d'étran- 
gers et surtout de Français , auxquels la plus noble et la plus 
généreuse hospitalité ne fit Jamais défaut. Malheureusement 
des chagrins domestiques ont éloigné M. de la Gironnière de 
ce pays, où il a perdu son frère, sa femme et ses enfants. A son 
retour en France, le gouverneiient , sur la proposition de 
M. Adolphe Barrot, consul général à Manille, et du maréchal 
Soult, qui sait aussi récompenser le courage 'civique, lui a ac- 
cordé la décoration de la Légion d'honneur, récompense méritée 
à si juste titre. 

Mais l'Espagne doit plus & Proust de la Gironnière que la 
France; celle-ci a distingué en lui un de ses enfants, qui l'a 
honorée en portant la civilisation au bout du monde : FEspagne 
reconnaltra«t-eIle de son côté des services qui lui sont person- 
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nelsy puisqu'ils ont été rendus à Tagriculture philippinoise? 

La propriété achetée par M. de ]a Gironnière était de 
880 quinons de terre (le quinon renferme 700 pieds carrés). 
Le village contenait 1200.àmes, et 1500 Indiens des villages 
environnants cultivaient des terres sur cette propriété, qui avait 
à peu peu près dix lieues de tour. Elle consistait dans l'extré- 
mité d un promontoire dont les deux côtés, baignés par les eaux, 
s'étendaient à peu près sur une longueur de sept à huit milles ; 
la ligne de démarcation dans les terres pouvait avoir de six à ^ 
sept milles, eu égard à la hauteur de la montagne de Sembrano, 
qu elle traversait. On y trouvait des montagnes élevées, des 
rivières dont l'une était surtout remarquable par le principe 
acide-ferrugineux dô ses eaux , des forêts séculaires et de 
superbes carrières de tuf et de granit. Lorsque M. de la Giron- 
nière s'en défit, elle possédait : 

90,000 pieds de café; 

7 quinons ou 7,000 pieds carrés de terres plantées en cannes 
à sucre; 

40,000 pieds d'abaca (soie végétale, ou mimosa); 

30 quinons de riz (un quinon donne 400 mesures de 75 liv. 
chaque) ; 

3,000 bœufs, vaches et veaux ; 

600 buffles; ^ 

600 chevaux ; 

100 moutons; 

1 50 chèvres. 

On en tirait environ : 

2,000 talacsans de bois à brûler ( le talacsan équivaut à un 
stère, deux cordes de France); 

200 chargements de bois de charpente de 25 talacsans; 

200 chargements de pierres de tuf taillées. 



La province de la Lagona est une des plus belles et surtout 
des plus pittoresques de la colonie. Son sol est doué d'une admi- 
rable fécondité, et partout les villages y possèdent un air d'ai« 
sance qui séduit le voyageur. Les principales productions de 
Tagriculture dans cette province sont le sucre, le riz, Tindigo, 
un peu de cacao, de l'huile et de Teau-de^vie de coco, des bes« 
tiaux, du bois de construction ; elle renferme en outre plusieurs 
excellâtes mines de fer. En fsiit d'industrie, on s'y occupe sur* 
tout de la fabrication des nattes, de l'exploitation des bois et 
de la construction des embarcations de transports, appelées 
cascos. C'est par la province de la Laguna que viennent à Mai- 
nille toutes les denrées de la côte orientale de Luçon, nommée 
dans le pays la contre-côte; on les débarque vis-i-via de Polillo, 
d'od elles arrivent à la Laguna, après un trajet d'une quinzaine 
de lieues par terre. Ce transport s'opère à dos decheval, de buffle 
ou d'homme, et ces produits sont ensuite embarqués sur le lac 
pour la capitale. 

Pagsanjan, cabeceraj ou chef-lieu de la province, bâtie au fond 
de la Laguna, dans une situation des plus heureuses, est une 
petite ville charmante, parfaitement construite ; de délicieuses 
campagnes Tentourent. Aussi la vie y esirelle douce et l'aisance 
générale. U n'est pas rare de rencontrer sur le lac des embar- 
cations de plus de deux cents tonneaux qui transportent les 
marchandises, et les passagers chinois qui viennent toutes les 
semaines au marché de Santa-Cruz, port de la capitale de la 
province. 

A Paquit, au Nord de Pagsanjan, un métis espagnol plein 
d'intelligence, M. Rpxas, a créé deu:i établissements d'une haute 
importance. Manille tirait de l'Espagne sa poudre de guerre ; 
M. Roxa/E» eut Vheureuse idée d'en établir une iabrique; depuis 
lors il fournit tout l'a^piavtiÎQBneQieoyt nécessaife à k ooloaie ; 
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il établit à la même époque ane filature de coton, d'après le sys- 
tème français , et chargea de la direction de cette entreprise un 
de nos jeunes compatriotes, très-versé dans cette industrie. La 
manufacture , créée d'abord près de Manille, a été récemment 
transférée à Paquit, où elle continue h prospérer. La province 
de la Laguna compte trente-trois pueblos , sa population s'élève 
à 135,810 habitants. Son climat est renommé pour sa salubrité. 

Le lac de Bay ou Vay est de forme irrégulière ; il a trente 
lieues de circonférence, si Ton s'en rapporte aux Espagnols. 
Une grande lie sauvage, élevée et boisée, et autour de laquelle 
on trouve presque constamment une profondeur de vingt-cinq à 
trente pieds, le partage en deux parties inégales. Cette masse 
d*eau douce est entretenue par une multitude de rivières et de 
ruisseaux descendant des hautes terres couvertes de sombres 
forêts, qui sont elles-mêmes encadrées par les diverses chaînes 
de montagnes qui se dirigent vers Tinlérieur de Tile* 

Parmi les principales lies du lac de Bay, je citerai Talim, Pulo 
Calamba, Pulo Bay, trois autres petites terres, et les deux Pulo 
Hala-Hala. Il y a encore trois autres lies, une en face de Quisaco, 
l'autre vis-à-vis de Moron; la troisième, appelée Socol, est! 
quelque distance des bains; elle renferme un lac qui est un 
ancien cratère éteint. Cette lie, de forme parfaitement ronde, 
consiste en une ceinture de terres , de 60 à 80 pieds d'éléva- 
tion dans certains endroits; dans d'autres de 1 00 à 1 80, et d'une 
largeur de 40 à 50 pas. De grands arbres la couvrent dans sa 
totalité, et servent de retraite à une multitude d'oiseaux aqua- 
tiques , et surtout de cormorans. Le jwlieu est occupé par un 
lac rempli de crocodiles, et dont la profondeur atteint partout 
trente-aix brasses. 

Le lac de Bay renferme des poissons de diverses eq^es, des 
m«fets, des aloses, des anguilles monstnieoses, des dslaes» des 
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quitanSy poissons plats qui ne se pèchent ordinairement que dans 
la mer, et que l'on nomme lunes ; des candoles, et une grande 
quantité de machoiarains. On y trouve aussi des crocodiles énor- 
mes, des requins blancs, des tortues d'une espèce particulière, 
et des scies de dix à quinze pieds de long. 

A la partie Ouest du lac, entre le bourg de Bay et celui de 
Calamba, s élèvent les bains de Bay. Ces bains sont alimentés 
par des sources thermales dont la température est celle de l'eau 
bouillante, et qui prennent naissance dans la montagne de Ca- 
lamba. Sur le sommet de la montagne, on trouve de petits lacs 
d'une eau boueuse et sulfureuse toujours en ébullition. Nul 
doute que les sources de Calamba ne communiquent avec le vol- 
can de Tal, qui en est peu éloigné. A l'endroit où ces jsources se 
jettent dans le lac, il s'élève une grande quantité de vapeurs, et 
partout aux alentours, en creusant le sol à une certaine distance 
dans la mer, il en jaillit de l'eau chaude. 

Les vertus attribuées aux sources de los boRos contre un grand 
nombre de maladies attiraient autrefois les habitants de Manille, 
qui venaient passer dans ce petit village quelques mois de la 
belle saison pour y chercher la santé, et jouir des sites ravis- 
sants qu'on rencontre dans les environs; les bandes de brigands 
qui longtemps désolèrent cette province en ont éloigné les visi- 
teurs. Il est juste de dire aussi que les exigences des Indiens 
qui mettaient les baigneurs à contribution, et le peu de oomfort 
que l'on y trouvait , ont sans doute beaucoup contribué à les 
faire abandonner. 

J'ai parlé de Faquit#ans la description que je viens de don- 
ner de la province de la Laguna; je vais raconter l'événement 
auquel ce village deit la célébrité dont il jouit dans le pays : 

Un Arménien, qui voyageait sur le lac au mois de mai, fut 
surpris par un ouragan terrible, ei allait périr dans les vagues 
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lui et les siens. Dans cette cruelle extrémité, il fit vœu, s'il se 
sauvait, de donner au premier endroit où il aborderait une 
statue de la Vierge richement ornée, et de la porter en dansant 
tout autour du village. Aussitôt ce vœu prononcé , la tempête 
s*apaisa comme par miracle, et T Arménien put arriver sain et 
sauf à Paquit, où il ne tarda pas à accomplir religieusement 
sa promesse. L'année suivante on le vit revenir, accompagné de 
plusieurs malades, dont les aumônes abondantes donnèrent à 
penser au curé du lieu qu'il agirait sagement en continuant cette 
procession tou6 les ans. Depuis cette époque, les boiteux, les 
manchots, les borgnes, les aveugles, les bossus, et enfin toutes 
les personnes de forme plus ou moins défectueuse , ainsi que 
tous les malades qui peuvent se tenir sur leurs jambes, se ren- 
dent à cette fête religieuse, qui ne dure pas moins de huit jours, 
et où Ton déploie une grande pompe. Tout ce monde danse , 
saute, gambade, en chantant les paroles consacrées par l'Armé- 
nien, paroles dont il ne serait possible à personne d'expliquer le 
sens. A coup sûr, si quelques privilégiés guérissent, l'exercice 
immodéré auquel on est obligé de se livrer doit en faire passer 
dans l'autre monde un plus grand nombre. De plus de trente 
lieues à la ronde, les curieux arrivent eh foule à cette réunion 
d'estropiés, qui devient ainsi une fête et une source de lucre pour 
toute la province. 

Le lendemain de notre arrivée à Hala-Hala, nous reçûmes la 
visite de don Balthazar, que nous trouvâmes péniblement affecté 
d'un horrible événement dont il venait d'être témoin. L'avant- 
veille, tandis qu'il traversait à cheval et h gué, accompagné d'un 
de ses Indiens, la crique ou la petite rivière de Naglabas, sur les 
bords de laquelle est établie son exploitation, un énorme croco- 
dile montra sa tête hideuse au-dessus de l'eau. L'Indien mit 
bravement pied à terre, et saisissant le bolo suspendu h sa coin- 
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ture, il voulut en asséner un coup sur la tête du monstre; mais 
soit que son pied eût alors glissé, soit qu'un &ux mouvement 
ait déterminé sa chute, lorsque don Joaquim retourna la tète 
en l'entendit pousser un grand eri, il ne vit plus qu'une partie 
de son corps au-dessus de Teau que rougissait le sang du mal- 
heureux dont le crocodile venait de faire sa proie. 

A ce récit, toutes les dames frémirent d'horreur, et lea 
hommes jurèrent unanimement la perte du monstre. Il fut oon-^ 
venu que lorsque don Joaquim serait de retour à Naglabas, 
il ferait attacher un vieux cheval très-près de la crique, afin 
d'attirer le crocodile , et apporter du village de la pointe un trè»- 
grand filet semblable à ceux qui servent à pécher les poissons^ 
scies. Deux pirogues et vingt-cinq Iqdiens des plus déterminés 
devaient encore être à nos ordres pour cette expédition, que nous 
fixâmes au surlendemain. 

Don Joaquim ne négligea aucun des préparatifs convenu8| et 
nous partîmes tous, le jour fixé, avant le lever du soleil, pour la 
demeure de notre ami. Nous comptions chasser sur notre route 
les tourterelles , les canards , et les autres volatiles des bords du 
lac; chacun s associa un compagnon de voyage, avec qui il pût 
causer. Four moi je fixai mon choix sur H. de la Gironnière, le 
frère aîné de Paul, arrivé de France depuis une année à peine, 
et qui avait tant de choses à me dire sur tous mes amis de Mantes; 
j avais été élevé au lycée, qui devint plus tard le collège royal 
de Nantes, avec ses cousins les Bonamys, les Athenas, les 
Leroy. Ses amis étaient les miens , sa société était celle de ma 
famille ; on conçoit donc tout le plaisir que nous éprouvions A 
nous trouver réunis : aussi ne cessions-nous pas, moi de ques- 
tionner et lui de répondre. 

Les coups de fusil se succédaient autour de nous sans inter<- 
ruption : le gibier partait sous nos pieds; mais nous étions trop 
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occupés l'un et Tautre pour songer à faire usage de nos armes : , 
il est si doux de parler de la patrie quand on en est séparé par 
un espace de six liiille lieues ! 
'*' C'était un flux de paroles. Après le chapitre des amis vint 
celui vraiment intarissable des connaissances ; puis il fallut bien 
faire un peu de politique. Henri de la Gironnicre avait élé et 
était ^core ultra-roy«lisle; j*élais libéral : nous ne fûmes donc 
pas longtemps d'accord, et la conversation ne tarda pas à s'é- 
' chauffer. Je m'en souviQns encore; arrivés au point culminant 
de la route, sur la montagne Mabilac, d'où notre vue embrassait 
toute lîfjjirtie Sud-Est et Sud-Ouest du lac, et placés tous deux 
à l'ombre' protectrice d'un immense tamarin, je m'écriai avec 
cette chaleur de sentiment qui est le propre de Ja jeunesse : 
— Vous vous rappellerez, Henri, ce que je vais vous dire. 

La branche aînée des Bourbons a fait son temps en France; 
elle ne connaît pas le pays qu'elle prétend dominer et non gou- 
verner; elle ne peut tarder a être remplacée... Mais- par qui? Le 
parti guerrier de la nation voudrait Napoléon II. Un autre parti, 
beaucoup plus nombreux, se groupe autour d'un chef dont les 
idées sont toutes pacifiques, et appelle de ses vœux la branche 
cadette, le libéral duc d'Orléans. Notez bien ceci, Henri, avant 
peu il y aura une révolution en France, révolution qui fera 
' crouler le trône des Bourbons. Nous vivons loin des partis et 
des factions; tous les petits incidents du grand drame fi.ui se joue 
dans notre patrie y restent inaperrus. Pour nous, au contraire, 
dont l'atlention n'est point distraite des faits principaux, nous 
pouvons juger des choses plus sainement, et entrevoir ce que 
l'avenir nous réserve, , 

Si Charles X avant de moijter sur le trône avait eu l'esprit 
de faire du libéralisme, il aurait attiré à lui toute la force vitale 

• delà nation, toute l'opposition; mais il a mieux aimé suivre la 
IV. .26 
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voie opposée, il a voulu essayer de la résistance; eh biefli! en 
France, el niémc dans. plusieurs étals de l'Europe, tôt ou lard, 
dans deux ans, dans dix ans, dans vingt ans, ce parti sera ren- 
versé par le parti plus vigoureux, plus attaché aux idées du' 
siècle, par le parti libéral. — Mes prédictions bouleversaient 
toutes les idées de mon adversaire, et la conversation s*échau£Gi 
de plus en plus. 

Tout-à-eoup il porta brusquement la main sur la garde de scâl^. 
fusil , et s'écria : Je pourrais bien , avant ce temps , fairediéf^ ' 
paraître un des hommes de ce parti. — Son exaltation calma la 
mienne, et me fit comprendre tout ce qu'il y a d'insensé dans 
les passions politiques. Je me croisai les bras sur la poitrine, et 
le regardant fixement : Voudriez-vous, lui dis-je, m'assassinër 
aux îles Philippines pour le bonheur et à la grande gloire du 
roi de France? Prévenez-moi, du moins, afin que je puisse me 
défendre. — A ces mots il laissa tomber son fusil, et me tendant 
la main : — Vraiment, me dit-*il, des opinions exagérées peuvent 
troubler la raison. Eh! tenez, mon cher Lafond, occupons-noua 
de notre chasse, et bannissons toutes ces idées, cela vaudra beau- 
coup mieux. 

Henri de la Gironnière était aussi vif que son frère Paul était 
calme et réservé. Grand, fort, osseux, d'un tempérament de fer, 
il avait pris une part active à la rentrée des Bourbons en France,' 
et leur était franchement attaché, sans qu'il fut le moins du 
monde guidé par l'intérêt personnel, mais par conviction, et avec 
la sincère persuasion que leur gouvernement était celui qui con- 
venait le mieux h la France. Sou âme ardente s'était passionnée 
pour leur parti, qu'il servait avec le dévouement chevaleresque 
d'un preux d'autrefois. 

Nous arrivâmes enfin à Naglabas, où étaient déjà réunis tous 
nos amis, qui, laissant sagement la politique de côté, avaient mis 
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le temps à proQt et tué un grand nombre a oiseaux magnifiques 
pour la plupart, et dont qu§lques-uns étaient fort bons à manger. 
w La petite rivière de Naglabas fut barrée avec le (ilet, qu'on 
eut soin d'attacher solidement à de gros arbres. Tous les clias- 
seurs 8e,postèrent sur les deux côtés de la rivière , et plusieurs 
Indiens, armés de fusils et de lances, occupèrent tous les endroits 

* où l'on "pensait que le crocodile pourrait se montrer. Les deux 
pirogues furent lancées à l'eau, montées chacune par trois 
Indiens; un pour conduire, et les deux autres pour sonder avec 
leurs lances les souches des arbres, les herbes et les roseaux. 

On avait aussi apporté des cornes de buffle, des cornets, des 
^ chaudrons en cuivre, et bientôt un vacarme épouvantable se fit 
, entendre; quelques minutes s'étaient à peine écoulées que le cro- 
SiPodile élevait sa tète au-dessus de l'eau. Un coup de feu partit aus- 
sitôt, puis un second, puis un troisième, puis tout rentra dans le 
silence. — Est-il blessé? telle est la question que chacun s'adressa. 
, Dans le même moment, l'horrible animal se présenta devant moi 
en ouvrant son énorme gueule, qui pouvait bien avoir un mètre 

* de hauteur. Je lui lâchai alors en même temps mes deux coups de 
fusil sur la langue ; mon fusil contenait quatre balles, et le recul 

c fut si violent que je faillis» être renversé. La bête paraissait 

, n'avoir aucun mal ; pendant quelque temps les coups de fusil 

'-se succédèrent sans interruption, et pas une seule tiiche de sang 

: ne paraissait à la surface de l'^au. En vain oherchait-on à percer 

les yeux du crocodile, il ne nous présentait jamais que sa tête 

ou son dos, sur lesquels les balles glissaient comme sur une cui- 

rassoi Depuis plus de trois heures que nous bataillions avec le 

monstre, aucune blessure ne lui avait été faite. Une pirogue 

avait été retirée de l'eau, car on craignait qu'il nela renversât 

d'un coup de queue, et ne vînt à dévorer les Indiens qui la mon- 

! taient. 
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L*aulre barque restait toujours sur la rivière, et les intrépides 
Indiens "qu'elle portait ne cessaient de donner des coups de 
lance dans toutes les directions, espérant tôt ou tard atteindre 
ranimai. Enfin la lance est arrachée d^s mains de i*un d'eux, et* 
Ton voit la surface de l'eau se teindre de sang; larmo était 
entrée dans le cprps du monstre, et bientôt son extrémité deve- 
nant le point de mire des chasseurs, vingt détonations partent à 
la fois. Je criai alors aux Indiens d'enfoncer, lorsqu'ils le pour- 
raient, la lance avec le banc dé leur pirogue, et l'un d'eux saisis- 
sant la planche sur laquelle il s'asseoient, en frappa si violem* 
ment rextrémité de la lance qu il la brisa du coup. Un instant 
nous crûmes avoir perdu la trace du crocodile, mais bientôt les 
eaux de la rivière se rougirent davantage, et nous eûmes f^.. 
preuve que notre proie ne pouvait plus long-temps nous échap^^ 
per. En effet, le mouvement extraordinaire imprimé aux eaux 
de la rivière, les violentes secousses qui ébranlent les arbres 
auxquels est attaché le filet, tout nous dit que l'animal est atteint 
mortellement. Un arbre de plus de quatre pieds de circonfé- 
rence est arraché et tombe sur la barre. Tout le monde se pré- 
cipite vers l'embouchure de la crique. Mais enfin le bruit se 
ralentit, la rivière cesse d'être agitée; plus de doute, le monstre* 
est à l'agonie. 

La diflîcjflté consistait maintenant à le retirer de dessous 
l'arbre qu'il avait déraciné, et sous lequel il gisait enlacé dans 
les plis du filet. Mais Paul de la Gironnière a tout prévu. 
Aussi brave qu'intelligent, il s'élance avec ses Indiens, 'et au 
moyen do lacets de^ cuir de bœuf, il parvient à passer, deux 
nœuds coulants aux deux énormes pattes de devant, dé manière 
a paralyser les mouvements qu'iK'pourrait encore tenter. Tout- 
le monde s'allèle alors aux attaches du filet, et bientôt l'horrible 
bùlc est sur la berge. En ce moment un bourrade triomphe' 
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sortit de toutes les bouches, et chacun se rua sur l'ennemi pour 
l'achever à coups de masse ou en lui enfonçant des lances sous 
les aisselles. 

La lance qui lui avait donné la mort était entrée dans Ton- 
droit le plus vulnérable de la partie supérieure de son corps, sur 
le cou, entre les deux épaules. 

Nous eûmes d'abord Tidéo de le dépouiller de sa peau, cou- 
verte d*écailles, pour la conserver; mais Tanimal était si grand, 
..' que sous le ciel des Philippines il eiU fallu un quintal ou deux 
de savon arsenical pour le préserver de la putréfaction ; on le 
coupa donc en morceaux, on sépara la tête du tronc, et nous 
nous mimes à chercher les blessures que nos co^s de fusil 
avaient pu faire. Nous n'en trouvâmes pas une seule; quelques- 
unes de nos balles avaient laissé, pour toute trace, des taches 
blanches sur les écailles, sur le front, dans la gueule; sur la 
langue, couverte d'une peau rude et impénétrable, plus de 
cinquante balles s'étaient aplaties sans causer la plus légère 
lésion. 

Dans le ventre, nous reconnûmes des os de cheval, déjà amol- 
lis par la digestion, et plus de deux cents livres de gros cailloux. 
Une longue discussion s'établit alors entre nous pour décider 
si le crocodile avalait des cailloux pour déguiser sa faim , ou 
pour se composer ainsi une espace de lest qui lui fit gagner 
le fond de Teau. Mon opinion fut qu'il avalait des cailloux 
comme les poules, alîn d'aider à la digestion. Le monstre n'avait 
pas moins de vingt-sept pieds do long de la (été à la queue; sa 
tête seule avait cinq pieds de haut, et il fallut^deux buflles pour 
la traînei* jusqu'à Ilala-IIala, où nous arrivâmes à la nuit close. 
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Avant do quitter NaglaLas et le village de la Pointe de la 
prosqu lie lie Hala-IIala, je dois dire quelques mots sur Joaquim- 
Baltliazar Desliayc-?. Parti fort jeune de France sur ÏLranie, 
qui allait faire le tour du inonde sous le commandement de 
M. Freycinet , le jeune Desliayes ne pouvant s'accommoder du 
métier de marin , aijandonna son navire aux iles Mariannes. De 
là il vint à Manille. Don José Tirado, professeur d' hydrographie, 
le prit en amitié, et lui fournit les fonds nécessaires pour créer 
une hacienila. Voila donc Joaquim défrichant, plantant, récol^ 
tant, et n'oubliant, hélas! de remplir, avec soin, aucun des droits 
d'un seigneur suzerain de village. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

EicursiOD k la cascado ou Salto de 3ïapacla,^Vècho et chasse dons Ttledc Taliro. 
— Le Salto de Bumbimn. — Mabitac. — Chasse au buffle sauvage. 

La presqu'île de îlala-Hala est jointe au continent par une 
chaîne de montagnes qui s'élèvent graduellement, s'étondont 
jusque sgr un plan Irès-éloigno , et renferment des sites ravis- 
sants auxquels nous ne pouvions manquer d'aller payer le tribut 
de notre admiration. On nous avait surtout beaucoup vanté la 
cascade ou salto de la rivière Mapaela, et nous dirigeâmes, un 
matin, notre course de ce cuto. A partir de Ilala-IIala jusqu'au 
terme de notre excursion, nous trouvâmes toute la côte bordée 
de rizières, qu'il nous fallut traverser en passant sur les chaus- 
séesdestinées à retenir les eaux. Nous cbeminions gaiement, mais 
non sans obslacles; car souvent les terres, détrempées par Tirri- 
gation, cédaient sous nos pieds, et nous enfoncions dans la boue 
jusqu'aux genoux, ce qui, loin de nous décourager, ne faisait 
qu'accroître notre ardeur. Partout se déroulait à nos regards la 
plus riche végétation; partout nous pûmes admirer les heureux 
effets de rinlelligence et de Tactivité de Paul de la Gironnière. 
Ici, à Tabacuan, de vastes champs de cannes à sucre; plus loin, 
à Linis, des plaines couvertes de riz, et enfin, à Puan, la grande 
cafelerie établie par les soins d'Adolphe Delaunay. Bientôt nous 
arrivâmes au pied de la montagne do Sambrano, d'oii s'élance 
la rivière de IMapacla. Dtîjà nous pouvions entendre le bruit 
lointain de la cascade que nous allions visiter; nous gravîmes 
lestement la pente rapi<le de la rivière, car son lit, quoique par- 
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semé (li^ roches énormes, au iiiiliru desquelles Teau bouillon- 
nait en se précipitant vers li* lac, était le seul chemin viable, 
encore était-il fort périlleux. Ileun.'iisement nous atteignîmes tous 
sans accident le but il(*siré. Un spectacle admirable do grandeur 
et de majesté sauvages s'ollVil alors à nos regards, et nous no pûmes 
nous délemlrc d*un secret sentiment d'eilroi en pénétrant dans ce 
lieu, dont les animaux semblaient fuir l'approche; on n*y en- 
tendait ni le chant des oiseaux ni le bruissement des insectes, 
et nos cris seuls se mêlèrent au fracas du torrent, qui, se précipi- 
tant du haut de rochers coupés perpendiculairement, bondissait 
sur les grosses pierres amoncelées à ses pieds, s*y déployait en une 
blanche nappe li'écume, et poursuivait ensuite sa course bruyante 
à travers les troncs d'arbi^es et les blocs de granit. D'affreuses 
chauves-souris, seuls habitants do cette solitude, sortirent en 
foule de leurs retraites et vinrent voltiger autour de nous. Des 
rochers suspendus sur nos totes, et couverts d'arbres énormes, 
s'élançaient d immenses faisceaux de lianes, qui formaient une 
voûte sombre et im[)énétralile aux rayons du soleil. Elles nous 
servirent à grimper contre les parois perpendiculaires de cet 
endroit du ravin. Lorsque, non sans beaucoup de peines et de 
périls, nous eûmes atteint le sommot de la casca<le, ce fut une 
monstrueuse pierre mouvante, placée sur le bord de Tabime, ' 
qui attira notre attention. Le torrent semblait d'un instant à 
l'autre devoir Tentraîner avec lui ; mais on nous assura que cela 
n'arriverait probablement jamais , car depuis bien des années le 
bloc n'avait pas avancé d'une ligne, bien que Ton pût remuer 
aisément cette masse avec la main. Parmi les endroits plus ou 
moins curieux que nous visitâmes ce jour-là, je citerai un ruis- 
seau dont Teau claire et limpide a un goùl acide très-prononcé, 
et dépose un léger sédiinent couleur d'oxide de fer ; il est pro- 
l»able qu'elle passe dans son cours sur quelque veine de ce 
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métal. Les indigènes en boivent rarement, et je lui trouvai un 
goût désagréable qui justifie parfaitement leur aversion. 

Quelques jours après notre excursion au wlto de Mapacla^ 
nous fîmes une partie de chasse et de pèche dans Tlle de Talim, 
dont j'ai déjà parlé plus haut. Notre train était composé de 
quelques Indiens, et d'une vingtaine de chiens, de races diffé- 
rentes, il est vrai, mais vétérans remplis d'ardeur et habitués à 
la fatigue. Inutile de dire que notre accoutrement ne ressemblai^ 
en rien aux gracieuses créations de nos tailleurs à la mode, et 
qu il était tout-à-fait en harmonie avec le pays sauvage que nous 
allions parcourir. Le salacoU abri également bon contre la pluie 
et le soleil, la veste et le pantalon de toile, et les souliers à 
épaisses semelles : telle est, en deux mots, sa description. 

Arrivés à notre destination , nous nous dirigeâmes vers les 
rives de 1 île, sous les flancs de la montagne appelée Suzo Da^ 
laga (les seins de la jeune fille), dont le sommet était couvert de 
grandes herbes, et la base garnie de bois épais; aussi n'avancions- 
nous que fort lentement et avec les plus grandes peines. Enfin 
nous atteignîmes les lieux fixés pour la chasse, et nous nous 
empressâmes aussitôt de les parcourir dans toutes lies directions. 
L'Ile de Talim est si giboyeuse que nous ne faisions que charger 
et décharger nos fusils; à chaque instant partaient sous nos pieds 
des troupes de canards, de cormorans, de tourterelles, des lo- 
riots, des coqs sauvages, et d'énormes chauves-souris dont nous 
tuâmes un grand nombre. Après deux heures de chasse, si tou- 
tefois ce nom peut s'appliquer à une pareille boucherie , nous 
atteignîmes tous, ainsi que nous en étions convenus d'avance, le 
sommet de la montagne, d'où nous pûmes jouir de la magnifique 
vue du lac. Le temps était superbe, l'eau unie comme une 
glace, et le soleil, parvenu à sa plus grande hauteur, dorait la 
cime des montagnes qui se déroulaient à l'horizon. Talim, qui 
IV. 27 
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même du capitaine général. Après quoi, ils furent rendus à la 
liberté, et reçurent le produit d'une quête faite en leur faveur. 
Il parait que l'appareil religieux déployé en cette circonstance 
exerça une heureuse influence sur l'esprit de la multitude, car 
depuis lors on n'a plus entendu parler de brigands. » 

Notre chasse terminée » et nos estomacs bien reconfortés par 
une excellente collation, noïis nous dirigeâmes vers la côte, 
afin de tenter la fortune, et de voir si elle nous serait aussi favo- 
rable sur l'eau que dans les bois. Jamais, je crois, depuis la pêche 
miraculeuse, pareilles masses de poissons n'étaient tombées au 
pouvoir de mortels; chaque fois que nous jetions notre filet, 
c'était à grand'peine que nous parvenions à le tirer hors de l'eau, 
tant il nous rapportait une riche moisson. Nous primes surtout 
plusieurs poissons-scies de douze à quinze pieds de long, et dpnt s» 

la scie seule n'avait pas moins de trois à trois pieds et demi de 
long. J'ai rapporté en Europe un de ces trophées, et je puis le 
montrer encore aujourd'hui à mes amis en souvenir de Hala- 
Hala. La nuit, par son approche, vint mettre un terme à nos 
plaisirs, et nous revînmes à Hala-Hala dans cette délicieuse dis- 
position d'esprit qui distingue les chasseurs ou les pêcheurs 
dont les travaux n'ont pas été stériles. 

Un autre jour, nous dirigeâmes notre excursion vers la capitale 
de la province; nous traversâmes toute la propriété, montés sur 
de bons chevaux, et nous nous embarquâmes sur la côte Est pour 
aller de là visiter le Salto de Bumbuan; puis nous redescendîmes 
la rivière jusqu'à Pagsanjan , dont nous désirions voir le mar- 
ché. Pagsanjan, jolie petite ville, chef-lieu de la province, est 
située près du lac , sur les côtés d'une plaine couverte d'ar- 
bres et de plantations de toute espèce; elle doit sa prospérité 
au commerce des produits de son sol. Le couvent, habité par un 
moine, qui, avec l'alcade, compose toutes les autorités du lieu; 
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i réglke, les maisons blanches des habitants, panni lesqvdks on 

eompte beaucoup de Chinois , oflrent un assez jdi ecmp d'cûl. 
jMalheureusemedt , le climat de Pageanjan n est pts sain ; et 

\\ celte ville, centre du commerce des provinces «iTironnanlea, et 
qui reçoit chaque jour au port de Santa-Craz de nombreuses 
embarcations venant de Manille, se voit tons les ans décimée 
par les fièvres et le choléra. 

La principale branche de commerce de Fàgsanjan consiste 
dans le vin de palmier et Teau-de-vie de coco. On sait comment 
se fabriquent ces liqueurs qui ont quelque analogie avec nos eaux- 
de-vie blanches, quoiqu'elles soient moins spiritueuses. Le vin 
de palmier est tiré de larbre dont il porte le nom, ap moyen 
d'une incision faite à la partie supérieure du tronc. L'eau-de^vie 
de cocfp est faite avec le jus qui découle de la queue de la grappe 
du fruit que Ton a coupé, soumis à la fermentation, puis distillé* 
L'odeur et le goût de ces liqueurs, aussi fortes que malsaines, sont 
loin d'être agréables; Tivresse qu'elles occasionnent est terrihle 
dans ses effets et rend furieux. Cependant la consommation en 
est immense, et le gouvernement, tout en prohibant la vente du 
rhum hors de ses entrepôts ou débits, s'en est réservé le mono- 
pole, ce qui augmente considérablement ses revenus. 

Tous les environs de Fagsanjan portent les traces des tremble* 
monts (le terre et des éruptions volcaniques, auxquels on peut 
attribuer, sans craindre de se tromper, la formation de la 
Laguna. Nul doute que ce ne soit aussi un grand bouleverse- 
ment qui ait fait sortir du sein des eaux cette presqu'île que les 
embarcations doivent contourner dans le canal au fond duquel 
est bâti Pagsanjan. Des collines dont les sommets s'arrondis- 
sent, et dont les pentes deviennent moins rapides à mesure 
qu'elles approchent de son extrémité, forment cette longue et 
étroite langue de terre. 
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£a revenant 4u Salto de Bumbuanj nous allâmes visiter Mabi- 
tac, où l'on construit de grandes embarcations pouvant contenir 
de d'\% & quinze tonneaux de marchandises , et qui sont faites 
avec les troncs de deux arbres, rehaussés seulement de larges 
bordages. On conçoit quel doit être le diamètre d arbres doQt 
deux suffisent à de pareilles embarcations. 

Nous jouissions à Hala-IIala d'une liberté que les attentions et 
les soins affectueux de nos hôtes nous rendaient plus précieuse; 
et le temps passait vite au milieu des distractions qui se renou- 
velaient à chaque instant pour nous. Le matin, c'était la chasse 
ou une visite à quelque site curieux des environs qui nous occu- 
pait. Un peu avant le coucher du soleil, nous cherchions à nous 
rendre utiles en faisant la guerre à une espèce de gros singes qui 
dévastent les plantations de cannes à sucre et les champs de riz. 
Aussi sontrils l'objet de la haine acharnée des indigènes, et sur- 
tout des enfants, que l'on force à monter la garde jour et nuit 
pour garantir les moissons des ravages de l'ennemi. Ces animaux, 
aussi féroces que destructeurs, sont doués d'une force extraordi- 
naire; ils font des bonds prodigieux quand ils sont poursuivis, 
et une blessure mortelle peut seule les arrêter dans leur course. 
Mais je renonçai bientôt , pour ma part , à cette guerre d'un nou- 
veau genre : il m'était désagréable de voir traquer à coups 
de fusil des animaux qui offrent dans leurs formes tant de 
ressemblance avec l'homme; et Ton ne saurait se faire une 
idée de l'impression pénible que j'éprouvai un jour qu'ayant 
abattu un gros singe, je le vis me lancer en mourant un regard 
de reproche, un de ces regards qui semblent n'appartenir qu'à 
un être doué de raison. Les singes, du reste, ne sont pas les 
seuls ennemis des plantations, et les cerfs, ainsi que les porcs 
sauvages, leur font encore plus de mal, s'il est possible. Paul de 
la Gironnière avait permis m% Indiws de chaiser sur ses terres, 



i emiàilitm qnîk apporteraieat a lliabftatioD me dusse de 
th$qae animal toé. Pendant les m mois qne j*ai passés i Hala- 
Hala, il ne s'est pas éeooié on seol jour oà Ton ne reçàt ^ns 
d'one caisse de eeif oo de pore saoïage; habitodlement ce 
nombre rariait de six a huit. 

Mais revenons k Teroploi que noos asâgnions a notre t»ips. 
Le soir^ assis aotoor d'ane grande table, en attendant rheare 
du souper, noos écoutions les histoires do TÎllaget aoxijo^es 
se mêlait parfois on peo de médisance. D'ordinaire, les plaisan- 
teries tombaient sor le coré, gros Tagal, de çea d'instracti<m, 
et de mœors assez relâchées, mais rempli d^esprit natord, et 
qui praliqoait encore, k Tégard de «es paroissi^is, le système 
de la persoasion à coups de poing pour les forcer a approcher 
du confessionnal, dont les revenus formaient la meilleure partie 
de sa prébende. D'autres fois la conversation prenait on carac- 
tère plos sérieox, mais non moins intéressant poor noos. Noos 
entendions expliquer le mode de surveillance suivi pour main- 
tenir la tranquillité dans des provinces populeuses et toot-à-fait 
dépourvues de troupes réglées; et personne mieux que notre 
hôte, qui était capitaine des milices de la Laguna, ne pouvait 
nous fournir des renseignements étendus sur cette matière. 
« Instruit par Texpérience du passé, nous dit-il, le gouverne- 
ment espagnol , ou plutôt celui des moines , a su se mettre en 
garde contre une nouvelle attaque des Européens; et si les An- 
glais, maîtres des fortifications de Manille, ont vu pendant une 
année leurs convois interceptés, et leurs troupes décimées par la 
famine et les maladies dans des murs où les retenaient des bandes 
de partisans féroces et sans pitié; quelles difficultés ne rencontre- 
rait-on pas maintenant pour s'emparer de remparts défendus par 
une garnison européenne aidée de troupes indigènes bien disci- 
plinées, et par une forte milice soutenue de la masse de la popula- 
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tion! » Pour moi 9 je ne partage pas entièrement Topinion de M. de 
la Gironnière, et je crois que l'ennemi apporté par une flotte dans 
ces contrées lointaines aura des chances de succès, car les habi-> 
tants de Luçon, quoique fanatisés par des curés jaloux de leur 
autorité, sauront bien accepter tout secours étranger, pour se- 
couer le joug de l'Espagne. Je ne prétends pas que cette liberté 
fera leur bonheur, je crois au contraire que ce sera le commen- 
cement d'horribles calamités pour cette belle colonie, qui pour- 
rait jouir long-temps encore de la paix et du bonheur sous la 
protection de la mère-patrie. 

Je ne quitterai point Hala-Hala sans donner la description 
d'une chasse au cerf et au buffle que nous y fîmes, en compa- 
gnie de nos hôtes et de tous leurs chasseurs. Cette fois une meute 
considérable, que pouvaient à peine contenir des piqueurs ar- 
més de lances, nous suivait; des Indiens furent placés pour arrêter 
les cerfs à certains passages, et bientôt les aboiements répétés 
des chiens annoncèrent qu'ils étaient sur la trace ; ces aboiements 
devinrent de plus en plus distincts, et nous ne tardâmes pas à 
atteindre les lieux désignés pour la chasse. Un poste fut alors 
assigné à chacun de nous, et la fusillade commença. Cinq minutes 
ne s'étaient pas écoulées que deux de ces magnifiques quadrupèdes 
passèrent près de moi si rapidement, que j'eus à peine le temps 
de les apercevoir, encore moins celui de les ajuster; mais je 
pris bientôt ma revanche en frappant mortellement un cerf au 
moment où, franchissant un ravin, il allait se précipiter dans 
le plus épais du fourré. Notre hôte, qui était un des plus habiles 
tireursque j'aie jamais vus, fut encore plus heureux ; il tua pour 
sa part deux cerfs dont les bois magnifiques annonçaient l'Âge 
et la force des animaux qui les portaient. Déjà une partie des 
chiens était réunie autour de leur proie; il fallut songer à don- 
ner la curée. Un piqueur fut chargé de ce soin; il éventra les 
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Tietimei, et en jeta les entniOes a k meate «flfaaée, i|Bi les de- 
inora eo od insfaDt. Qoant am eorps. Us fnent pheés nr des 
dieraoi et eoTorés à rbabitatkm. La fio de k chane ne répondit 
pa§ aoi espéranoes qu'on poniait fond» sor nn anasi heniena 
débat; le gibier s'était réfogié dans des montagnea eaoarpéea 
ob les chiens seols araient pn le soÎTre, et dans lesquels U aona 
était impossible de pénétrer. 

Noos fûmes amplement dédomm^és de ce petit contralempa 
par la rencontre qoe nons fimes d*an énorme aerpent boa qui 
venait d avaler une biebe, dont la tête sortait encore de aa gveole 
horriblement dilatée. Lorsqu'il aperçoit un animal dont il Tent 
faire sa proie, le boa ne commence jamais avec ses dents on com- 
bat qui pourrait être trop désavantageux pour lui, si scm «im Mnj 
a quelques moyens de défense; mais il se précipite avec tant de 
rapidité sur sa malheureuse victime, l'enveloppe dans tant de 
contours, la serre avec tant de force, fait craquer ses os avec 
tant de violence, que ne pouvant s'échapper ni user de ses armes, 
et réduite è pousser de vains et d'affreux hurlements , elle est 
bientôt étouffée sous les efforts multipliés du monstmmx 
reptile. 

Si le volume de l'animal qui vient d expirer est trop consi^ 
dérable pour que le boa puisse lavaler, malgré la grande ouver- 
ture de sa gueule, la facilité qu'il possède de la dilater, et 
rextension dont presque tout son corps est susceptible , il con- 
tinue de presser sa proie mise à mort; il en écrase les parties les 
plus compactes , et lorsqu'il né peut point les briser avec faci- 
lité, il l'entraîne en se roulant avec elle auprès d'un gros arbre, 
dont il renferme le tronc dans ses replis. Il place sa proie entre 
l'arbre et son corps; ils les environne l'un et l'autre de ses 
nœuds vigoureux, et se servant de la tige noueuse comme d'une 
sorte de levier, il redouble ses efforts, et parvient bientôt à 
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comprimer en tous sens^ et à moudre, pour ainsi dtre^ le corps 
de l'animal qu'il a immolé. 

Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse qui lui 
est nécessaire » il l'allonge en continuant de la presser, et dimi- 
nue d'autant sa grosseur; il l'imbibe de sa bave gluante ou 
d'une sorte de liqueur visqueuse qu'il répand en abondance. Il 
pétrit, pour ainsi dire, à l'aide de ses replis, cette masse devenue 
informe, ce corps qui n'est plus qu'un mélange hideux de chairs 
ramollies et d'os concassés. C'est alors qu'il l'avale en commai- 
çant par la partie la plus petite, en l'attirant à lai, et en Ten- 
trainant dans son ventre par de fortes aspirations plusieurs fois 
répétées; mais, malgré cette préparation, sa proie est quelquefois 
si volumineuse, qu'il ne peut l'engloutir qu'à demi; il faut 
qu'il ait digéré, au moins en partie, la portion qu'il a déji 
fait entrer dans son corps, pour pouvoir y fisiire pénétrer l'autre, 
et l'on a vu souvent le serpent boa, la gueule horriblement ou- 
verte, et remplie d'une proie à demi dévorée, étendu à terre, 
et dans une sorte d'inertie qui accompagne presque toujours sa 
digestion. 

Ce fut dans cet état que nous trouvâmes notre reptile; aussi 
nous fût^il très-facile de nous en rendre maîtres. Nous l'écor- 
chàmes; sa peau avait trente pieds de long, et plus de quatre 
pieds de large; elle échut en partage à M. Lindsay, qui l'em« 
porta en Chine. 

Quant à M. Rossel , il ne retourna pas aux États-Unis les 
mains vides , et il en rapporta la mâchoire du crocodile que 
nous avions tué quelques jours auparavant. 

Bientôt nous descendîmes dans les plaines mtreeoupées de 
marais et de bouquets touffiis pour traquer le buffle sauvage, 
genre de chasse oà Ton est souvent exposé aux plus grands dan- 
gers ; car cet animal, si doux dans la donnsticité, ^ au contraire 
IV. M 
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terrible quand ii vit en liberté, et rien ne peut llifrèter dios sa 
course lorsqu'il veut atteindre le cbassenr dont le coup mal dirigé 
Ta manqué ou l^èrement blessé. Et à ce propos, je vaiseiter une 
anecdote qui me fut racontée par M. de la Gironniàre, et qui 
se trouve consignée dans lé voyage de Laplace. Un Tagal dn riU 
lage de Hala-Hala, travaillant à couper du bois, se vit tout4« 
coup attaqué par un buffle énorme, auquel il eut le bonheur 
d'échapper en grimpant précipitamment sur Faihre au pied 
duquel il se trouvait. Le buffle, rencontrant de Therbe dans le 
voisinage et n'étant pas obligé de s'éloigner pour chercher sa 
nourriture, ne perdit pas un instant de vue le pauvre bù«^ 
cheron. Celui-ci avait pour toute arme le large couteau que les 
Indiens portent toujours attaché k leur c^ture, rt dont ib 
savent se servir avec adresse. Pressé par la £aim« il finit par des* 
cendre de l'arbre, autour duquel vint encore le poursuitre Son 
ennemi, plus irrité que jamais. Dans cette eitrémité^ il profite 
4'un instant où les terribles cornes le serrent de moins prés, 
parvient à saisir la queue du buffle, s'y cramponne d'une main» 
et frappe à coups redoublés son ennemi avec le couteau dont sa 
qiain droite est armée. L'animal, furieux, part comme un trait; 
mais bientôt épuisé par la perte du sang qui s'échappe de ses 
nombreuses et profondes blessures, il ralwtit sa course, et tombe 
expirant auprès du bûcheron, couvert lui-même de blessures, 
de sang et de boue. 

Pareille aventure faillit m'arriver daus la chasse dont il est 
ici question. Je me trouvais séparé de mes compagnons, et venais 
de tirer un buffle au front. L'animal, un instant étourdi, se 
précipite sur moi en rugissant ; mais faisant faire une vdte àbion 
cheval, je suis assez heui^Bux pour me dérober à son atteinte^. 
Piquant alors des deux, je pars comme un traita dans l'espoir 
de lasser la colère du buffle, que je ne tarde pas i entendre sq 
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ruer de toute sa vitesse à ma poursuite. Je ne craigiuis qu'une 
chose, c'était que ma monture ne vint à broncher, et par suite à 
s'abattre; car le terrain où nous courions était rempli de pierros 
et de broussailles. Heureusement mon cheval semblait lui*inéme 
sentir le dangetr qui nous menaçait, et il ne fit pas un ùmx 
pas dans la lutte de vitesse qu'il soutenait avec notre «onemi 
commun , et dans laquelle il eût fini sans aucun doute par remr 
porter l'avantage, si tout-à-coup un ravin profond ne se fdt pres- 
sente devant nous. Le franchir est impossible; je roule en bas 
plutôt que je ne le descends avec mon cheval , et lorsque nous 
nous relevons tous deux, tout meurtris de notre chute, j'en^ 
tends l'haleine bruyante du bu£Qe , dont les cornes effleurent 
déjà la croupe de^ma monture. Quelques instants encore et je 
vais être atteint. Un seul parti restait à prendre, et il n'y avait 
pas de temps à perdre. J'avise à quelque distance un arbre dont 
les branches s'élèvent peu au-dessus de terre, je dirige de c^ 
côté la course de mon cheval , je dégage mes pieds des étriers, 
et réunissant toutes mes forces, je m'élance sur l'arbre au pied 
duquel mon pauvre coursier tombe bientôt sous les coups du 
buffle furieux. Je ne tardai pas du reste à venger sa mort , car 
je ne m'étais pas séparé de mon fusil , que je portais en bandoo** 
lière; et prenant mon temps pour i^juster l'animal au défaut de 
l'épaule, de mes deux coups j'étendis à terre le buffle , qui m9 
lança en mourant un dernier regard de rage. 

Sur ces entrefaites arrivèrent tous les chasseurs, que ma dispa- 
rition avait fort inquiétés^ et qui me proclamèrent, d'un accord 
unanime» le héros de la journée quand ils eurent appris le dant 
ger que j'avais couru et le bonheur avec lequel je l'avais évité. 
Dans cette chasse, outre mon cheval, dix chiens furent éventrés; 
nous eûmes aussi à déplorer la perte d'un Indien, mis en lam- 
beaux par un buffle doiU sa balle n'ayait kH qu'affleurer la peau. 
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Nulle ptrt mieux qa'k Hab-Hah, je ne pmiTais m*iii8tniire da 
prix des terres, de leurs produite, rtenfin de tout oe qui a trait à 
l'agriculture des Philippines. En Europe, on connaît la qualité 
d'un domaine par le prix de la mesure agraire; il en est tout 
autrement aux Philippines, où Ton accorde si peu d attaition 
h la valeur intrinsèque des terres, qu'il serait imposable de lem 
en assigner une : le travail et la culture leur donnant seuls du 
prix. Cependant cette règle souffre quelques exceptions dans les 
environs de Manille et dans les provinces les plus rapprochées 
de cette ville ;' mais les propriétés restent dans les funilles, et les 
mutations sont très-rares. L'État possède une vaste étendue du 
territoire qui reste improductive entre ses mains. Les commu- 
nautés religieuses ont conservé et n'employeat guère qu'i l'éle- 
vage des besliaux les terrains immenses qui leur ont été con- 
cédés à l'époque de la conquête. Les Indiens, de leur côté, jouis- 
sent de la possession et de l'usufruit des petites portions de terre 
qui leur sont nécessaires pour la culture du riz, du maïs, des 
principaux fruite dont ils se nourrissent, et pour quelques plan- 
tations de cotonniers et de cannes à sucre; ils louent aussi, par 
petite lote, aux communautés religieuses, de faibles parcelles de 
leurs vastes domaines. 

Celui qui veut se livrer à des essais de culture sur une vaste 
échelle, achète et obti^it des terres en telle quantité qu'il le 
désire, et à des prix tellement bas qu'il est presque inutile d'en 
parler. Le gouvernement ne dispose jamais de la propriété ou du 
temps des Indiens, i moins qu'il ne s'agisse de la culture privi- 
légiée du tabac et du vin de coco ou de nipa. Dans ce cas, les 
agente de l'autorité ont le droit de choisir, soit dans les terres 
du domaine, soit dans les terres des indigènes, celles qui leur 
paraissent les plus favorables à cette production. Us passent alors 
avec les propriétaires des contrate, indiquant lea quantités , les 
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qualités, le mode de payement, le prix et les époques de livrai- 
sons. La culture des plantes les plus riches des tropiques réussît 
admirablement aux Philippines , et leurs produits dont supé- 
rieurs pour la qualité à tous ceux des autres contrées de l'Inde 
sans exception. Les accidents du sol, en se multipliant à chaque 
pas» offrent une variété infinie d'expositions heureuses et appro- 
priées à toutes les cultures. Ce sol est privil^é, et M. de la 
Gironnière a déjà fait connaître les merveilleux résultats que 
Ton pourrait en obtenir. Les galions, la Chine et llnde, 
offraient autrefois des moyens prompts et faciles d'arriver k la 
fortune, et les Espagnols n'ont jamais songé à se livrer dans ces 
îles aux travaux plus longs, plus pénibles, mais non moins fruc- 
tueux de l'agriculture. Quelques essais dans ce genre furent 
pourtant tentés par quelques Chinois; mais leur situation pré- 
caire et les troubles qu'ils ont suscités à diverses époques, nuisi- 
rent au succès de leurs entreprises. Du reste, ce sont toujours 
eux qui dirigent , soit comme propriétaires , soit comme régis- 
seursy les principaux établissements agricoles. De même que 
dans les anciennes colonies espagnoles de l'Amérique, l'élevage 
des bestiaux est» aux Philippines, une des principales branches 
de l'industrie agricole. Les immenses troupeaux qui couvrent les 
campagnes sont toujours un sujet d'étonnement pour les étran- 
gers, et il n'est pas rare de voir des couvents posséder des por- 
tions de territoire de vingt à vingt-cinq lieues carrées , couvertes 
de dix mille têtes de bétail. La propriété est constituée et régie 
comme en Espagne, avec les modifications apportées par le Ley 
de Indias. Il existe des bureaux d'hypothèques, et le débiteur 
peut être exproprié dans les formes prescrites par la loi. 

Partout le sol est d'une merveilleuse féc(mdité , particulière- 
ment aux environs de Manille, dans la province de la Laguna , 
dans celles qui bordent la côte Nord^Ouest, aux lies de Panay 
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et de Mindaiiâo ; l'on assiiTe qn*il rend ordioairoMnt de «nt i 
cent cinquante poor un. Néanmoins les terres les pins beiles, 
les ^os |H-odoclÎTes, sont encore entie les msitts des iDdi€OBi{id 
habitent les montagnes et les ^allées de llnlilîeiir. 

Le riz, le sncre^ le cotim^ le tabae, Tindigo, le eaeao, le eafé^ 
Tabaea (soie vég^ale), le blé sur les plateaux élevés, nne petHe 
espèce de l^nmin^ix, appelée mongo^ le bétd, tontes les épi«» 
emes, telles sont les principales productions agricoles des Phi» 
lippines. Dans les montagnes, on tronve de la dre, et les arbres 
dont les feuilles servent à nourrir les vers & soie abondent de 
toutes parts. L'industrie séridoole pourrait même y atteindre un 
immense développement. Le riz forme dans tout l'Orient la base 
de la nourriture de riumime; dans l'Inde, il faut arroser la 
terre à force de bras, ou à Faide de moy^is dispendieux; aux 
Philippines, la culture en est des plus faciles : il croit au bord 
des nombreuses rivières qui sillonnent le sol, et les diamp6 oà 
on le s^ne sont couverts d'eau dans la saison des pluies. U y a 
aussi aux Philippines des riz qui croissent sur les terres élevées 
et sans irrigation. 

Le coton égale en beauté les qualités les plus renommées; 
mais sa culture n'étant pas encouragée, ses produits se bor^ 
nent à la £Bi)rication de quelques grossiers tissus ; les Indiens 
en connaissaient l'usage avant la conquête. Le café est originaire 
de ces lies; il croit spontanément autour des habitations des Inr 
diens, et sa qualité s'est améliorée par de récentes et heureuses 
innovations. L'indigo est aussi beau que celui du Bengale; 
malheureusement , la fraude des producteurs qui mêlent la pâte 
avec do la terre, a contribué à le discréditer sur les marchés de 
l'Europe et de la Chine. 

Longtemps la canne à sucre n'a été cultivée que pour les be^ 
soins de la colonie i et une mesure absurde prohibait t'expocta- 
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tian du suôre, dans la crainte qu*i] ne vint à renchérir; cette 
mesure suffisait pour entraver la culture de la canne, qui prend 
aujourd'hui un grand développement, et fournit des produits à 
l'exportation. 

Le sucre, d'ailleurs, ne se fabrique pas de la même manière 
qu'aux Antilles, à Bourbon, et dans les colonies anglaises, où les 
propriétaires maîtres du sol, ayant des bras nombreux à leur dis* 
position, créent avec de grands capitaux de véritables fabriques, 
où ils terrent leurs sucres. Aux Philippines , les Indiens culti- 
vent la canne, et la vendent au moment de la récolte à des métis 
chinois, habitants des villages voisins, qui la font écraser dans 
un moulin nommé trapichef lequel est mis en mouvement par 
des buffles. Le vesau, ou sue de la canne, est reçu dans de 
grandes chaudières; après la cuisson, il est transvasé dans de 
grands moules de terre cuite. Ce sucre se vend, à Manille, à des 
£Bi}ricants qui le terrent, le font sécher, le réduisent en poudre, 
et le mettent en sac pour l'exportation. Les moines, dans quel- 
ques-unes de leurs haciendas, fabriquaient le sucre en grand; mais 
c'est à M. de la Gironnière que les Philippines doivent Tintro* 
duction des procédés de fabrication en usage à Bourbon, avec les 
batteries de cinq chaudières et la cuisson par la bagasse, au lieu 
de bois à brûler employé dans les usines imparfaites, même des 
grandes propriétés monacales. 

Les Philippines sont aussi redevables d'importants progrès 
agricoles à deux de nos compatriotes. En 1 736| un missionnaire 
français, M. Letondal, y apporta de la Chine plus de vingt pieds 
de bananiers difierents, qui s'y sont depuis propagés; une espèce 
de banane rouge d'OTaïti, porte encore le nom de Letondal. En 
1744, ces lies ne produisaient aucun légume. M. Mahé de Villa- 
bagne y arriva à cette époque, avec toutes sortes de graines qu'il 
ensemença. Mais cette innovation n'obtint quQ le mépris des 
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Espagnols d'alors, les hommes les moins progressifs du monde ; 
bientôt même une basse jalousie les porta à détruire les nou- 
velles plantations; heureusement les Chinois avaient recueilli des 
graines qui reproduisirent, et l'œuvre de M. de Yillebagne ne 
fut pas entièrement perdue. 

Nous reçûmes à Hala-Hala la visite de Tarchevêque de Manille. 
Le père Segui, frère augustin , qui avait été longtemps mission- 
naire en Chine, était un homme de soixante-cinq ans environ, 
fort instruit, et très-aimable. 

Il fallait voir avec quel empressement on se précipitait sur 
son passage pour baiser une main que nous nous contentions , 
nous autres étrangers , de serrer cordialement ; familiarité qui 
ne paraissait nullement déplaire au bon père. 

La venue de l'archevêque plongea dans le ravissement le 
curé du lieu, le jovial Padre Miguel, et nous fournit, à nous pro- 
fanes, l'occasion de passer en revue toutes les jeunes filles des 
environs accourues à Hala-Hala pour se faire confirmer, et 
parmi lesquelles n(^us en remarquâmes de vraiment charmantes. 
Puisque je parle ici des ecclésiastiques , j'ajouterai que les 
pères de Saint-Augustin arrivèrent les premiers à ManiUe avec 
les conquérants. Vinrent ensuite les Augustins déchaussés, puis 
les Dominicains et les Franciscains. 

Ce sont ces trois principaux ordres qui se sont successivement 
partagé et qui occupent maintenant les cures des Philippines. 

Les jésuites ont Siiussi laissé des traces nombreuses de leur pas- 
sage dans les grands établissements qu'ils ont fondés dans ces 
lies. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 



GouYernement. — Justice. — Gouverneur-général. — Intendant. — Alcade mayor. 
- Gobemadordllo. — Éducation. — Industrie. — Beaux- arts. — > Préjugés. 



Aux Philippines , toute l'autorité est concentrée en une seule 
main y et nos idées modernes sur la division des pouvoirs doivent 
nous faire paraître fort étrange un pareil système d*adipinistra« 
tion, système fort économique d'ailleurs, et qui convient parfai- 
tement à un peuple dans Tenfance de la civilisation. Le chef 
d'une province est à la fois préfet, juge en première instance «^ 
commandant militaire, receveur des contributions, commissaire 
de police; en un mot tout émane de lui et se concentre en lui. 
Je parlerai plus loin du gouvernement des lies Mariannes, qui 
est aussi compris dans celui des Philippines : le séjour de six 
mois que j'ai fait à Guaham, leur capitale, me permettra de 
traiter cette matière ex profeiso. 

Un gouverneur capitaine-général est chargé de l'administra- 
tion supérieure des Philippines. D'ordinaire ses fonctions durent 
trois ans; mais elles se prolongent quelquefois jusqu'à six. Son 
traitement annuel s'élève de soixante à soixante-dix mille francs, 
dans lesquels je ne comprends pas quelques prestations, telles 
qu'un palais en ville, une résidence à la campagne, et de nomr 
breux domestiques payés par l'état. Son autorité s'étend sur 
toutes les branches du service qu'il dirige et dont il nomme les 
employés, à l'exception toutefois de l'administration des fmances 

IV. » 




<4 4<9i fcrcamiy 

Jl0i b JMtif^, qw eit confiée i !'< 
Afsk %fbnr*% ordimir», il €Sl \ 

mtrn»^. U er/osalte éfilemait F; 
eonrenaUe; Dak si soo am prénoty fl est respaBsilile des 
eMsiiéqiieiK» qoi pearaul s^eoswrre. Oéds les cas extraatdî- 
minij il loi est LotsiUe de s'entoorer d'iiii eonsefl composé des 
diefo des dirers semées. 

Quant an affaires efriks, la diieetioo en est eoofiée à m inten- 
dant, nommé pour àx ans; mais qui reste ptesqne tonjonis ea 
(onctions pendant neuf années. Cet intendant peut aussi être 
aoriotendant des finances , et en cette qualité fl nomme et pro- 
pose il toutes les places de ce sériée; fl surmlle seul Femploî 
et la distribution des fonds de Tétat, unique branche d'adminis- 
tration dans laquelle legouremeur ne peut intenroiir, si ce 
n'est dans des cas extrêmes de danger pour le pays, ou lorsqa'fl 
réunit tous les pouvoirs. Le traitement de cet intendant est de 
soixante mille francs; il s^augmente de quelques remises sur les 
saisies en cas de fraude, remises qui s elèyent de cinq à dix mille 
francs; il a en outre la jouissance d'un hôtel. 

Un régent ou président dont le traitement s'élève à vingt-trois 
mille francs, et cinq auditeurs ou conseillers qui reçoivent dix- 
neuf mille francs chacun, composent l'audience royale , qui est 
la cour supérieure de justice. C'est k ce tribunal qu'appartient» 
en cas de décès du gouverneur, la nomination par intérim de son 
Huccesseur; il juge sur l'appel de toutes les sentences de pre- 
mière instance. Ce tribunal est la sauvegarde des droits des 
citoyens, et l'on a vu bien souvent l'audience royale modérer 
lo pouvoir discrétionnaire du capitaine-général, protéger les. 
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citoyens dans leurs droite et leurs personnes » et se constitaer 
le gardien sacré des franchises de la commune. Chaque pro«* 
vince est régie par un fonctionnaire. A Cavité, à Zamboanga, 
et aux lies Mariannes, ces fonctionnaires prennent le titre de 
gouverneur; celui de corregidor dans les autres provinces mari* 
times, et à'akade mayor dans celles de l'intérieur. Us sont 
nommés pour trois ans par le capitaine-général, qui propose les 
candidats à Madrid; s'ils sont acceptés, leurs fonctions durent 
six ans. Ceux qui ne le sont pas se retirent après trois ans 
pour faire place aux titulaires venus d'Espagne, qui achèvent 
les six années d'exercice. Us peuvent être nommés directement 
pour six ans par le gouvernement de Madrid. Ces fonction- 
naires sont subordonnés au gouverneur général, qu'ils repré- 
sentent pour les affaires administratives; à l'audience royale 
pour la justice; et à l'intendant pour les finances, dont ils sont 
les receveurs , moyennant un cautionnement qui varie selon* 
les provinces. On ne sera pas étonné d'apprendre qu'ilscom- 
mettent parfois de monstrueuses exactions. Quinze cents francs 
leur sont alloués par an; mais au moyen de l'abandon de ce 
traitement, ils peuvent, par forme de compensation, faire le 
commerce avec leurs administrés, sur lesquels ils exercent 
impudemment le plus scandaleux monopole, qui leur permet de 
gagner, pendant les trois ans de leur gestion, de cent vingtncinq 
à cent cinquante mille francs. Voici comment les choses se pas- * 
sent. Dès qu'un alcade ou corregidor est nommé, il fait, avant 
de quitter Manille , l'achat de toutes sortes de marchandises à 
l'usage des Indiens, telles que petits meubles, instruments ara- 
toires, quincaillerie, tissus de soie et de coton, médicaments, 
vêtements confectionnés, etc., etc. 

Il ouvre alors un magasin de ces divers articles, sur lesquels 
il peut facilement gagner 1 00 ou 200 p. ^o- U force ensuite lea 
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de deus •kadesy el de dame réfpdon, présidés «i besoin par ie 
|$Mi rerneor général en pa-sonne. Le premier ayunlaniîeDto a élé 
iiMlallé par le conquérant Legaspi, le 24 join 4571 , avec le litote 
de Inmijne y nemprc Ltal^ éi à l'Ile de LuwnaTec celai de Nueco 
Bmno de CartiUa. Tons les ans, les membres de ce corps sont re- 
noofeléi par moitié, et les électeurs ne sont antres qnecrax qni 
ont rempli les fonctions d'alcades on de régidors pendant les 
années précédentes. Ce système électoral est appliqué à tontes les 
fonctions électif es ou soi-disant telles, et il a beaucoup plus de 
ressemblance qu*on ne le pense avec celui dont nous jouissons 
dans notre pays. Chaque ville, chaque bourg, a son capitaine 
ou gobemadorciUo ^ qui est dans sa commune ce que le corré- 
gidor ou Talcade-mayor sont dads leurs provinces. U a ses 
lieutenants et ses alguazils de justice » chargés chacun d'une 
attribution particulière : l'un pour la police , l'autre pour la 
justice, un troisième pour l'ensemencement des terres, et enfin 
le juex de palmay qui est chargé des délimitations des pro- 
priétéi et dei réclamations. 
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Le gobernadorcillo oa capitan décide de toutes -les afiaires 
civiles, jusqu'à concurrence de deux taéls d or (120 fr.), et il 
remplit les fonctions de juge d'instruction dans les a£bires 
criminelles. Les procès^verbaux sont transmis au chef de la pro** 
yince, Talcade, qui juge en première instance, car ce fonction^» 
naire réunit en lui tous les pouvoirs. Le mode d'élection aa# 
quel les gobemadorcillos sont soumis mérite d'être connu « 

La population indienne tout entière se partage en sections de 
quarante-cinq à cinquante familles , ayant chacune à leur tête 
un chef qui porte le nom de cabeza de barangay. G'est lui qui 
veille au maintien de Tordre et de la bonne harmonie entre les 
habitants, qui répartit entre eux lès travaux qui doivent être 
exécutés en commun, et qui se charge do recouvrer l'impôt ^ 
après en avoir fait préalablement la répartition. Ces cabezca ont 
sous leurs ordres des hommes de leur barangay, qui font partie 
du bencay^ garde nationale indigène , armée de piques et de 
sabres. Les douze plus anciens cabezas nomment les gobér«» 
nadorcillos. 

En descendant l'échelle des pouvoirs, et dans les villages qui 
ne dépendent pas des gobemadorcillos, nous trouvons les 
tenientes, qui s'adjoignent comme conseils le capitan pasadOf 
lequel a lui-même pour adjoint le temmtepaMdo. 

Dans les faubourgs, il y a deux alcades ; leurs fonctions dib* 
rent deux ans, mais chaque année un nouvel alcade est élu» il a 
pour adjoint l'alcade de Tannée précédente. Il y a de même dans 
les villages un gobernadorcillo pasado, et teniente pasado; sons 
ce dernier titre, le fonctionnaire sortant sert d'adjoint à son suo* 
cesseur ; comme on le voit, la perpétuité des fonctions forme la 
base du système de gouvernement, sans cependant gêner le droit 
électoral. 

Dans toutes les villâi où habitent les Chinois on les métis chi» 
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fustigation , et dans un eq^ (<^^)9 composé de d»ix pièces de 
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Noos avons dit plos haut que trois ordres religieux, les 
Augostins, les Dominicains et les Franciscains, sont seuls établis 
k Manille* Tons les moines sont Européens, et c'est parmi enx 
que Ton choisit les curés des paroisses les plus considérables; 
les cures les moins importantes sont abandonnées au dei^ sé- 
culier, presque entièrement composé de métis ou d'Indiens. 
Pourtant le couvent de San-Juan de Dios, chaîné des hôpitaux, 
renferme des religieux métis ou Indiens. Le clei^é, par le rMe 
prépondérant qu'il joue aux Philippines , doit être considéré 
comme le premier véhicule gouvernemental de ces îles. A la tête 
de ce clergé est l'archevêque de Manille, qui jouit de 26,000 fr. 
de traitement fixe. U a sous lui trois éyéchés : Zebu, Camarines 
etNueva Segovia; quatre cent quatre-vingt-trois cures, dont 
deux cent trente-une desservies par des prêtres réguliers ou 
moines^ et deux cent cinquante-deux par des prêtres séculiers; 
il y a en outre dix-sept missions établies sur les points les plus 
favorables de Luçon et des autres lies; et pour finir, les curés 
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des paroisses* limitrophes des pays œcupés par les Indiens indé- 
pendants, remplissent aussi les fonctions de missionnaires. ' ' * 

Le premier soin des moines qui arrivèrent aux Philippines 
fut de catéchiser les Indiens, dont la conversion' s'opéra avant 
que ces îles, qu'on peut appeler à bon droit une conquête de la 
religion, eussent reçu une organisation administrative. Leur 
influence devait de plus en plus s'accroître et s'affermir par la 
nature même de cette organisation, le chef politique ne faisant 
qu'une résidence passagère dans la colonie, et les diveis fonc- 
tionnaires n'étant' élus que temporairement , tandis que les 
membres du clergé restaient dans le pays, conservaient leur au- 
torité et l'exerçaient, il faut le dire, de manière à se concilier 
l'affection et le respect. L'ascendant que le clergé a pris 
sur les Indiens est tout-puissant ; mais il n'en abuse pas, si ce 
n'est peut-être pour le conserver. Pour maintenir ces peuples 
dans la soumission, un moine vaut mieux qu'un escadron de 
cavalerie, et l'on a vu, dans les grandes crises qui parfois ont 
agité la colonie, des prêtres marcher à l'ennemi k la tête de leurs 
néophytes, et donner les premiers l'exemple du courage et du 
dévouement. 

L'instruction publique est fort arriérée aux Philippines, et 
cependant l'instruction primaire Test beaucoup moins qu'on ne 
le pense. A Manille, on compte trois collèges; deux sont dirigés 
par des religieux, et le troisième par des laïques. On y enseigne 
tout ce qui est nécessaire pour entrer dans la carrière adminis- 
trative et même dans la carrière civile. Les conditions d'admis* 
sion k ces écoles sont de savoir lire et écrire correctement, ce 
que l'on enseigne dans les écoles primaires. 

Quant aux sciences, elles sont complètement négligées, ou, 
pour mieux dire, on ne s'en occupe nullement. Aucun collège 
ne possède un professeur de chimie, de physique, de mathéma- 
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et le mêîènd d'one maiscMi d'édocation bien organisée. 

Les routes et les canaux , les établissements publics, 
pro;p^ opérés aux Philippines, sont TouTrage des Jésuites el des 
moines. Gràee a eux, une population toute malaise par soa ori- 
gine s*est transformée en une population espagnole par ksa 
UHMiTi et les crojanees. Les conquêtes de la religion catboliq;iie 
en Amérique et aux Philippines sont empreintes d*un cachet de 
grandeur qui impose et frappe tous les esprits sérieux. La moiale 
et les pompes du catholicisme, si propres à exalter Timaginatîoa 
et i pénétrer les cœurs, ont opéré ces merveilles; et quand on 
compare ces travaux gigantesques avec les froides et mesquines 
s[iécubtions religieuses des prêtres méthodistes dans les lies de 
rOcéanie, on est vraiment saisi d*admiration. Et qu*on n aille 
paK me prendre pour un fanatique ! Je sais et je conterai le 
mal que [leuvenl faire les moines, comme aussi je dois dire le 
bien dont leur sont redevables les Indiens Philippinois. 

Les prêtres, espagnols ne veulent pas voir les étrangers et 
même les Espagnols d'Europe venir s établir dans les provinces; 
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ils craignent leur contact à Tégal d'un fléau. Mais si les Indiens 
n'ont que faire de notre civilisation pour être heureux, toujours , 
est-il que les moines arrêtent, au détriment de la mère-patrie, 
les progrès de l'industrie qui seule pourrait centupler la richesse 
naturelle de ces lies. 

Dans les campagnes, les écoles sont sous la direction des curés; 
les jeunes Tagals y apprennent à lire et à écrire. Les Indiens 
excellent dans les travaux calligraphiques; ils ont aussi une 
aptitude merveilleuse pour tous les arts. Ils travaillent les mé- 
taux avec un goût exquis, et exécutent particulièrement des 
ouvrages en or et en ivoire, du fini le plus précieux, et sembla- 
bles en tout à ceux des Européens. Ils construisent des édifices 
solides , réguliers , et parfois élégants , d'après des règles qui ne 
sont pas, à la vérité, celles de Vitruve; ils font des portraits 
d'une ressemblance parfaite, quoiqu'ils ne brillent pas sous le 
rapport diî coloris ni de la perspective, et ils montrent une 
adresse rare dans les constructions navales, tout en manquant 
des connaissances théoriques nécessaires. 

Ils excellent dans la fabrication des fusées et des feux d'arti- 
fice; ils façonnent d'assez bonnes statues, de très-jolies statuettes 
en ivoire, et ils sont tous musiciens. On comprend facilement ce 
que pourrait faire un pareil peuple s'il était plus instruit. Mal- 
heureusement son intelligence n'est pas assez développée; et 
peut-être cela tient-il à l'éducation mystique qu'il reçoit dès 
l'enfance, et à l'habitude où il est des pratiques minutieuses de 
la religion. Car, on ne peut se le dissimuler, les moines ont fait 
desindiens la race la plus fanatique du monde; et pour perpétuer 
le succès de leur œuvre coloniale, ils s'obstinent, dans les villes 
aussi bien que dans les campagnes, à ne pas écarter les limbes 
qui obscurcissent encore l'intelligence de leurs néophytes. On 

pourra juger de la vérité de ce que j'avance en lisant les lignes 
IV. . 80 
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^ CAle» qne tou les cfaréticiiâ indislinctement doîreot chà- 

V mer, portent ce signe : > »; •, Ceiks qui obligent senlenent 
' i^ Eepagnois et les étrangers chrétiens, cetni-d : ^x^. Celles 
'f qui obligent d'enten«lre U me^se et- permettent de travailler, 

V CfAnKi : «p^T*. Le même, arec les lettres M. C, avertit tous 
-' tes t^pagnolà et les chrétiens étrangers antres qne ks Chinois, 

V T compris les éqoipages des embarcations ancrées dans le port, 

V d'entendre la messe à Manille on à Cavité. 

-' Oratir/n, Ce mot indique qne, lorsque dans ce jour on visite 

V cinq églises ou autels, en y récitant les prières accoutumé^, 
'/ on gagne tontes les indulgences accordées à ceux qui visitant 

V les sept églises de Rome. » » 

'/ Anima. Indique le jour où Ton retire les âmes du purgt# 
'/ toire, en faisant les visites et les prières accoutumées, n 

Certes, pour une religion dont le premier précepte est Téga- 
lité devant Dieu, de pareilles distinctions de chrétiens espagnols^ 
fU: chn;tieas indiens et de chrétiens chinois, doivent paraître assesE 
/^^mnantes. Elles n'ont cependant pas été établies sans motife, 
ou rUns le but de constater Tinfériorité des Indiens^ et doivent 
/;tre bien plutôt considérées comme une sorte d'allégeance accor- 
d#^; a ces derniers. Il est rationnel, en effet, que FEspagnol, qui 
a rarement liesoin de son travail manuel pour vivre, soit astreint 
h des devoirs religieux dont l'Indien est dispensé. 

Il ent probable que la menace de la destruction des ordres 
religieux aux Philippines aurait été le signal de l'indépendance; 
HUHHî le gouvernement, qui a supprimé les couvents dans la Pé- 
niriHulc, a bien compris la nécessité de ne pas adopter une pareille 
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mesure dans ces lies. La révolution de T Amérique espagnole 
avait vu au nomj^re de ses plus ardents promoteurs des évêques 
et une £oule de moines , et Ton sait comment ce dévouement a 
été récompensé. 

Les couvents ont été supprimés dans la plupart des répu- 
bliques nouvelles , et les moines des Philippines n'ignorent pas 
que le même sort leur serait réservé. Les Philippinois sont en 
.ji^etard de plusieurs siècles; ils semblent encore être au moyen 
âge^ époque où les moines préludaient à la civilisation; aussi, 
par une sorte de convention entre eux et la métropole, on leur 
laisse leur influence; et la colonie reste fidèle. Les Espagnols ont 
une superbe possession dans les Philippines, et- ils doivent 
prendre toutes les mesures nécessaires pour la conserver. J'ai 
dit plus haut que la révolution américaine avait vu des évêques 
et des grands dignitaires de TÉglise dans les rangs de ses plus 
zélés défenseurs ; mais ces évêques et ces prêtres étaient tous 
Américains, parce qu'ils voyaient surtout au Mexique l'éloigné- 
ment qu'avaient pour eux les prêtres européens , qui leur fai- 
saient fréquemment subir des avanies. Aux Philippines égale- 
ment , les moines n'ont pas d'ennemis plus acharnés que les 
prêtres indiens ; ceux-ci le plus souvent sans aucune instruction, 
dissolus parfois, rongent leur frein en silence, et baisent les 
pieds de ceux qu'ils déchireront , s'ils sont jamais les plus 
.forts. 

Les curés reçoivent du trésor public un traitement propor- 
tionné à l'étendue et à la population de leur paroisse. Ce trai- 
tement est de trois cents piastres (1 ,G00 fr.) pour les grandes 
paroisses desservies par des moines, et de cent piastres pour les 
plus petites desservies par des métis ou Indiens. Les Indiens 
leur payent en outre une légère cotisation nommée $(mctorumt qui 
n'excède pas un réal de Plata (65 o«), par ehaque iadividu m&le 
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au-dessus de dix-huit aus. Cette cotisation est destinée aux 
menues dépenses du culte, à Tornement des processions , aux 
feux d'artifice; ce sont les fêtes des Indiens, et ils se montrent ''4|k 
toujours disposés à contribuer à leur embellissement. Il y a 
pourtant des cures desservies par des moines qui rapportent de 
quatre à cinq mille piastres par an. 

Jamais Manille n'a vu un théâtre bien organisé ; les Tagals 
cependant sont de grands amateurs des représentations scéniques:' 
On leur avait construit autrefois un édifice en bois et en roseau 
figurant une espèce de scène ; mais les frais d'entretien de cette 
fragile construction ne furent pas couverts par sa maigre recette, 
et il faillit bientôt le démolir. Deux causes s'opposeront toujours 
à la prospérité d'un théâtre étranger aux Philippines : ce sont le 
climat et le fanatisme. 

Long-temps ce fanatisme excita à l'horreur des étrangers, que 
les moines désignaient indistinctement sous le nom d'hérétiques. 
Les sentiments de haine étaient entretenus par la. barrière qui 
séparait du reste du monde cette contrée, dont l'accès était rigou- 
reusement ipterdit aux étrangers, et dans l'intérieur de laquelle 
les Espagnols eux-mêmes ne pouvaient élever d'établissements. 
Ce ne fut qu'en 1 81 5 que Ferdinand VII ouvrît les portes de la 
colonie aux, diverses nations, ce quiparut d'abord une énormité 
scandaleuse et intolérable; mais peu à peu les négociants espa- 
gnols, et les Tagals eux-mêmes, se firent à l'idée de se trouver 
en contact avec des hérétiques qui apportaient- des capitaux et 
imprimaient une nouvelle activité à une ville dont le commerce 
était anéanti depuis le commencement de la guerre maritime. 

Ce qui paraîtra surtout étonnant, c'est que dans une ville de 
luxe comme Manille, qui est en même temps Tune des échelles 
les plus opulentes de l'Asie, on ne lise pas un seul journal : 
depuis mon départ de ces lies seulement, une malheureuse 
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feuille d'annonces est imprimée tou$ les mois, pour donner au 
commerce les prix-courants. On avait autrefois créé, il est vrai, 
une feuille publique , spécialement consacrée aux affaires com- 
merciales et à la publication des ordres du gouvernement; le 
manque de fonds et d'abonnés fit bientôt abandonner cette 
entreprise, qui a été renouvelée cpmme on vient de le voir. 
Deux imprimeries existent à Manille; la meilleure est encore 
incomplète, et Tautre, la plus ancienne, est hors de service. Daris 
les provinces on ne trouverait pas une seule presse. Quelques 
alcades, quelques curés viennent parfois faire imprimer dans la 
capitale les ordo divini offieii recitandi êl mUsœ celebrandœ, ou 
mainte œuvre de cette importance; mais ces travaux ne font 
guère prospérer les imprimeurs. . 

Cependant il a été publié à Manille, surtout par des moines, 
des ouvrages importants, parmi lesquels je citerai plusieurs his- 
toires de la conquête des lies Philippines, dont Tune, la plus 
abrégée et la meilleure, imprimée en 1803, est due auR. F. 
Joaquiin Martinez de Zuniga ; une Floi*e de 900 pages, par 
F. i\r' Blanco, 18)17, et enfin quelques livres. Faire fortune 
promptement et se préserver de la chaleur, telles sont les deux 
seules occupations des Espagnols et des autres Européens à 
Manille. Du reste, si on ne lit guère, on n'écrit pas davan- 
tage; et la poste, pour une population de plus de trois millions 
d'umcs, n'expédie pas soixante mille lettres par an. C'est à 
M. Enriquez que Ton doit l'amélioration de ce service encore 
fort impariait. La correspondance est transportée par des ba- 
teaux qui partent de la capitale pour les îles et les côtes, et 
par des piétons ou des cavaliers pour Tintérieur; dans ce 
dernier cas le service se fait aux frais des communes. Autrefois, 
il s'écoulait quelquefois six mois avant qu'on pût faire parvenir 
une lettre aux Bisayas, soit faute d'occasion, soit a cause des 
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monââioos. L'Etpugne a rêcemmeot envoyer tian^ h colonie nue 
Afirnîniâtr^tioii des portes bien complète et parfaitement rétri- 
buée; elle devait ori^nisar le senriœ; mais é l'on s'en rapporte 
aux dernières nouvelles, elle n'a réossi qu'à L«>aleTerser ce qui 
^':Uit préeédemment établi, et les employés se bornait jusqu a 
pff^nt à receroîr régulièrement leors traitements à la fin de 
chaque mois. D £iut cependant eqiérer qne les besoins incessants 
du commeroe Tiendront troubler lenr béatitude, et qa'ils ne 
laisseront pas les Philippines étrangères à une institution dont 
les avantages sont appréciés partout. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 



Armée. — Milices.— Marine. — Doii Frandico Enriquei.^ Population. — Financei. . 
- Revenus. ^ Tribut. — Capftation. -^ Fenne. — Douane. 



Aux Philippines, le recrutement est volontaire; parfois ce- 
pendant on y supplée par des réquisitions. Les provinces du 
Nord sont celles qui fournissent le plus d'hommes. Voici les 
éléments dont se compose la milice. 

MILICE. 

1er de ligne. Régiment des grenadiers de Luçon, de 10 eompagniei. . j\l50 hommes. 

2« — — de Pangasinan, 8 compagnies • 1,150 

3« — ^ de la Pampanga , 8 compagnies 1,150 

4<» — — de Batangas, 8 compagnies 1,100 

!«' léger. ^ dMlocos , 10 compagnie! 1,000 

3' - — — de Flécheros, 10 compagnies 1,000 

Grenadiers de Manille , 2 sections de 150 hommes 300 

Milice urbaine de Manille , 4 compagnies • 400 

Toul 7,300 hommes. 

Les régiments de milice ne sont jamais sous les armes; leurs 
états-majors existent seulement dans les chefs-lieux de province, 
prêts à réunir leurs soldats en cas de besoin. Les colonels et les 
chefs supérieurs sont toujours Espagnols. Ces emplois sont fort 
recherchés, parce qu'ils donnent le droit de porter les insignes 
des grades, et plusieurs autres privilèges avantageux, comme de 
ne dépendre que. des tribunaux militaires. 

L'uniforme de la milice est bleu sans revers; vert pour les 
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chasseurs, ronge et revers bleu de ciel pour les flecheros. La 
milice urbaine de Manille a l'habit bleu de ciel, avec revers, 
parornonts et collet noirs. 

L'armée chargée de la défense de la colonie se compose ainsi 
qu'il suit : 

ARMEE DE LIGXE (vETERAXa). 

Élat-major génénl, eoTîron 130 hommes 

i^ de ligne. Régiment du Koi , expéditionnaire d'A$ie 1.000 

2« — — de la Heine 1,000 

3* — — du Prince 1,000 

l'^Méger. — de l'Infant 1,000 

Tlri^ade d'artillerie, 8 compafrnics «i pied , 2 à cheval 1,000 * 

Compagnie d'onvrien de la Pampanga 575 

Cavalerie. Dragons de Lucon , 4 escadrons 400 

liallébaidien ou frardes intérieurs du palais 200 

Total 6,905 hommes 

Envoyé d'Espagne en 1 830, le régiment d'expédition d'Asie, 
1 " de ligne, est entièrement composé de blancs. Cette troupe, 
recrutée parmi tous les mauvais sujets de la métropole, con- 
tribua beaucoup à drconsitlércr les Européens, d*al)ord par sa 
composition, et ensuite parce que c'était ravaler les blancs que 
de les faire descendre au rang de simples soldats. 

Tous les autres régiments sont formés d'Indiens, mais on 
compte peu de sous-officiers qui ne soient Espagnols. Quant aux 
corps (rinfanterici.ils n ont qu'un bataillon de huit compagnies, 
dont une de grenadiers et une do voltigeurs. 

Les dragons de Luçon ont aussi un escadron de lanciers entiè- 
rement composé d'Européens, mais destiné ;i la garde du gou« 
verneur. L'un des escadrons d'artillerie ne compte dans ses 
rangs que dos Européens, ainsi que beaucoup de ballel>ardiers , 
qui tous ont le grade de sergents, et sont destinés à servir de 
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cadre pour le recrutement des sousK)fficiers de Tarmée. Les 
ofilciers sont ou des Européens ou des indigènes, mais les che£3 
des corps et des compagnies sont des Espagnols. 

La garde de la citadelle est confiée uniquement au 1"' de 
ligne. 

Pour les ingénieurs, les officiers sans troupes, ils sont chargés 
des travaux des diverses places. 

Habit bleu sans revers, collet et parements rpuges, pantalon 

blanc, schakos/ boutons blancs ou jaunes ; tel est l'uniforme des 

'bataillons de ligne. L'infanterie l^ère porte Thabit vert et le 

pantalon blanc; rartillerie et les ouvriers l'uniforme bleu, et les 

dragons de Ludon la veste bieue et le pantalon blanc. 

Généralement les corps de vétérans ne sont point au complet ; 
néanmoins leur force numérique se rapproche beaucoup du 
chiffre de leur organisation. 

Cette force peut être augmentée, en cas de danger, du res- 
guardo du fisc, que Ton réunit promptement, et qui présente 
un effectif de quinze à seize cents hommes, dont sept cents de 
cavalerie. 

En outre, il existe quarante à cinquante petites compagnies 
ou détachements, ayant chacune leur organisation séparée, et 
dont le cadre varie de vingt à cent hommes, les uns destinés à 
servir près des autorités dans les chefs-lieux de province, ainsi 
que je Tai dit; les autres commis à la garde des places fortes et 
des postes militaires répandus sur divers points de la côte. La 
principale de ces forteresses est celle de Sambouanga & Min- 
danao ; elle a une garnison composée de trois compagnies séden- 
taires, formant ensemble trois cent soixante hommes. 

A Misamis, le fort du Triunfo a une compagnie de soixante- 
quinze hommes; les autres ne sont occupés que par de petits 

détachements, souvent de dix à douze hommes, commandés par 
IV. 31 



Vokî nMJfjUskal J^^.trut'^raïe&U tffectes aux diSèrenls 0»3e& 
«k l'arma. fA e»'^maK»-^t p^r its ofS:îers g-eoenaK : 

^f^iAlàh cimp, 3f%.VHJ fir. 

hnviAi^ gnâe int^mêilaire eotre le c^Mooel eC le ffoè- 
ni , -iljOOOfr. ^ 

Poar les officiers d'infanterie : 

Colonel* \hjlTj(}tr. 

Lieutenant-ocilonel, iO^A50 fr. 

Major, 7,875 fr. 

CapiUiine, -4,785 fr. 

LieatenanI, 3,590 fr. 

Soos^lieatenanl, 2,770 fr. 

Le traitement des officiers de cavalerie et d'artillerie est um 
peu plus élevé que celui des autres, et ils ont de plus qfndques 
gratifications de remonte, de harnachement, etc. 

9A5 francs sont comptés chaque année aux sergents d'infan- 
tt'rie de première classe; ceux de deuxième classe reçoivent 
quelque chose de moins. 

Caporaux, 351 fr. 

Soldats, 275 fr. 

Le lias prix des vivres et ral)ondance de la viande, du poisson 
et des légumes , permettent de nourrir ces troupes beaucoup 
mieux que celles d'Europe. Leur ordinaire se compose toujours 
de plusieurs plats, et il n'est pas étonnant qu^une existence 
aussi confortable séduise les Indiens et les porte à s'engager 
Assez facilement. 
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Du reste^ il s*en faut de beaucoup que les officiers de milice, 
lorsqu'ils sont sous les armes, soient aussi bien traités que ceux 
^ de la ligne; ils ne sont payés que lorsqu'ils font un service actif. 
Les dljpitaines des compagnies' d'élite reçoivent alors 145 fr. ée ' 4^; 
solde par mois; les lieutenants 100 fr. environ, et les sous- 
lieutenants SO fr. seulement. 

Le générai Garcia Gamba, très-bon officier, et excellent admi- . . 
nistrateur, s'est o^upé avec succès de dresser aux manœuvres « 
les régito^t^^ de ligne. Les- corps sont pourvus d'assez bonnes 
musiques ,%r, nous l'avons dit, les Indiens possèdent au plus 
haut degré l'instinct musical. :^ 

Ceci est tellement vrai, que l'oi^ s'en est servi pour imaginer . 
une méthode qui donne plus de précision à leurs mouvements. 
Lorsque les régiments manœuvrent au commandement, ils font 
très-bien le maniement des armes et les évolutions; mais si la 
' musique exécute un air dont la mesure indique les divers com* 
mandements, l'aplomb et la dextérité avec lesquels se font* tous 
les mouvements sont vraiment admirables ; nos troupes d'Eu- 
rope si bien exercées ne feraient pas mieux. 

Cinquante à soixante faluas , bâtiments petits , mais admi- 
rables dans leur construction, et qui, malgré leur peu d'éléva- 
tion au-dessus des flots, manœuvrent avec la plus grande facilit^ 
composent la marine coloniale des Philippines, marine désignée 
sous le nom de marine corsaire, et destinée à défendre les côtes 
contre les déprédations des pirates malais. Chacun de ces bâti- 
ments porte deux pièces d'artillerie , et de soixante à cent hommes 
d'équipages. Les officiers en sôiit peu rétribués; maison leur a '^ 
donné, par forme de compensation, des parts de prises, dont ils 
n'ont par malheur que très-rarement l'occasion de profiter. 

C'est à Cavité qu'étaient autrefois les magasibs de la copipt^ 
gnie.des Philippines. C'est aussi dans ce port que sont situés 
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Taisonal et les chanliers de construction, d'où il est sorti josqn'i 
dos fiv^tos, mais qui ont coûté fort cher. 

Voici los traitements des o&iciersde la marine coloniale. 

Capitaine. '^,500 fr. 

Lieutenant* environ I ,S00 fr. 

Sous-lioutonant. 1 .500 fr. 

Quant à lar^nal de Cavité, il est commandé par on capitaine 
de fit'^te de la marine royale, qui a lô J'20 fr. de traitemept: 
IO.ThH) fr. sont alloues au chef des constructions. 

J*ai déjà {>arlo des services incalculables que le^ bateaux a 
\:^peur pomaicnt rendre à c^ lies, où les mêmes monâsonB 
nvneni pendant six mois sans changer de direotioD. Aa moyoi 
des pm\!vaphes. les provinces p«>urraieQt lornooTS être en cot- 
munîcation les unes avec les autr^, el Ton réussirait â détrwe* 
les pirates malais, que les filuas. maisr^ leur légèreté, ne peu- 
vent atteindre : car les embarvalioas de ctes ecumears -le mer sont 
«iHistruites p^Hir la v\>urse. et s<xiv^ct années de cent k cent 
cinquanle aTirv>ns, par d^a\ et trois rin^s. 

Nous allons iiuiiitecwint mettn? efi r^?«rJ les arp»intT=iDeBls 
diîs luiUtaires vhi m^îmn'^ cra*le, luais ipcvirt^oant im divers ««T^ 
gui stTvvol aux PHdippitL'fs. jvur bt-en fi::^ •:oŒpfÇCi«irç la dff- 
îereiKV établie entrv ces oorp?. t>Q n':ab':^rr! p»s que daifc? les 
prv^vînces c'«sl l a^c*iî mayor ou jocrw'i'c ^zjii remplit les 
tMKrciotts d« capitaine o« d^^ cv>mmaii*i»iit ie toale b &rce 
arwev. 

IVios te tacieau ct-c»?(TÇr?, ^•fs ri^Vs .•••fn:?t-Hît par nsi^c?. et 
AHit itot^:vs eu pwstrw .[^ > fr C> :. . -c ia r^a'ix i»; ôô c. 
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Tarsenal et les chantiers de construction^ d'où il est sorti jusqu'à 
des frégates, mais qui ont coûté fort cher. 

Voici les traitements des officiers de la marine coloniale. 

Capitaine, 2,500 fr. 

Lieutenant, environ 1 ,800 fr. 

Sous-lieutenant, 1 ,500 fr. 

Quant à l'arsenal de Cavité, il est commandé par un capitaine 
de frégate de la marine royale, qui a 15,120 fr. de traitemeQt; 
10,500 fr. sont alloués au chef des Constructions. 

J'ai déjà parlé des services incalculables que le^ bateaux ^ 
. vapeur pouvaient rendre à ces îles, où' les mêmes moussons - 
régnent pendant six mois sans changer de direction. Au moyen 
des pyroscaphes, les provinces pourraient toujours être en com- 
munication les unes avec les autres, et Ton réussirait à détraire 
les pirates malais, que les faluas; malgré leur légèreté, ne pei^- 
vent atteindre; car les embarcations de ces écumeurs de mer sont 
construites pour la course, et souvent armées de cent à cent 
cinquante avirons, par denu et trois rangs. 

Nous allons maintenant mettre en regard les appointements 

* • ■ 
des militaires du même grade, mais appartenant aux divers corps 

> 

qui servent aux Philippines, pour bien faire comprendre la dif- 
férence établie entrer ces corps. On n'ou'bliera pas que dans les 
provinces c'est l'alcade ..mayor ou corrégidor qui remplit les 
fonctions de capitaipe ou de commandant de toute la force 
armée. 

Dans le tableau ci-contre, les soldes comptent par mois, et 
sont notées en piastres de 5 fr..25 c, et en réaux de 65 c. 
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Nous ne tei^minerons pas ce que nous avons h dire sur l'ar- 
• ^'mée sans consacrer quelques lignes à un homme fort distingué, 
•à don Francisco Enricjuez, qui fut intendant général de Tarmée 
et des finances des lies Philippines. 

Dpn Francisco Enriquez débuta de bonne heure dans la car- 
rière des armes. En 1787, il entra dans un régiment d*infan- 
tene, et se trbuva à la. défense de la place de Ceuta en Afrique, 
. où il demeura pendant toute la. durée du siège. Il servit ensuite 
dans Farmée du Roussillon et de la Catalogne , et fut même 
' blessé, grièvement dans la guerre que TEspagne soutenait alors 
contre la France. 

En 1 808, il prit une part active à la guerre de l'indépendance, 
à la tête du régiment d'infanterie d'Ântequera, qu'il avait formé 
et instruit, et dont il fut nommé colonel. Il se trouva avec ce 
régiment aux célèbres batailles de Mengibar, Bailen et de Valls, 
et il reçut une blessure dans: cette dernière. En 1824, il fut 
nommé intendant de la police, et U servit en cette qualité h San-i 
tander, à Cuenca, à Granada et.à Barcelone. En 1 828, il reçut le 
brevet d'intendant général de Tannée et des finances aux Phi- 
lippines, et Tannée suivante il fut promu à la surintendance, 
qu'il conserva pendant huit années. 

Il profita de ce temps pour mettre de Tordre dans les c^îffé- 
rentes administrations , et rembourser les dettes anciennes et 
considérables des divers services; il sut aussi faire décupler le 
produit des rentes, et il laissa à ^on successeur plus de cinq mil- 
lions de piastres de surplus, tant en numéraire qu'en tabac. 
En 1836, il obtint son remplacement, que sa santé délabrée lui 
avait fait solliciter, et il alla dans sa patrie pour y terminer sa 
glorieuse carrière. 

Don Enriquez avait épousé en 1808 doîîa Gertrudis Sequeya 
y Carvazul, fille des comtes de la Puebla de Portugal. Il eut de 
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celte noble dame plusieurs enfants ; sa fille ainée épousa à 
Manille doil Andres Garcia Camba . 

La fashion parisienne n*a pas oublié, sans doute, la beauté des 
deux filles ainées de don Enriquez, qui se trouvait à Paris avec sa 
famille de 1838 à 1842. 

Voici, d'après des documents officiels publiés en 1842 , la 
population, par provinces, et Fétat financier de la colonie : 



PROVINCES. 



VILLAGES. 



TRIBUTS. 



HABITANTS. 



Albay 

Antique 

Bataan 

natan<»(lles) P. 

Batangas- 

Bulacan 

Cagayan 

Calamianes i tlei ) 

Camarines Nord 

Cainarines Sod 

Capiz 

Caraga 

Cavité 

Zebu 

Hocos ^ord 

.Ilocos Sud 

Hoilo 

Ile des Nègres 

Laguna 

Leyte 

Marianncs ( lies ; 

Mindoro 

Misamis ....•..*. 

NouveUe Exija 

Nouvelle Vizcaya 

Pampanga 

Pangasînan 

Saniar 

Tayabas 

Tondo 

Zambales 

Zamboanga 



32 provinces. 



34 
13 
10 

3 

15 
19 
20 
12 
11 
37 
28 
31 
13 
44 
14 
30 
31 
.30 
33 
.13 
12 

9 
27 
16 
14 
29 
30 
28 
17 
32 
12 

1 



688* 



23,032 

12,231 

7,512 

36,.'S42 
34,846 
13,602 
3,017 
5,130 
31.361 
27.2«9 
5.179 
16.593 
47.728 
30,379 
40,526 
62.172 
11,174 
27,147 
17.717 , 

5,789 

4,773 

4,813 

2.901 

.39..164 

45.361 

18,946 

17,117 

46.013 

7,317 



636,331 



115.308 

48,333 

39,002 

8.000 

170,282 

165,078 

57,022 

16,052 

21,476 

153,245 

136,248 

29,977 

90,69e 

280,729 

132,167 

179.315 

265,847 

55,«35 

119,607 

91.819 

7.414 

26,7-27 

36,429 

19.74.-S 

20.411 

152.232 

200.348 

94.7;m 

82,619 

2:^3.062 

44.225 

9,765 



3,103,445 



Je vais donner maintenant l'état comi>aratif de l'augmentation 
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des tributs dans l'espace de dix aimées, de 1826 à 1835 :. , 



1 


TRIBDTR 


TBIBim 


TOTll 




ANNEES. 


■des 


dM 


des 


en 




NATURELS. 


MÏh'IS. 


TBIBUT8. 


AUGMENTANT. 

4 


1826 


449,077 


19,290 


468,367 




1827 


459,285 


19,680 


478,965 


10,598 


1R28 


466.890 


20,421 


487,317 


8,852 


1829 


478,369 


21,403 


499,772 


12,455 


1830 


485,880 


21.069 


507,859 


8,087 


1831 ' 


493,485 


24,747 


518.232 


10,373 


1833 


502,271 


22,832 


525,103 


6,871 


1833 


508,401 


22,895 


531,356 


6,253 


1834 


517,120 


23,364 . 


540,484 


9,128 


1835 


527,748 24,067 


551,819 


11,331 


Total de FatigmenUition des Tributs 

• 


.. 83,448 



Afin de donner une juste idée de' ce que peuvent produire ces 
lies, et des augmentations dont les recettes sont susceptibles, si 
les finances sont bien administrées, et si le gouverneur général 
veut imprimer ,un mouvement énergique à l'agriculture et au 
commerce, je vais citer ^'extrait du procàs-verbal de remm des 
caisses royales, par riniendant-général de Famée, surintendant 
délégué des finances royales des îles Philippines, don Francisco ' 
Enriquez (le 20 mai 1 836): • . . 



TRESORERIE GENERALE. 

Entrées en espèces* en 1828 1,649,960 piastres. 

— . enl835 2,094.900 

Augmentation en 1836 444,940 piastres. 

1i existait en espèces métalliques, en 1836, la quantité de 714,700 

Après avoir poyé depuis 1828 une dette fort ancienne . 

de ^ 393,635 

Frets et passages des grandes expéditions depuis la con- 
quête .'.' 719,475 

A reporter.. ^ 2,272,750 piaitrei. 



♦ • 
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Report 2,272,750 piastres. 



« '^ ' ' '^Fnsîts et poudre'pour l'arméo et les places fortes 200,000 

. ^ Arsenal «et cûostmctioD de la frégate V Espérance 1,31{,830 

Fortifications 479,755 

r, " Travaox d'artillerie 327,800 

Traites d'Espagne pour soldes de chefs militaires 150,000 

* Pou^raugmentatfmi de l'armée et pour tout ce qui en 

dépend, a partir de i828 450,000 



Les fonds4e communauté des Indiens avaient 

^ • en caisse en 1828 

Idem en 1830 

Fonds de TemporalUlades en 1820 

ïtatnos agênos — 

Régie des tabacs, produits en 1828 

Idem ^ en 1835 

Existence en feuilles : 265>472 fardeaux 

^e*125 I. chacun, produisant net, après 

dépenses de fabrication, 158 p. 50 c, soit 
*jjne valeur de. . . . .« 4,114,810 piastres 

ou vingt-deux millions de francs/ 
Régie du vbi et des eaux -de -vie de Coco et 

Nipa : produits en 1828 420.340 * 

idsm ; en 1835 087,010 200,070 

Douane : produits en 1828 142,240 

Idem en 1835 211,550 09.310 



5,225,135 




Augmentation! 


361,030 piastres. 




S71,795 


10,705 piast. 


211,426 




44,034 


255,460 


1,219,130 




1,731,375 


512,2^15 



1,108,450 piast. 

On voit, par ce tableau, que dans l'espace de sept années seu- 
lement, un intendant, secondé par un gouverneur qui eut le 
bon esprit de ne pas Tentraver dans sa gestion, est parvenu à 
solder toutes les anciennes dettes de la colonie, à pourvoir à 
Taugmentation des dépenses, aux frais de Tarsenal et de cons- 
truction d'une frégate, estimés G, 724,1 50 fr., à laisser en caisse 
une valeur métallique de près de 4 millions de francs; dans les 
magasins de la régie, des tabacs pour plus de 20 millions, et 
enfin à accroître les revenus annuels de 5 millions et demi de 
francs. Qu'gn jugé maintenant de 1 avenir de cette colonie, si le 
gouvernement de la métropole savait faire choix pour la dirigpr 

dhommes probes, éclairés et progressifs! 

IV. 32 
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La branche la plus considérable du revenu publifi dans- r|lé 
de Luçon consiste dans la ferme'des tabacs; les quantités néces- 
saires à la fabrication des cigares sont fournies par les provinces . 
de Gapaii, Cagayan et Nueva Exiza, où le tabac est planté pour * jp: 
le compte de l'administration, et par les contrats qu'elle feit avec • 

les alcades des provinces des Bisayas. 

L'intendant don Francisco Enriquez encouragea beaucoup 
l'exportation des tabacs fabriqués pour Tlnde et laMalaisie; il 
étendit les cultures des provinces de Gapan et Cagayan, %t obtint 
. cette feuille à moitié prix au moyen de traités quHl conclut avec 
les petits noirs qui vivent dans les montagnes des provinces 
d'Ilocos et Pangasinan. Malheureusement, le temjfe lui manqua, 
et son rappel vint l'empêcher d'étendre ce monopole au^ îles 
Bisayas, qui, avee une population de près de moitié de cQ^e de 
Luçon, pourraient fournir un revenu fort important. 

Pon «Francisco Enriquez proposa aussi au gcJbvemelnent 
espagnol plusieurs mesures économiques tendant à augmenter 
rapidement le revenu colonial si elles eussent été approuvées. 
L'application en serait d'autaiit plus indispensable, que les 
dépenses se trouvent dans un véritiable désordre par le cumul 
des emplois et la superfétation d'employés inutiles qui encom- 
brent les bureaux; mais en Espagne, comme partout, ce ne sont 
pas toujours les hommes intelligents qui sont écoutés. En éta- 
blissant une ligne de bateaux à vapeur pour surveillçr les côtes, 
il eût été très-aisé de faire comprendre aux populations des Bi- 
sayas que le monopole du tabac serait un impôt nécessaire, 
uniquement affecté à subvenir aux dépense^ nécessitées pour les * 
sauvegarder de l'esclavage et du pillage des Ilanons, Bouguis, et 
autres Mahométans malais, et tout dans leur intérêt, puisque 
iej bateaux à vapeur seraient destinés à les protéger contre ces 
exactions. 
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Le tribut des Indiens est d'environ 1 1 réaux d'Amérique (C à 
7 fr.) {Njir chaque chef de famille, ou 5 réaux par tète impo- 
sable. Bon. nombre d'entre eux, tels que les vieillards, les 
infirmes et les pauvres, en sont exempts. Sans cette cir- 
constance ^ le tribut dépasserait de beaucoup le chiffre que j'ai 
indiqué. Cet impôt, si modéré qu'il soit, ne laisse pas d'in- 
spirer aux Indiens beaucoup de répugnance, parce qu'il 
donne naissance à une foule d'abus. Ainsi, il arrive souvent que, 
par des manœuvres frauduleuses, les collecteurs comprennent 
dans leurs rôles des individus qui n'y devraient pas figurer, à 
cause de leur jeunesse ou de leur âge avancé. Ce qui prouve 
encore l'augmentation toujours croissante des abus dans la per* 
ception, c'est qu'en 1 740 ce tribut rapporta 620,559 piastres, et 
il n'était alors que de 8 réaux par famille ! 

Depuis plus d'un siècle la capitation des Chinois est toujours 
la même; le tarif n a subi ni augmentation ni diminution, et il 
serait facile de l'augmenter. Disons pourtant que M. Enriquez 
établit pour les Chinois un droit de patente, qu'il détermina par 
classe, afin que leur impôt individuel augmentât en proportion 
de leprs richesses. Dans les grandes nécessités, le gouvernement 
colonial frappe sur cette population un impôt souvent énorme , 
dont la quotité est fixée par Tautorité ; les Chinois en font entre 
eux la répartition, proportionnellement à leurs richesses. 

J'ai parlé de la passion des Philippinois pour les combats de 
coqs ; ces jeux sont mis en ferme dans ces îles, et l'autorité à fait 
afiecter des locaux à cet effet. Les droits sont perçus à l'entrée 
sur les spectateurs , souvent aussi par tête de coq ; le» combattants 
payent ordinairement 3 réaux, et les non-combattants 1 réal. 

lia culture du tabac, je Tai dit plus haut, est affermée à Lu- 
çon, et libre dans les lies Bisayas; mais l'exportation de cette 
plante ne pouvant avoir lieu pour Manille qu'en feuilles, elle 
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est fort limitée; et, daqs les lies, chaque village prodaisaot ce 
qui lui est nécessaire, la consommation de cette' f<^|[fie est •% # 
peu considérable. Cette culture, d'ailleurs, a étanjt poipt encou- 
ragée par le commerce, est naturellement peu soignée dans les ^r^ 
provinces du Sud, et les qualités s'en ressentent. Lëà cidres de • * ^ 
Manille jouissent datis Tlndede la même renommée quélesqigftres 
de la Havane en Europe; rien ne serait plus facile que 4^gb' ,* 
étendre la vente, lors même que le gouvernement espagnol eti 
conserverait le monopole. Il faudrait pou r cela établir' des eqlre- 
pôts à Calcutta, à Batavia, à Madras, à Singapour, à MacQio, eiifih ,. 
dans les principales places de commerce des Indes. La manu- 
facture de tabac de Binondo est un bel établissement qui oocupe - 
jusqu'à cinq mille six ceats ouvriers, dont quatre mille sept cent 
cinquante femmes; car, ainsi qu'en France, ce sont elles qui 
.font les cigares. Les produits vont sans cesse en augmentant : 
en 1800 ils n'étaient que de 516,000 piastres; en 1820 de 
640,000, et en 1833 ils atteignaient 1,750,000; aujourd'hui 
ils dépassent 2 millions de piastres. 

Dans les communes, la perception de Timpôt se fait par les 
cabezas de Barangay, qui versent au gobernadorcillo ou à .l'al- 
cade, et celui-ci au chef de la province. 

La Contaduria inayor de mentas, espèce de chambre des 
comptes, composée de l'intendant, du régent de l'audience, 
d'un fiscal civil et du payeur général, examine avec soin les 
comptes de tous les préposés aux recettes. 

Au moment oîi la loterie venait d'être supprimée en France , 
cet impôt immoral était établi à Manille : une cédule royale 
de 1832 en accordait ie privilège à une compagnie, sous la 
condition que la compagnie abandonnerait au trésor de la colonie 
AO p. 100 sur ses bénéfices, et qu insérait perçu un droit de 
25 p. 100 sur les billets gagnants. 
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Quant à l'excédant des recettes» avec lequel on pourrait créer 
tant de choses utiles à la colonie, les urgentes nécessités de la 
métropole Tobiigent à en disposer en sa faveur, et la trésorerie 
de Madrid a toujours grand soin de se l'appliquer y même d'a- 
vance. 

Afin de protéger les intérêts du fisc , la colonie est obligée 
d'entretenir une petite armée d'employés. El rcsguardo , tel est 
le nom que Ton donne à celte troupe organisée militairement, 
et se composant, pour Tadutinistration des tabacs, de plus de 
sept cents gardes à cheval, et de vingt-doux embarcations, ma- 
nœuvrées par près de trois cents marins ; le tout ensemble coûte 
annuellement 682,500 fr. ; l'impôt sur le vin de nipa et de 
coco employé cinq cents hommes et neuf embarcations, dont 
les frais d'entretien dépassent 225,000 fr.; enfin la douane 
exige cent hommes, tant gardes que matelots, et deux faluas; 
cette dépense s'élève à 70,000 fr. 

En résumé, point d'impôts fonciers ni territoriaux; point de 
droits sur les maisons, sur les loyers et sur l'air que Ton respire ; 
point de droits de portes ou d'alcavalas. 

Pour les Indiens, le tribut. 

Pour les Chinois, la capitation et la patente. 

Pour le commerce, des droits de douanes très-modérés. 

Les vices seuls, pour ainsi dire, et tout ce qui les alimente, 
comme le jeu, les cartes, le (ubac et le vin, sont imposés. 

Aucune nation étrangère n'est privilégiée; tous les pavillons 
payent indistinctement les mêmes droits, sauf les avantages que 
la métropole réserve naturellement au sien. Ces droits sont de 
l 'i p. 100 k rentrée, et de 3 p. 100 à la sortie, à quelques 
exceptions près; pour les Espagnols, ils ne sont que de 7 et do 
2 7, p. 100. 

Les Européens et même les Espagnols ne sont grevés d'aucun 
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impôt. Chacun peut, à son gré, se créer une industrie, sans qde 
le fisc survienne à l'improviste pour eu partager les profits; 
aucun octroi ne vient réduire le pécule de Tartisan, en élevant 
lé prix de son salaire; et, sous ce rapport ,' il n'existe pas un 
coin du monde où Ton jouisse d'autant de liberté; ajoutez à cela 
un beau climat, des terres productives et abondantes, que le 
^ pauvre peut toujours obtenir en quantité suffisante pour qu'il 
y trouve sa nourriture et celle de sa* famille, et vous me direz 
lecteur, si les lies Philippines ne sont pas l'Eldorado du dix- 
' ' ^ Neuvième siècle. 

Manille est Tun des entrepôts les plus importants du com- 
merce de rindo-Chine, et en particulier de la Chine, dont elle 
avoisine le littoral méridional. Ses relations avec Macao sont 
fort étendues, et un grand nombre de navires américains, 
.anglais et chinois, s échangent constamment entre ces ports! 

Nous allons présenter ici un aperçu du commerce de Manille. 

D'après les renseignements recueillis sur les lieux, il se serait 
élevé, au total , à une somme de quarante millions de francs 
dans l'année de 1 841 , dont : 

Dix-sept millions à l'importation ; 

Vingt-trois millions & Texportation. 

Les principales contrées avec lesquelles Manille a effectué ce 
commerce sont, d'après le rang d'importance : 

L* Angleterre ; les Etats-Unis ; FEspagne ; la Chine; les Indes 
Orientales;* Sydney (Austrasie); la France. 

Pour l'importation , les principales marchandises ont été : 

Les tissus de coton, de lin, de laine et de soie; les comes- 
tibles, les métaux, les vins et spiritueux , la soie grège, le thé , 
la quincaillerie, les articles pour la marine, la papeterie, la 
verrerie, les cristaux, etc. , et pour 1 ,13i ,000 francs de numé- 
raire. 
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Quant aux articles d'exportation , les principaux sont : le 
sucre, le tabac, Tindigo, ïnlnra ou la soie végétale, la poudre 
d*or, les nids d'hirondelles, le Tripan ou Biobo-de-mar (IIololu- 
r/Vx), le coton, et pour 1,068,000 francs de numcTaire. 

Voici maintenant la part de la France dans le commerce de 
Manille en 1841. 

MARCHANDISES IMPORTÉES DE FR^VVCE A MANILLE. 

Vins ci spiritueui % 56,000 fr. 

TÎMus 1 12,000 

Marchandises diverses, dont une partie en entrepôt . . 124.000 

Total 192,000 fr. 

MARCHANDISES EXPORTÉES DE MANILLE POUR FRANCE. 

Cigares 222,000 fr. 

Cafd 175,000 

Sucre 111,000 

Indigo 85,000 

Écaille 38.000 

Cuirs 20.000 

Dois de saphn 22,000 

Autres arlicles » 08,000 

Total 750,000 fr. 

D'après les renseignements fournis précédemment, TensemLle 
du commerce de Manille avec tous pays avait été, en 1840, de 
^{5 millions, dont 10 Vj " Timportation , cl 18 '/j a Texporta- 
tion. En comparant ces résultats avec ceux qui viennent d'élre 
constatés pour l'année 18 'il, on trouve, en faveur de cette der- 
nière, un accroissement de 5 millions de francs, lequel porte 
presque •exclusivement sur la sortie.. Les pays qui en ont princi- 
palement profité sont l'Espagne et la Chifto. 
'^ Les relations de Manille avec les Indes-Orientales et les pos- 
sessions anglaises do TAustralie ont aussi pris un développement 
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assez considérable, mais dont il serait difficile d'évaluer exacte- 
ment rimportance. Le contraire a lieu pour l'Angleterre, les 
villes anséatiques et la France, car. ces difTérentes contrées ont 
fait moins d'aflaires avec Manille en 1841 qu'en 1840. La dimi- 
nution^ en ce qui concerne la France, serait de 847,000 francs, 
et la part de ce pays , dans les opérations du premier semestre 
de 1842, se .borne à l'introduction dans la colonie d'une valeur 
de 31 1 ,000 francs deses produits, dont 134,000 francs de cam- 
bayasj espèce de guingans de l'Alsace imitant les mêmes étoffes 
del^Iadras. 

Du reste, si le commerce européen est en souffrance à Ma-: 
nille, celui que les Éta'ts-Unis font avec cette colonie prend 
chaque jour plus d'extension; circonstance qui s'explique par 
ce caractère d'utilité générale et première qu'ont la plupart des 
marchandises expédiées des États-Unis pour Tlndo-Chine. Ce 
sont en général des comestibles^ des toiles de coton écrues oti tmtes 
en bleuj qui servent à l'habillement des classes inférieures, et dos 
objets nécessaires à la marine, toiles, cordages, goudrons, etc. Les 
comestibles destinés à la consommation de Manille ou à l'appro- 
visionnement des navires en rade , consistent surtout en farines, 
biscuit , jambons, viandes salées j etc. Les principaux produits 
exportés de Manille pour les États-Unis sont Vabaca, le sucre et 
YimliyOj qui procurent aux navires américains un excellent fret 
de retour.. L'abaca est employé à faire toutes les manœuvres 
courantes des navires. Ce sont encore les ÂméricSains qui appor- 
tent à Manille les articles de Russie, et souvent une grande 
partie de ceux de Suède, de Norwége, et même de France. Ils 
effectuent aussi les transports du commerce qui se fait entre cette 
colonie et les îles de Ta Polynésie. Je crois devoir faire remar- 
quer que ces navires ne vont pas tous directement à Manille; ils 
doublent le cap Horn, et portent, pour la plupart, sur les 
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côtes de TÂmérique espagnole des farines et des objets de pre- 
mière nécessité. De là ils relèvent pouç Manille , et reviennent 
aux États-Unis après avoir fait le tour du monde. 

Nous avons dit plus haut que le commerce de Manille avec la 

France avait décru dans une assez forte proportion en 1841. 

Une industrie nouvellement née dans le pays menace Tun de 

nos principaux articleâ : c'esLla fabrication indigène des eambayas 

Jtaina et soié^ étoffe qui a obtenu, une grande faveur parmi la 

classe aisée, et qui a fait descendre les nôtres, ainsi que les 

. cambayas d'Angleterre, au rang des tissus de consommation 

courante, où les attend une concurrence redoutable. 

4 Plusieurs de nos produits fabriqués paraissent devoir rem-, 

placer avec avantage le commerce des cambayas^ en admettant 

qu'il doive échapper tout-à-fait à 'nos fabricants. Ce sont, les 

articles de luxe, d^ameublement , la cristallerie, et en général 

tous les objets de 1 industrie parisienne 

Sont exemptes des droits' d* importation : 

Les matières colorantes provenant de racines, fruits, pé- 
pins, etc., employées pour la teinture, autres que la cochenille; 

Lés plantes et les graines de v^étaux de toutes sortes, 
fleurç, légumes, etc. 

Sont admis, en transit seulement, les produits du sol et ^e 
rindustrie des colonies asiatiques des nations de TEurqie, 
* savoir : 

Boissons spiritueuses ou fermentées, rhum, arrak, etc.; 

Café; coton en laine; huile de coco; indigo; opium; poudre 
à tirer; sucre; tabac. 

Ces articles ne sont admis qu'à l'entrepôt, sauf la pawire à 
tirer, qui doit être déposée dans un magasin spécial .du gouver- 
nement et y rester jusqu'à la réexportation. 

Les armes à feu, fusils de calibre et 'k- chasse, pistolets d*ar- 
IV. :J3 
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çoDy etc. , ne peuvent entrer^ pour la consommation , sans un 
permis spécial du gouvernement. A défaut du permis, elles ne 
sont admises qu'à Fentrepôt. 

Le séjour en entrepôt ne peut, sans l'autorisation du surin- 
tendant^ dépasser deux ans. 

Dans aucun cas, il ne peut être prolongé au delà de trois ans. 

L'évaluation des marchandises entreposées a lieu d'après le 
tarifa Celles* qui ne sont pas, dénommées sont évaluées par les^ 
vérificateurs, d'après le prix courant de la place, au moment de 
l'importation. 

Pour les liquides, en cas de coulage, de casse des contenants, 
ou d^évaporation , le droit, à la sortie des magasins, se perçoit 
bur la quantité constatée par la vérification. 

Pendant quarante jours,- à partir de la présentation de leur 
manifeste, les capitaines ou subrécargues des navires étrangers 
6ont admis à déclarer en transit la totalité ou partie de leur 
chargement. 

Ce délai expiré, les marchandises dont se compose le charge- 
ment doivent être déclarées ou pour, l'entrepôt ou pour la con- 
sommation intérieure. 

En cas de non déclaration, les marchùidises sont réputées en 
entrepôt. 

Toute demande d'embarquer sur un navire des marchandises 
de retour, avant l'expiration des quarante jours, implique la t 
renonciation au bénéfice de la déclaration en transit des mar- 
chandises importées par ce navire. 

J'ai déjà dit que les droits d'importation étaient de 14 p. 100 
pour les marchandises introduites par navires étrangers et de 
7 p. 100 par navires espagnols. 

Voici le tableau des droits d'exportation. 
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Argent. 



[pour l'Espagne.. Ji;^°»^J*V 

) '^° (Numéraire. 

I Pour toute autre j Lingots. . . . 

destination . . . { Numéraire. 

i Pour rKspagne..|C, Argent 

Or -j Pour toute autre l î-îngots . . . 

( d«^^»«*^*o"---(Numé7iirt^ 



Abaca (chanvre de Manille). 
Hi2(l) 



ïabac extrait des magasins ) ^;"^;^"îî!?/p ' 
Ln feuilles. 



du monopole. 



Autres produits du sol et de ( Pour TËspagne. 
l'industrie de la colonie.. | Pour l'étranger. 

Produits étrangers importes 
pour la consommation. C. 
les produits de la colonie. 



UNITÉS. 



la valeur, 
id. 



id. 

id. 

id. 
id. 

id. 



id. 
id. 



DROITS 



SOLS 
PAYUXOX 
ESPAGNOL. 



exempt 
6 p. "/o 

(1) 3 p. r 

1/2 p. "/o 

(2) 1 p. "/• 

1 1/2 p. "/o 

exempt 

id. 



lp.-/o 

1 1/2 p. Vo 



SOLS 
PAVILLON 
ÉTRANGER. 



exempt 

6 p. "A. 
8p.V- 

1/2 p. V- 
(3) 1 p. V. 

2 p. 7« 

4 1/2 p. "A 

exempt 



2 p."/.. 

3 p. "/o 



J 



L'administration de la douane était confiée aux officiers 
royaux; mais en 1779 le surintendant la donna en partie à 
l'administration de TAlcavala. Enfin, après divers retraits, une 
ordonnance royale du 5 juillet 1805 créa une administration des 
douanes tout-à-fait indépendante, et ne relevant que du surin- 
tendant et du tribunal des comptes. 

INous terminerons cet aperçu du commerce des Philippines 
par des tableaux indiquant le nombre des navires qui sont 
entrés dans le port de Manille, et qui en sont sortis pendant 
Tannée 1 841 , et par la police de la baie et du port. 

(1) Aux Philippines, Tcxportation du riz est permise seolinneDt tu-desfous du prit 
lixé par le guuvcrucmeiit. 
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Dans ces deux tableaux ne sont- pas comprises Tentrée et la 
sortie de tous les navires qui font le cabotage entre les lies. 
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Les bntimcDts nationaux ou étrangers sortis du port aVbc ^ 
un chargement do produits du sol et de rindustrie colon iale/cth ^•* 
avec d'autres produits quelconques, peuvent, s'ils sonLt.jBont»iiîfi^ 
;i relâcher sans avoir touché à un port étranger, débw^ti^^ ; \J • 
introduire telle partie dudit chargement qu'ils- jugent con^. 
nable, sans acquitter aucun droit. Pour |)Ouvoir être réeip^ 
tées, sans payer de droits autres que ceux qu'elles ont acquî- 
tes h leur première exportation, les marchandises dont il s'agit 
doivent être déposées dans les magasins de la douane, ou dans 
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t^ auf re mkgèisrti que dJogne^Mlmiaistratio^ , ^us la survi^ 
'^ lance convenable. ^ . * 

. * PRINCIPALES D^OnuqNS DE LA POLICE DE LA BAI^|ir DU PORT. 

* *: *^ A*^ Tout bâtimentest tenu de hisser scflfpavilloi^rentrée de 

^ ^Urbaiei et de se laisser visiter par leâfembarcations du gouver- 
^ ■ . ». ■ ' 

^^ .. nemènt^rlliui sont stationnées à l^le du Corrégidor. 

* ' 2** Il ne«doit communiquer avec qui qpie ce soit avant la visite 

'^ ^^ lastnté. Le capitaine-doit remettre sa déclaration de santé, 

ôlè a éqiâpage et dp passagers, la correspondance ||ijU}que. 

. vl^am^ndé pour chaque qpntravention est de 250 piastres; 

€ . if d'i'l^rs du débarquement, le capitaine est tenn^de se pré- 

W' ^ ■ seilër ave<?les passagers au capitaine du VPft. .^ 

^^ Dans les treute heures après la visite, le c^mtaine^loit pré- 
«t.- -„ . _._. ^'•.'^^^A Jlv:™ j^ 






* 

^ 



^L ^^ Dans les treute heures après la visite, le c«mtaine|riloit pré- 
' ^^nte^ au ^fouvernemeot un^|isignatairej9t une cat'tioj^^clô 
> ^00 francs. La permission du capitaine du port ^ .||^tâ6sàmi- 

• . pour lester ou délester, %*''*» ^^ ' * 

(i^ Après di^ heures du soir, aucune embarcation néffeut faire 
sur rade ou dans^ la rivière une opération de comitier^ saq§ 

* « autorisation; après Ituit heures du soir, audhn feA ne p^Lélre** 
V' allumé dans les navires en rivière. ** . ' "* . ^ 

7®'0n nefloit pas lïfisse* à tertre oulfetnb§^uer up^ passager 

sans permission. • ^ 

* V ^^^ Lcè navires on partance doivent hisser un pavillon de signal • 
À au gmud mât. Pour .secours , tirer un coup de^^anon et hisser 

un pavillôW.* 
', Droits de tonnage sur navires étrangers : 

^ DROITS DE TONNAGE SUR NAVIRES ÉTRANGERS. 

l||viTe8 déchargeaots ou chargeants, 2 réaux ou 1 fr. 30 cent, par tonneau. 
** » entrant et sortant sur lest, 1 » » 15 c. » 

»* en relâche p. vivres et et eau, 1 » . d 15 c. » • 

Le droit de tonnage se liquide sur la jauge constatée par la patente. 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

Aperçu sur le règne animal aux Philippines. 

ZOOLOGIE. 

Âvanit de passer k l'histoire de la conquête des Philippines^ 
je vais faire connaître les animaux les plus utiles ou les plus . 
curieux qu'on rencontre dans ces iles. 

Je parlerai d'abord du buffle, en latin bos hubahis^ en philip* ^ 
pinois ralabao. Un sait que cet animal, si doux dans, la domesti- 
cité, est, au contraire^ terrible dans l'état sauvage. La vue de 
l'homme le rend furieux; ses yeux étincellent, ses naseaux 
semblent lancer du fcil; et malheur au chasseur dpnt le coup, 
mal dirigé, ne l'a pas mortellement atteint ! Les indigènes pour- 
tant parviennent à le dompter en le faisant tomber dans des 
fosses, d'où il ne sort que lorsque la faim a épuisé ses forces. 
Le nouveau captif est alors attaché à des buffles domestiques, 
et il prend ainsi peu à peu l'habitude du joug. Mais s'il trouve 
moyen de s'échapper, il reprend bien vite son ancienne inë#»^.^], 
pcndance et devient plus sauvage qu'auparavant. Un buffle ne 
tlans la domesticité cherche très-rarement la liberté : il porte 
même au cou les traces du collier qui fatigua sa mère, et Ton 
prétend que ces marques de servilité le rendent ua objet d'hor- 
reur pour les buffles sauvages. Le buffle souffre beaucoup de 
la chaleur; le voisinage des rivières, des lacs ou des mares, 
lui est indispensable, et Ton ne doit pas le faire travailler plus 
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. de quatre heures de suite. Sa puissance de jarret est considé* 
{able, mais ses efforts ne pwvent lutter pour la durée avdc eeut^ 
d'un chevaU II se laisse facilement%)nduire par des enfants qui 
lejnontent et le dirigent au moyen d'un anneau passé dans ses 
niudlngg.^ Au reste, dans llnde et dans UMalaisie, les indigènes «. 
moulent lés buffles, les taureaux et les .bœufs atA» bien que îe^^ 
chevaUx. La chair du buffle n'est pas agréabAaau gaAt;.son cuir 
^(git spongieux et ses cornes sont généralement- noires. Les 
'^gmeDes se laissent traire sans difficulté, et le beurre que donne 
^r jj^i est olanc commé^e la neige. ^ ^ib ^ 

.« Dans les iinpienses térèfs qui cou vrej^k majeure partie desu^ 
* "Thilippines, oh trouve plusieurs yariétéir de cerfs, en latin eervus^ 
«.. eii philippinois i)tma. On t remarque surtout la race à grands 
^bois d^ Moluques, qui a été si bien décrite par MM. Quoy et 
^Gaymard- Ijps cerfl^rSe tiennent de préférence ,«ur la lisière des 
plantatioùs de canne à sucne et de riz, dont ils sont très- 
friands. On les cBasse d'abord pour mettre un terme à leurs 
(^fastations, et ensuite pour se procurer leur chair, que les 
Indiens salent et font sécher, et qui se Résigne i)lors sous le nom 
de tapa. La peau des cerfs se vend aux^ffhamoiseurs, et leurs 
• bois sont employés pour la coutellerie européenne. 

Les chevaux, aux Philippines, ^nt petits, mais robustes et 
pleins d'ardeur. Ils se nourrissent à bon marché,' et comipe ils 
. '-/sbiit trèfl-riombreux, tout le' monde, à Manille, a voiture. 
* On trouve dans cefe lies une très-grande variété de singes; 
mais on y chercherait vainement le babouin et l'orang-outaùg. 
Quelques-uns sont tout-à-fait blancs. Est-ce une variété? est-ce 
une exception? — Je laisse à de plus savants le soin de trancher 
la question. 

Le chat, on tagal somsa (autant de variétés qu'en Europe); 

La chèvre (cabri)^ cambin ; 

• * ■ 

% 
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Le chien, azo; 

Le cochon, bahom; 

t.e cochon sauvage, baboui damon (h peu pirs M^nihliihloiiu 
sanglier, mais moins sauvage] ; 

Le mouton, camcro (sa laine n'est bonne a aucun usa^fn) ; 

Le rat et la souris, rata et raton ; 

Le rat musqué, rata algaîla [le mm piloridrs des Antilles). 

Ce rat est fort désagréable : il laisse un goût infect n tout en 
qui a subi son contact, et Ton prétend que le vin renferni/; dauM 
des bouteilles sur lesquelles il a passé, se ressent do son pn.HSAf^e. 

La civette. 11 y a deux espèces de civettes aux ThilippiniM; 
elles sont comprises sous le nom générique de viverra mlim. 
Ces animaux carnassiers ne se montrent guère que la nuit , et 
vivent à la manière des renards et des chats, auxquels ijg rtiH* 
semblent encore par leurs formes. Ifs ont environ depx pieds do 
long sans compter la queue, et dix à douze pouces de hauteur. 
Une des variétés se distingue par de longs poils qu'elle porte tout le 
long de répioe dorsale, et qui jouissent de la faculté de pouvoir 
se hérisser comme une crinière : c'est la zibeUte. L'autre variéti; 
n*a pas de crinière et diffère un peu de la première. ÏJi civelti) 
est douée d'une poche glanduleuse, >emb(able r:he7 ks> individuel 
de l'un et de l'autre sexe, et qui s oujre par un^: longue f/;nte 
située entre l'anus et les parties génitales. Cetie p^K:ne r^:nfermo 
le musc, que les Espagnols appellent aigiM.i. 

J'ai eu l'occasion d'étudier deux ile cf^ pi^tit* aniru^nx que le 
docteur Genu avait chez lui dans une cagre. 1.^ <:Ui^nf tAf/ïtnrmui 
et fort peu remuants le jour, et eihal.iient Viri'/.:rjt nn^; fAfiur 
insupportable. LesChinois mélangent orrltnnir>=:rri<':nf t\f: !a çcriti<^: 
avec le musc pour en augmenter iaquantltr:. f>: :fi.n^,u ^Ifz t*ifj,u^ 
naître la fraude est facile: il suffit pour *tc^^ :>r*>ri l^'> t^: f/^^a 
sur du papier, que le roosc pur a la propri^ti^ d«^ Mf: pns incita. 
IV. -% 
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J ai souvent parlé dans le cours de cet ouvrage des énormes 
cliauves-souris que Ton rencontre dans les lieux inhabités des 
Philippines, surtout sur les bords des rivières et des lacs, et qui 
sont un régal fort estimé des Indiens. Un distingue plusieurs 
espèces de ces chéiroptères , que les naturah'stes classent parmi 
les quadrupèdes ovipares. Nous ne nous occuperons pas de la 
chauve-souris ordinaire ; nous dirons seulement quelques mots 
de la grosse espèce, appelée, aux Philippines, panique* 

Ces animaux ont le corps aussi gros qu un chapon, et de quatre 
à quatre pieds et demi d'envergure. Dans le jour, ils se suspen- 
dent en troupe aux branches des arbres, au moyen d*un crochet 
placé au coude de leurs ailes, qui les enveloppent complète- 
ment, et les font ressembler de loin aux morceaux de cuir que 
les barbiers de village suspendent devant leurs boutiques. Les 
paniques se nourrissent de feuilles et de fruits, et se laissent 
approcher facilement. Leur chair est très-blanche , et le goût en 
est assez agréable. Les femelles portent toujours leurs petits 
accrochés à leurs mamelles. Ce sont, au reste,' do bien vilains 
animaux. 

Voici maintenant la nomenclature des oiseaux, des reptiles et 
des insecttô qui vivent aux Philippines. 



FRANÇAIS. 

Aigles de toute espèce. 

Aigrette ardoisée. 

Aigrette mouchetée. 

Aigrette noire. 

Alouette de mer. 

Cacatoa. 

Caille. 

Canard domestique gros. 

Canard domestique ord. 

Canard sauvage. 

Chouette. 

Cigogne. 
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Lauin. 

Garcas. 

idem, 

idem, 

Candourou. 

Cacatoa. 

Pogos. 

Pan bitouin. 

fdem. 

Idem. 

Aiuan. 

iiarcas. 



Aquila. 

Ardca. 

idem, 

idem, 

Pclidna. 

l'sittacus albus. 

Coturnii. 

Anas. 

idem. 

idem. ^. 

Ulula. 

r.iconia. 
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VRANniIS. 


puiLipnxois. 


LATIS. 


Colibri (variété). 


Pipi. 


Trochilus. 


Coq NMvage. 


Labouyo. 


Phasianus gallus. 


t^rmoran. 


Casilis. 


Phalacrocorai. 


Coucou. 


Ilajaaou. 


Cuculus. . 


Dindon. 


Pavo. 


Mcleagri gallo-pavo* 


Étbassier. 


Candourou. 


Crallœ. 


Fauvette. 


Maria cafra. 


r.uracca. 


Foulque. 


» 


Fulica. 


Galfat. 


Maya. 


Fringilla-Indica. 


(.me artioisce à panache. 


Candourou. 


Crus. 


Crue grise. 


Carcas. 


idem. 


Héron. 


Idem. 


Ardea. 


Ibis fftii. 


Candourou. 


Ibis. 


torivt. 


Coiillauan. 


Oriolus. 




Salacsaque. 


Crarula. 


Oie. 


t;aosi»s. 


Anas anser. 


Miran. 


.Vlcatras. 


Prircanus. 


rcrroquei. 


Ci>ula>î. 


Psittacus. 


Pemicbe. 


Conlasisi. 


Cocracus. 


Pics de toute e«pèce. 


Manou nouctou. 


Picus. 


Plongeon. 


Coulisit. 


C.olynibus. 


Plu\ier. 


fjaduurou. 


CharadriuK. 


Poule de Chine. 


iManuur. 


Pha»ianus. 


Poule â chaire noire. 


ManiMit- Itnm. 


Idrm, 


Poule d'eau. 


Manour an tijubic 


Fulicula 


Poule Hutage. 


Lab<iuyo. 


nus. 


Sarcelle. 


Balan. 


Auai. 


TaboD, oiseau de mer iiuî 






fait ses ttud dans le 






sable. 


Tabon. 




Tourterelle cou|H]e-poi- 






gnard. 1 






9 faisan. f 






» jaune. \ 


natouhatiîu 


Columbd. 


» grise. ( 






» pan. 1 






» ferte. / 






Boa constrictor. 


Boya. 


Boa i:on»lrici • 


Couleuvres. 


Ajas. 


Cfilub«T. 


CenHpîedi. 


Dalouipan. 


Scolopend 




Pajan palav . 

Alin fn<ïrani ^ariélés 




. Coluber. 


Talbdus toubou ] 




Fourmii noires. 


Cooitb. 


Formiea 



« 


VOYAGES 


4 


riiANr.Ais. 


rniLippi.tois. 


LATIX. 


Fourmis noires grandes. 


Lantec. 


Formica. 


Fourmis roupos. 


Langam. 


Idem. 


Fourmis blanches. 


Anay. 


rdem. 


Insectes. 


Insectos. 


Colcoptcra. 


Papillons.' 


Paros. 


Lepidoptera. 


Puce. 


Pulga. 


Pulcx. 


Punaise. 


Souroul. 


llemiptera. 


Punaise verte (espèce de). 


Mania. 


Pentaloma. 


Scarabées. 


Ouan. 


Scarabœus. 


Scorpion de terre. 


Manatan. 


Scorpio. 



Le coq sauvage, lahonyo^ ressemble beaucoup, par ses formes 
élégantes, au faisan doré de la Chine ; cependant ce n*est qu pn 
coq malgré son beau plumage, sa crête rouge et son chant bel- 
liqueux. Son vol est aussi lourd que celui du faisan , et sa chair 
est très-délicatç. 

Le tabon est un oiseau aquatique assez curieux; on le trouve 
sur les bords de la mer et des grands lacs. Ses plumes, d'un noir 
bleu , sont d'un fort joli effet. Le tabon recherche la solitude; 
il dépose ses œufs dans un trou fort profond qu'il creuse dans 
le sable, et les laisse éclore tout seuls. Une fois sortis de la 
coque , les petits percent la couche de sable qui les recouvre, et 
se nourrissent des petits coquillages qu'ils trouvent sur la plage. 
En fouillant le bord de l'eau, on rencontre quelquefois jusqu'à 
cinquante œufs de tabon enfouis à différentes profondeurs. 

En parlant plus loin des nids d'oiseaux, je dirai quelque 
chose de Thirondelle, qui construit ceux dont les Chinois sont si 
friands {hinmdus esculenta). 

Le tordus occipitalis , fort jolie espèce de merle aux couleurs 
d'un brun-verdàtre, mélangées de jaune sous le ventre. 

Lephytotoniarara, ou le fiingilh indica [inaya)j que les ma- 
rins nomment calfat à cause du bruit qu'il produit avec son 
bec,, bruit absolument semblable à celui que feraient plusieurs 
de ces ouvriers calfatant un navire. 
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Aux Philippiots. îts ^trir-J-s dé î •Lrii'nr'.*u> s^nt ti^^i»s:rAn«Kv«. 
je citerai seulement A ?>i>n>he à h xr^^jr p*Mirpnv, oistviii 
cliarmanl. dont It ;:'>r?^. ^^ iirt^mitT Ah«d« son'^Mo tii^luv %\o 
sang. 

Dans les partie> \& plnf r??iii->2& vifs »?» > vi flfs marais, on 
trouve un grand nom^ ot tt xvii.it*^ C--: onc^mK saunon, 
vivant à la iais sur la terre e: îii:- ■ :iri3--. iîvni sa puïssamv 
sur les habitants de ces d?i:\ T^if-:L»-?iiifc. t-: '. or wuî dire que sa 
domination est fapen plusahsc^lihe 'Vr -Vjt: à-? 1 ai^ie ei An liop« 
ces deux rois de Fespiee »en?L e: lerrtstr-: . La fi^indle pond 
des œufs aussi grw que c^ecx 5t^ r jiiHif e: àts obb, 01 les 
enfouit dans le able aprfc Ir^ e^ clt mm^ i^ ;«efnàai)t quelqot 
temj^y ' puis elfe les aUn ioKit. r: ^al r'':K«>rf isbt ie scileil da 
soin de les faire éclore. 

Les petits, a leur naissance, on i-ijq i >:2 iKiu'.^ef df lon- 
gueur; et Ton ne peut s'empkL^ ^. fiiv t ir*?? d tu si^jie k 
durée de la vie de ces animaux, q'wtu: «r «•':r.;?^ t ji ibi^ie mons^ 
ffueuse de ceux que Ton rene-ictr^ çiir-tzbtffiiir, t-^ui'.nii eeljiî 
que nous tuâmes à Naglabas. La ^nir-^ zl '.rcinf^ij^: }*s9e, 
aux Philippines 9 pour jouir de ia i^'creir: j^ fu^-rr iet riju- 
matismes. 

L'iguane est» à peu de chose prt?. ui .Mirij-i^ 'jt irjrrt ; ro^J*" 
c'est un animal timide et nuliem<rDt dtr;;:^r^Lr . ">.' i^^^ lD'Jieii& 
le prennent souvent avec la main : :î^ v.c: T*rr^-i-;«ijô- d^ «»^ 
œufs et mangent aussi sa chair, ilonl 3^ g:!: «f-^ en- fi. «^f^* 
ble. Quoique je fosse peu difficile sur :* :rj .• i o*?- -.^n*. ,»«: u «li 
jamais pu vaincre le dégoût que m'îc«p£r»j^&i . .^u«xa^ et ia 
chauve-souris. 

Le nombre des sa'penls de toutes ioriei ^t ^jju.bi'u^r^iiffh t^ti 
Philippines, et plusieurs sont fort danj^ef^i. A« i>^«£L*^ n^r. 
je dois placer la couleuvre dijan fialav, ^ ^ titMl owi» >^ 
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rizières, et.qitll est très-difO^ile de distinguer de la. plante, sa 
couleur étant verte , lorsque cette plante est jeune, ou jaune, 
lorsqu'idle est mûre. :t' * 

Il y a encore une autre variété qui porle^sur la tête une ^ll^ 
rouge, et qui Éi repliant sur sa queue, dont elle se sert comme 
d'un arc, s^élance d'assez^ loin sur la perjmine ou Faninial qu'elle 
veut atteindre. . ^W ^ 

Parmi les nombreux lézards et salamandres, on remarque le 
caméléon^ et un gros.lézard appelé châcon, parce que le cri qu'il 
mt entendre jSfur et fmit imite è s y^lSiéprendre la consonnance 
de ce niitt/Le ch^cojjt'fjii souvent dans les appartements, où il 
détruit tous les insecte|^ dont il e# très-friand. Mais le plus 
cÉrieux de tc^ les l&uâb, est lefézard ailé, oa, si vous Tai- 
mez mieux, le*drago^. *^ 

Ce nom de dragon réveille toujours une idée ertraordi- 
naire. La mémoire rappelle avec promptitude tout ce qu'on a 
lui tout ce qu'on a ohï dire sur ce monstre fameux. L'imagina- 
tion s'enflamme par le souvenir des grandes images qu'il a pré^ 
sent^ au génie poétique ; une sorte de frayeur saisit les cœurs 
timides, et la curiosité s'empare de tous les esprits. Les anciens 
et les modernes oùt. parlé du dragon. Il a vivifié la poésie mo- 
derne après avoir animé rancienne. Proclamé par la voix sévère 
de l'histoire, partout décrit , partout célébré , partout redouté, 
montré sous toutes les formes^ toujours revêtu de la plus grande 
puissance, immolant ses victimes par son regard, se transpor- 
tant au milieu des nuées avec la rapidité de l'édair, réunissant 
l'agilité de l'aigle, la force du lion, la grandeur du serpent, pré- 
sentant même quelquefois une figure humaine, doué d!une 
intelligence presque divine, adoré de nos jours dans de grands em- 
pires de l'Orient, et formant encore le symbole de la puissance 
dans l'empire Céleste; le dragon a été tout, et s'est trouvé par- 
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tout, hors dans la nature. II vivra pourtant toujours, cet ê*tre 
'fabuleux, dans lés heureux prodiuls d'une imagination féconl3e. 
U embellira long-temps les images barcïïes d*une poésie enchan* 
tëresse; le récit de sa puissance merveilleuse chqjjjjîlQera les loi- 
sirs de ceux qui ont beattin d'étf% quelquefois transportés dans 
le pays des chimères, et qui aidient à 'voir la vérité parée çrap ^ 
ornements V'une fiction a^éabb; mais à la place dfe cet me 
fantastique, que trouvone^^^s dl&s la réalité? un animal^ùssi 
petit que faible, un lézard innèCent et|pinquille, un des moins 
armés de tous les Quadrupèdes ovipares, et qui, par une confoiv 
mation particulière, a la facilité de se transporter avec agilité et d^ 
voltiger de branche en branche dans le| forêts quu habite. Les. 
espèces d'ailes dont il est pourvu , son corfft de lézard, et fou 
ses rapports avec le serpent, ont fait trouver une sorte de vét^ 
semblance éloignée entre ce petit animal et le monstre infl- 
ginaire dont nous avons parlé, et lui ont fait donner le nom de 
dragon par les naturalistes. 'I 

Le lézard volant, ou dragon spiloptère, le draco pardalis rf'%- 
d(mc{\)9 a six pouces environ de longueur sans compter la 
queue, qui atteint quatre pouces. Les ailes sont soutenues par 
six rayons; et sa couleur est bleu-verdâtre, tachetée de points 
noirâtres. 

Passant maintenant aux insectes , nous dirons qu'on trouve 
aux Philippines des scarabées de la plus grande beauté, et qu'un 
entomologiste serait à même d*y faire une riche moisson. Mais 
aussi que d'insectes odieusement incommodes ! U me suffira de 
nommer les cousins^ les moustiques, les fourmis, qui se fourrent 
partout, dans vos armoires, dans vos lits, dans vos effets. Et rien 

(1) M. Fortuné Ëydoux, chirurgien de la marine, Gt un voyage autour du monde 
pendant les années 1830, 1831 et 1832, à bord de la Favorite. Ses amis, dont j'étais 
du nombre, onteule malheur de le perdre l'année dernière à la Martinique, où il était 
chirurgien en chef. 
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que partei ces dernières, combien de variétés toutes plus désa- 

gréàbles les unes que les autres ! Il en est une surtout qui dK^ 
cent fois plus à craindre que les buffles sauvages, que les ser- 
pents les pluKvenimeux , oue les scorpions et les centj)iedS) je 
▼ébx parler de la fourmi blrafebe, dfi^fgjsuiy. L'anay, que l'on 
îsih^fMO^hatt dans nos colonies soucie nocb de cariai y et qui a aussi 
r||u les Som% de pq^^dH boil^^de^^nugens, estlntièremenît 
blanSBly à lexception des serlei^dl^pP)ouchey qui sont noires, 
^n corps est tellement Undre ef^ragile , qu'elle ne peut passer 
sur de la balle de riz sans s'y déchirer et pénr. 
, Cet insecte, de la famille des termites, est un vérit«n)le fléau 
j^ur les habitants du mys, car il détruit et dévore non-seule- 
meât les tistensilëly . les provisions de bouche, les vêtements, 
idÉiis encore les boiseries, les charpentes des maisons, et les bâti- 
i!l6nts h la mer, en laissant la superficie parfaitement intacte; 
et cette destruction s'opère en très-peu de jours sans qu'il soit 
ptfsible de s'en apercevoir. 

Ces insectes redoutables vivent en société ; ils se construisent 
des habitations au milieu des champs, sur des branches d'arbres, 
ou dans des retraites qu'ils s'élèvent ou qu'ils se creusent. Pour 
voyager, ils percent des voûtes qui ont la forme de tuyaux cylin- 
driques. 

J'ai vuèHala-Hala, dans les champs nouvellement mis enfriche, 
de nombreux cônes d'un mètre où deux de hauteur élevés par 
ces termites, et sur lesquels on pouvait monter sans les enfoncer, 
tant ils étaient construits avec solidité. M. de la Gironnière faisait 
démolir ces cônes, puis on les couvrait de broussailles, et on y 
mettait le feu. Les oiseaux sont très-friands des œufs de l'anay, 
et dans quelques pays les habitants les mangent. 

On distingue parmi ces insectes des neutres que Ton peut * 
comparer aux soldats d'une monarchie constitutionnelle; des 
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mules et une ou plusieurs femelles ou reines, mais toujours on 
très-petit nombre. 

Les larves, ou travailleuses, sont dépourvues d'ailes. Dts que 
les femelles ont été fécondées par les màles, leurs ailes tomliont; 
les larves s'emparent alors de ces anges déchus, h la nourriture 
desquels elles vont pourvoir désormais , et les enferment dans 
des cellules dont lorifice est assez étroit pour qu'ils n'en puissent 
plus sortir. 

A Manille, on a soin d'étendre dans tous les magasins du rez- 
de-chaussée une couche de balle de riz d'un pied d'épaisseur, afin 
de préserver les maisons de l'invasion de ces hôtes redoutables. 

Parlerai-je maintenant des nombreux poissons qui peuplent 
ligs mers, les lacs et Ie& rivières des Philippines, depuis Ténorme 
cachalot jusqu'au poisson lillijputien appelé apas; du requin 
vorace; du lamentin, qui a donné lieu a la fable de la sirène, 
par sa ressemblance avec une femme , et dont les défenses en 
ivoire servent au sculpteur manilloi> pour faire des bustes et 
de petites statuettes de saints.^ Dècrirài-je les bancs d'innom- 
brables sanJines qui apparaissent comme une manne pour les 
populations des côtes, les tortues carets qui donnent rèf-aille. et 
les tortues vertes, si prodigieusement fécondes, que Ifrurs o-ufs 
forment souvent des chargements entiers de barques? Non, sans 
doute. Ce serait oublier que je n'écris pas un dictionnaire d'his- 
toire naturelle; je me contenterai donc de dire qu'il n'y a pas 
de pays au monde oii les baies, les rivières et les lacs voient plus 
abondants en poissons et en coquillages de tout^r^ fsfjèc^. 

Il est cependant un poisson que je dois faire connaître, piirc^; 

que les Indiens des Philippines le regardent comme un d': Umn 

biens Les plus précieux. C'est le dnlac. Sa chair est três-fymne, 

. il pèse de deux à cinq livres, et quelquefois plus. I>: riajv; ^it 

dans les rivièreset dans les lacs; mais dès que la ^ï^^hï plu- 
IV. 35 
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vieuse commence, on le trouve partout, dans les rizières, dans 
les mares qui se forment sur le sommet des montagnes, dans 
des troncs d'arbres, dans les jarres que les Indiens placent sur 
le toit de leurs maisons, dans tous les endroits où Teau a sé- 
journé. Comment expliquer la présence universelle du dalac aux 
Philippines? Les œufs sont-ils emportés par le venl pendant la 
saison sèche, après avoir été fécondés, et peuvent-ils se con- 
server et éclore pendant la saison humide? Je l'ignore, et laisse 
à d'autres le soin de nous faire connaître la cause de ce phéno- 
mène. Quelle qu'elle soit, le dalac est partout, je tiens à le 
constater. 

a 

Je bornerai ici cet aperçu du règne animal aux Philippine. 
Quant à la flore de ce pays, je renvoie le lecteur aux naturaliste 
français qui .ont visité cette cohtrée, et qui, à l'exemple de 
MM- F- Eydoux et Gaudichaud, ont enrichi leur patrie de 
précieuses découvertes. Je conseillerai aussi de consulter la 
Flora dé PhilippinaSy du révérend frère Manuel Blanco. 
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tn 1519, r Amérique était presque entiiTement conquise, et 
la mer Pacifique ou mer du Sud^ qui baigne toutes ses côtes à 
rOuest, était reconnue. Bal boa, par cette découverte, avait ou- 
vert une nouvelle route pour aller en Asie. Cependant il restait 
à trouver une voie plus directe que celle de Panama ; car le pas- 
sage du cap Ilorn n'était pas connu, et pour se rendre d'Europe 
en Asie' par TOuest, il fallait débarquer à Cliagres, puis re- 
prendre un nouveau navire à Panama. 

Hernando deMagallanes ou Magellan, navigateur portugais du 
plus haift mérite, pensa que si Ton pouvait gagner les Mol uques par 
rOuest, on abrégerait de beaucoup le voyage. Selon lui, l'Amé- 
rique devait avoir, comme l'Afrique, dans ThémisphéreSud, un 
cap facile à contourner, Magellan fit part de ses idées à son 
souverain don Manuel; roi de Portugal, et lui demanda le 
commandement d'une flatte pour tenter une entreprise dont il 
regardait la réussite comme certaine. Don Manuel accueillit 
fort mal la proposition de Tâudacieux navigateur , et celui-ci , 
dans son dépit, alla oiTrir ses services à Tempereur C£iarles- 
Quint, qui se trouvait alors à Saragosse. 

L'empereur comprit de suite qu'il allait pouvoir inquiéter la 
puissance des Portugais dans les Moluques, et que itiéme, si 
Magellan réussissait à se frayer un passage par TOuest, il de- 
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viendrait facile de contester la possession de ces lies au Portugal, 
puisque d'après le bref dapape Alexandre VI, du 4 mai 14^, 
les rois catholiques devaient être possesseurs de toutes les tçrres 
que leurs sujets découvriraient à TOuest des Aeores, et les Por- 
tugais, de tout ce qui serait découvert à l'Est, jusqu'au 1 80s||(pgré. 
Mais après la découverte du Brésil, le roi de Portugal deiHanda 
au pape que la ligne de démarcation fût reculée de cent lieues 
dn côté deTOccident; plus tard, il obtint encore qu'elle le fâtft 
de trois cents autres lieues; ce qui le rendit maitre non-seu- 
lement de toutes les côtes, mais encore de la totalité de ce riche . 
royaume. 

Les Moluques se trouvaient par ce fait en dehors des limites 
de la partie concédée à la couronne de Portugal, et devenai^it 
la propriété de l'Espagne , en vertu des brefs du saint-père. 
Désirant aussi s'emparer des lies des Épices, ou du moins en 
découvrir d'autres qui donnassent des produits de même nature, 
l'empereur se rendit au vœu de Magellan, et lui confia le corn* 
•mandement d'une escadre composée de cinq navires^ montés 
par deux cent trente-quatre hommes d'équipage, et pof tant des 
vivres pour deux ans. 

Magellan partit de Séville sur la Tnnité^ le 10 août 1519, et 
arriva le 13 décembre sur la cote du Brésil. Il prolongea cette 
côte jusqu'à la baie de Saint- Julien, qu'il atteignit le jour de la 
Pâques de Résurrection; et il se -décida à passer l'hiver dans 
cette baie, située par le 50"* degré de latitude Sud. 

Après avoir triomphé de la révolte qui éclata plus d'une fois 
parmi ses équipages, il découvrit le 1®^ novembre 1520 l'entrée 
du détroit«qui porte son nom : vingt jours plus tard , il avait 
franchi le détroit, et se trouvait dans la mer du Sud avec trois de 
ses Havires seulement. Le Saint-Jacques avait fait naufrage, et le 
SaintrAntoinCf commandé par son cousin, avaitabaadonnél'expé- 






mm LES ILES PHUJjflïNES. 977 . 

ditidJpL pour retourner eit Espagne, en prolpngepnt la cô|^ de Gai- 
' née. Satisfait d'avoir dSconvert le passage de l'Oiîest , Magellan 
remonta dans le:j|fordy>passiij||iiigne, et se plabant par le parais* 
lèle de 1 2 à 1 S'^digrés de Iftitade Nord» il reconnut, le dimandie 
de Saint-Lazare, um archipel fiuquel il donna le nom de ce saint. 

^Le jouf Hh la PâquMjjJes fleurs, il arriva sur la côté de MindanâO, 
et fit dire la prélniè^nièsse au village de Batuan, dans UF* pro- 
vince de Caraga, où il planta k croix sainte, )et prit possessioS 

, de toutes les lies au nom du roi d'Espagne. ^ • î^, 

ï)e Batuan, Magellan se dirigea sui Zebou (Zebu), où il fut 
trèsrbien accueilli par le roi dij|Miys, Hamabar, qui se 1^ bap* 

^tiser avec toute sa {ynille. • ^^» 

Mais le chef ou le roi de la petite lie de Mactan^aui est située 
enfiftce de Zebou, ne vit pas du même œil l'arrivée de cas étran- 
^fpnrs, jet il envoya un cartel à Magellan, qui. fut ^fseï iiilpr^ent 
ou plutôt assez fou pour laccepter. Il choisit pour cette en(re^ 
prise une cinquantaine d'Espagnols, et marchant à leur t^, H 
s'en fut attaquer Tennemi au milieu ''de marais et de terrains . 
fangeux, couverts d'épais mangliers. .Mortellement atteint par 
une flèche, Magellan paya de sa vie, sur la place mêm^, sa folle 
témérité; six Espagnols périrent également dans le combat, 
les autres se dérobèrent par la fuite aux flèches des naturels. 

Après la mort de Magellan, les Espagnols nommèi^^nt don 
Juan Serrano général de la flotte. A celui-ci, massacré dans une 
surprise par. la trahison des Zebougiens, succéda don Juan Car- 
vallo, qui partit de Zebou à la recherche des Moluques, après 
avoir brûlé un de ses navires, la Cùnccptionj afin d'augmenter 
l'équipage des deux seuls qui lui restaient. Arrivé à Tidore, . 
l'une des Moluques, le 8 novembre, il fut fort bien reçu par 
le souverain dé cette lie, qui lui permit d'y établir des fàctore-- 
ries pour traiter de l'achat des épices. Le 21 décembroi les deux 
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navires avaient' iQur chargement comJJlet, et etaîràt prâtg à^ 
rcitourner en Espagne. Don Gonzalo Goniez de E9]()inosa voulut*^ 
, revenir à Panan)& avec la Trinit^ mai» apr^ll une navigation 
longue et diflîcile, il se vit obligé par les vents coatraires de rel&- 
cher aux Moluques, où il fut fait prisonnier par les Portugais. 
' Don Sébastian del Cano prit la route du jcap de Bon&e-Espé- ^ 
rancef -et , après une traversée fort péniU^ pendant laquelle il 
jlerdit son niondoy à rexcepiion de dix-huit personnes, il eg[itra 
danfJe port de San-Lucar de Barrameda, le 1 7 septembre 1 522; . 
trois EUS et quelques jours après le départ de Tescadre de Se- 

^Sébastian del Can« était le premier nitvigaleur qui eût fait \^ 
tour du monde; aussi Charles-Quint le combla-t-il d'honneurs et 
de richesses. Il lui donna pour écussbn^ d'armes un 'globe ter-, 
restqi, avec celte légende : Hic primus geomelres. Du re^, ta» 
relaiion qae don Sébastian lit de son voyage engagea bientôt 
l^m|^reur à envoyer de nouvelles expéditions aux Moluques. 
. ïln 1 524, Esteban GîSmez tenta le passage par le Nord de 
rAmérique, mais on ne tarda pas à le voir revenir avec ses na- 
vires désemparés par la tempête. 

L'année suivante , don Fray Garcia José de Loaysa sortit du 
port de la Corogne, avec sept navires, et quatre cent cinquante 
hommes choisis, commandés par de bons capitaines au nombre 
desquels se trouvait Andrès Urdaneta, qui se fit depuis reli- 
gieux de saint Augustin, et qui dirigea plus tard l'expédition 
deLegaspi. 

Loaysa passa le détroit de Magellan, où il perdit un de ses na- 
vires. Les autres furent dispersés par les ouragans, qui les assail- 
lirent à leur sortie du détroit. Peu de temps après, l'amiral mou* 
rut, et Sébastian del Cano, qui avait été nommé par l'empereur 
commandant en second, devint général de l'escadre. IVhis celui-ci - 
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oinnt mort, Martin ^ anoz Uiscaîno prit le coniniaDdcinent du 
vaisseau amiral, ({ui atteignit seul Tidore, le l\\ décembre 1520. 
Les autres navires arrivèrent ensuite dans un rlat déplorable, et 
avec leurs équipages considcrahlement réduits. 

Les Espagnols curent à soutenir diiïérents combats contre les 
Portugais, ma^is leurs plus < ruels ennemis furent les maladies 
qui les assaillirent. Us se maintinrent pendant quoique temps, 
sous les ordres de Hernando de la Torrc, au nombre de cent 
cinquante hommes, dans un fort qu'ils s'étaient construit avec 
des palissades. 

Tel était le misérable état de la flatte do Loaysa, lorsque le 
vice-roi du Mexique, d'aprcs les ordres do la cour, envoya aitx 
Moluques trois navires , sous le commandement crAlvaro de 
Saavedra. Celui-ci passa par les îles des Voleurs , appelées 
aujourd'hui iles Mariannes, et en prit possession au nom du roi 
d'Espagne Tannée 1 528. Saavedra continua son voyage, et arriva 
aux Moluques, où il fut reru par ses com|:)atriotes comme un sau- 
veur qui venait mettre un terme aux maux qu'ils enduraient de- 
puis long-temps Après des diflicullés de tout genre, après maints 
combats soutenus conire les Portugais, les Espagnols parvinrent 
h réparer leurs navires, et se mirent en devoir de revenir a la 
Nouvelle-Espagne. Deux fois ils tentèrent le passage, et deux 
fois ils furent obligés de relâcher. 

Enfin, ces aventuriers eurent tellement à souffrir dans les 
tentatives qu'ils liront pour retourner au Mexique, qu'après 
la mort de leur général, ils ne trouvèrent pas d'autre moyen de 
remédier à leur misère que de se rendre aux Portugais. 

Si M. de Walckenaer avait navigué dans ces mers, il n'au- 
rait certes pas afïirmé dans son Mande marilim(\ que les peu- 
ples de la Polynésie étaient venus de la Malaisic et par consé- 
quent de rOuest à l'Est. Ai^jourd'lmi encore, malgré les im- 
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WMuy» progrès qa a faits l'art de la naTÎgafiont et malgré \a 4 
^ marehe Éupérieure des iprhies odfctroits de nos jours, le Toyage 

^ip Mes lies Philip[i#iies au Mexique, au ïérdi, ou au Chili, est for^ 
' ^g ^'t f'^x't difÛciie* Ainsi, pour se rendre au Bleuqoe pe^ 
dant la mousson de Nord-Est, il laut descendre au Sud de Té- 
qualeur, et prendre le pasâlge^es Moluques ou de Dampierre; 
il faut ensuiœ pj(Dlonger uae partie de la Nou?eUe-Gainéa, puis * 
fûre au Sud de la ligne, avec la moussoa^ IQoest, asseï de 
OMlin à l^t pour pouvoir, en remontant au Nord, avec les 
fente (le Nord-Est, venir rencontrer les wts variables, i llSsI 
4ts côtes du Ja^i^ 

'^Dans la mousson de Sud-Ouest , on est obligé de passer au 
Nord (le Lucon entre les Ba«bis et Formose, afin d'aller au Nord 
cîierchcr également les vents vaiiables. 
^ rbur gagner le Chili ou le^Pérou, il &ut traverser toutes 

les^mers de la Chine et de Java, passer par le détroit de la . 
^n^o ou Tun des détroits de TEst, doubler au Sud la Nouvellè- 
nollande, la Tusmanie et la Nouvelle-Zélande, pour atteindre 
les eûtes de l'Amérique du Sudi. 

II n'est donc pas étonnant que dans l'histoire des Philippines 
on voie très-fréquemment les galions, les pataches, et les vais- 
seaux du roi , qui partaient pour la Nouvelle-Espagne, relâcher 
avec (io fortes avaries, ou périr corps et biens avant d'arriver à 
leur destination. 

La' gloire de conquérir les lies Philippines était réservée à la 
valeur do don Miguel Lopez do Legaspi, et à 1 habileté du Père 
Augustin, qui avait figuré comme capitaine dans la flotte de 
lioaysa. Une partie do. cette gloire rejaillit aussi sur le roi ca- 
tholi(iuo Philippe II. 

Miguel Lopez de Lcgaspi, noble biscayen, partit du port de 
la Nativité do la Nouvelle-Espagne; le 21 novembre 1 564, avec 
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quatre navires équipés pour cet important voyage, et cinq 
inoines Âuguslins chargés de faire la conquête spirituelle des 
peuples que subjugueraient les armes des soldats du roi. • 

Le 22 janvier 1565, il aborda aux lies des Voleurs (Ma- 
riannes), et le 13 février il. découvrit les îles Philippines. Il 
passa par le détroit de Surigao, et arriva à Bohol^ sans avoir pu 
obtenir des vivres des Indiens, qui se retirèrent dans les mon- 
tagnes à son approche. Le 27 avril , il mouilla devant Zebou, 
avec trois navires; le quatrième s'était séparé ^e lui dès le com* 
mencement de l'expédition. ' * 

Les Indiens de Zebou reçurent fort mal les E^agnols, qui 
furent obligés de se servir de leurs armes à feu pour s'établir à 
terre et obtenir des vivres. 

Je n'ai point l'intention d'entrer ici dans tous les détails.de 
la conquête des Philippines; je me bornerai h dire que Legaspi 
subjugua suôcessivejnenl Zebou, Tlle des Noirs, Panay, et'quel- 
ques autres terres environnantes; et que, par sa fermeté et sa 
.présence d'esprit, il sut mettre un frein à l'esprit de mutinerie 
. qui régnait parmi ses troupes. Il sut aussi, fortifier sa position, 
et se placer à l'abri des attaques des Portugais , dont quelques 
navires, faisant partie de l'escadre de l'amiral Pereyra, s'étaient 
montrés dans les environs, et avaient même bloqué les Espagnols 
.dans Zebou. 

Les pirates de Bornéo et de IIolo ou Soulou ne laissèrent pas 
d'inquiéter les Espagnols établis aux Philippines; mais ils furent 
repoussés et contraints de porler leurs brigandages d'un autre 
cole. 

Quelques religieux dfe Saint-Augustin vinrent bientôt s'établir 
à Zebou i avec des secours en hommes et en. argent que leur 
avait donné la Nouvelle-Espagne; le Père llerrera fut le pre- 
mier provincial élu. 

IV. 36 
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Le général, s'éfant avancé jusfju a Mimloro, voulut tenter la 
conquête de Luçon et s'emparer de Manille. A cet effet , au 
mois de mai 1 570, il flt sortir de Panay, sous les ordres du 
mestre de camp et de son pelit-fils Juan de Salcedo, une expé- 
dition composée de cent vingt Espagnols, et d*un grand nombre 
d'auxiliaires Indiens, qui marchèrent par deux côtés différents. 

Le mestre de camp se rendit à Manille par la baie , et rejoi- 
• gnit bientôt Juan de Salcedo , qui y était arrivé par la province 
de Taal.Tous deyx furent reçus amicalement parle roi du pays, 
quf s'appelait Ra\a Matanda, ou le vieux Raxa ; mais le neveu 
de celui-ci, {laxa Soliman, attaqua les Espagnols avec douze 
canons quil avait placés dans un fort situé k Tendroit même 
qu'occupe aujourd'hui la forteresse de Santiago, sur I^ rive 
gauche du Passif^. • 

L'historien de la coiiquèto des îles Philippiûes, Fr. Jbaquin 
Martinez de Zuniga, ne dit pas de quelle manière les Indiens se 
trouvaient possesseurs de canons; il ne nous apprend pas davan- 
tage qui leur avait appris l'art de les fondre et l'usage de la 
poudre à canon. Mais il est probable que les Philippinois étaient 
redevables aux Chinois de ces découvertes, qui indiquent une 
civilisation déjà avancée. 

Le vieux Raxa resta neutre dans le combat que son neveu 
livra aux Espagnols, et pendant tout le temps que dura là lutte* 
il fit arborer un drapeau blanc. Le mestre de camp, pensant 
cyie les vents de Sud-Ouest Tempécheraient de se retirer à 
Pahay, s'empressa de se ravitailler à Cavité, et revint trouver le 
général Legaspi. ' ■ 

Le 2«3 juin, le capitaine Ji^au de la Isia arriva avec trois na- 
vires et plusieurs religieux de Saint-Augustin. Il apportait au 
général Legaspi une dépêche royale, qui lui donnait le titre 
iWidelanlado des Iles desA'oleurs,et la mission do peupler les îles 
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Philippioes. Le nouveau gouverneur ou vice-roi, car le titre* 
d'Adelantado correspopdait a cette dignité, puisque Pizarre et 
tant ^'autres conquérants de rAinérique furent dans le principe 
nommés Adelantadosj le nouveau gouverneur, dis-je, se mit de 
suite en m*esure d'obéir aux ordres du roj Philippe II. • 

Le 1**^ janvier 1571, FAdelantado fonde la ville de Zebou, 
nomme deux alcades, six régidors, deux aignazils , un écrivain , ' 
et dédie la ville au saint nom de Jésus , parce que Ton avait 
trouvé dans cet endroit une statuette qui 'représentait , dit-on , 
Tenfant Jésus. Puis il distribue des encomienda$j ainsi que le lui 
permettait le roi , entre les citoyens de cette nouvelle cité, les- * 
quels pouvaient être au nombre de cinquante. 

Legaspi nomma le trésorier Guido de Lal)ezares régisseur de 
rimpot à répartir sur les Indiens. Cet ijnpôt devait composer 
avec les terres sur lesquelles ils habitaient les encomiendas 
échues à chaque Espagnol. Il se rend ensuite à tanay, oii*il réu- 
nit le meslre de camp, les capitaines Audres de Ibarra, Luis de la 
Ilaya, et Juan de Salcedo, le^ soldats et gentilshommes de sa com- 
pagnie, ai^nombre de deux cent quatre-vingts hommes en tout. 

A la tête de cette troupe, il marcha sur Tîle de Luzon pour 
faire la conquête de Manille. En passant à Mindoro, il eut Toc- * 
casion de secourir uti champan Chinois, et tel fut le* commence- * 
ment des relations commei:ciales entre les Espagnols et les habi- 
tants du Céleste Empire. 

De Mindoro, Legaspi fut à Cavité, où il attendit le reste de sa 
division. Là, il reçut les Indiens qui s'y trouvaient pomme vas- 
saux du roi d'Espagne; et, deux jours après, il entra avec son 
escadre dans la rivière de Manille. 

Les Indiens crurent que les Espagnols venaient les punir de 
la résistance qu ils leur avaient opposée; ils brûlèrent leur ville, 
et se retirèrent à Tondo. Legaspi envoya son mestre de camp, afin 
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de les transi uiiliser; et hientôt Raxa Malanda , roi de Manille, 
ainsi que Lacandola, roi de Tondo, vinrent rendre hommage à 
TAdeiantado. Celui-ci leur assura qu'il n*avait aucune' inten- 
tion hostile à leur égard; qu'il venait pour les protéger, pour 
lesnecevoir vassaux du roi d'Rspagne, et pour leur dire con- 
naître le vrai Dieu. Et en parlant ainsi, il leur montrait le Père 
Herrera comme le chef de ceux qui devaient les instruire. - 

Raxa Soliman fit sa soumission un peu plus tard, le 18 mai, 

• * 

et le général Legaspi prit' alors toutes ses^disposi tiens pour fon- 
der dans cette baie superbe, et sur les bords de cette rivière, la 
métropole de toutes ces îles. 

Avec laide des Indiens , il fit construire un fort , une grande 
case {>our<6on palais, une autre pour Téglisp et les religieux, et 
cent cinquante plus petites pour tous les officiers et soldats espa- 
gnols. La prise de possession de Manille eut lieu le 19 mai 1 571 , 
le jour de sainte Potenciana, qui devint la jiatronne de la nou- 
velle, ville. Comme Zebou , Manille eut ses miracles : le jour 
de la prise de possession, un soldat trouva dans un palmier 
l'image de Notre-Dame de Guide, que Lon vénçre encore au- 
jourd'hui dans la chapelle du ^grario de la pathédrale. 

Peu' de temps après, Raxa Soliman et Lacandola, aidés des 
Indiens de Macabebe et Ilagonoy, montés sur quarante embar- 
cations armées, se soulevèrent contre les Espagnols," mais le 
mcstre de cynp Martin de Gbiti, avec quelques embarcations 
équipées par quatre-vingts des siens, les défit complètement. 

l-io 24 jum 1571, TAdelanlado Lçgaspi donna à la ville de 
Manille le titre de métropole des iles Philippines. Il nomma 
deux alcades , douze régidofs , un alguazil mayor, un écrivain, . 
et cela, au nom du roi d'Espagne Philippe IL- Le pape Pie V 
était (fans la cinquième année de son pontificat. 

Lcgaspi désigna Tendroit oii devaient être la place publique 
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et le couvent de Saint-Augustin; il laissa au cavildo (munici- 
palité] le soin.de répartir las terrains de la ville entre les autres 
citoyens. Il appela la nouvelle villç Maoila ; ce nom fut approuvé 
par le roi, qui lui donna pour armoiries un-^écu d'armes formé 
d'un lion tenant une épée et battant Jp mer avec sa queue de dau- 
phin, le tout sur champ rouge; et surmonté d'un' château d'ar- 
gent. 

Les motsLuzon; Mànila et Cavité, sont empruntés a la langue 
tagale; Luzon dérive du mot togal losonriy qui désigne les mer- 
tiers dans lesquels on pile le ri?; Manila, de ma il y a; nila, du 
nila, arbre légumineux; et [Cavité, du mot tagal caouit, hame- 
çon, parce que le port de Cavité a la forme d'un hameçon. 

J'ai cru devoir m'étendre un peu sur les premiers événe- 
ments qui ont précédé rétablissement définitif des Espagnols ' 
aux Philippines, et surtout à Manille; mais comme Ibs années 
qui ont suivi immédiatement la conquête n'ont été employées 
qu'à soutenir des guerres contre les Indiens de l'intérieur ou 
dés côtes , contre les pirates de Soulou ou Aolo, de Bornéo et 
de Mindanâo, ou encore contre ceux du Japon et de la Chine, 
ainsi que contre les Portugais, les Hollandais, et les Anglais, je 
ne raconterai que les faits principaux et la chronologie abrégée 
des autres années. . 

En 1 571 , un neveu du'gouverneur arriva à Manille pour an- 
noncer des secours du vice-roi de Mexico. Legaspi fit alors veair 
sa famille de Zebou h Manille, et le capitaine Jupn de Salcedo, son 
*petit-fils, aidé du révérend frère Alonzo de Alvarado, de l'ordre 
de Saint-Augustin, commença à subjuguer tous lés Indiens qui 
vivaient aux environs de Manille, dans la Pampanga, et sur les 
bords du lac de Bay ou.Vay. 

Le gouverneur partagea les terres et les Indiens entre ses offi- 
ciers et soldats sous le titre à'encotniendas. Au- commencement 
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4e 1572, les Chinois que Legaspi avait délivrés des maios des 
Indiens de Mindoro, vinrent à Manille avec des marchandises 
précieuses en soieries, porcelaines, etc., que les Espagnols otÉn- 
mencèrent -a expédier à Acapuico. 

Les Chinois, que Ion appela à partir de ce moment Sangleya^j 
de deux mots chinois, hiang lay,' qui signiHcnt marchands voya- 
geurs, commencèrent à s'établir dans les iles, oii leur séjour a été 
quelquefois si funeste. *C est aussi vers ^elte époque que les 
Augustins célébrèrent leur premier chapitre provincial, et son* 
^ gèrent i envoyer des missionnaires en Chine. . 

En mai 1 572 , Juan de Salcedo part avec quarante-cinq sol- 
dats poilr découvrir les provinces du nord de Luçon. Après 
s'êti^e rendu à Pangasinan et à liocos, il subjugue tout le pays 
* jusqu'au cap Bojeador, touchjB à Hagayan , et opère son retour 
par la contre-côte de 1 Est. 11 traverse l'ile pv terre, s'embar- 
que, fait naufrage sur le lac de Bay, et revient à Manille ap- 
prendre la mort de son grand-père TAdelantado Legaspi , ar- 
rivée le 20 aoûH 572. 

Le trésorier Guido de Labezares succéda au général Legaspi. 
En 1 574, Juan de Salcedo fondait la ville de Vigan sur la cote 
de Ilocos, lorsqu'il apprit qu^un grand nombre d'embarcations 
étrangères avaient été vues cinglant vers le' Sud. Craigqant 
qu'elles n'allassent attaquer le nou'vel établissement de Manille; 
il réunit tous ses soldats et s'embarqua pour cette ville. 

L'escadre qui avait été aperçue était celle du fameux pirate 
chinois Limahon, qui mit la nouvelle colonie à deux doigts de 
sa perte. Il arriva à l'entrée de la baie le 29 novembre 1574, et 
se rendit d'abord à Cavité, au lieu de gagner directement Ma- 
nille. Il fit débarquer à Parafiaque, son second, le général japo- 
nais Sioco. 

Quoique surpris, les Espagnols se défendirent avec courage. 
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Juan Salcedô arriva le jfième soir, et fut acminié mestre du 
camp en remplacement de sou prédécesse^Y, tué dans le combat. 
Il se met à la tête de la troupe : Sioco est tué, et Lîmahon se voit 
contraint de rembarquer le reste de ses troupes qui*n'a pas 
trouvé la mort sous les palissades et dans les rues mêmes de la 
ville. Puis, il 4ik*etire à Pangasinan, où il se fait proclamer 
roi. Les Espagnols remportèrent cette victoire le jour de Saint- 
André, que Fpn choisit par ce motif pour patron de la nouvelle 
ville. • 

Le gouverneur Ht rentrer dans le devoir les Indiens qui- s'é- 
taient soulevés à rapproche de Limahon , et conGa le soin de 
poursuivre le pirate chinois au mestre de camp Salcedo. Celui-ci 
arriva à.Pangasinan le 29 mars 1575; et, après quatre mois de 
siège, Limahon s^échappa, la nui( du 3 août de la même année, 
dans les embarcations qu'il avait fait construire en secret dans 
son fort. .Vers la même époque, deux Pères de Saint-Augustin 
s'embarquèrent i^mme missionnaires pour la Chine, avec un 
envoyé de l'empereui'du nom d'Aumon. 

En 1571), année* néfaste, Juan de Salcedo, qui fift le Cortez 
et le«Pizarre des iles Philippines, mouiiut dans la province 
dllocos. 

Cett^même année, plusieurs religieux de Saijit- Augustin péri- 
rent dans un naufrage, et dix-^ept pères Franciscains arrivèrent 
aux Philippines. Le nouveau gouverneur ayant fort mal reçu 
une ambassade de la Chine, arrêta les bonnes dispositions du 
vice-roi de Fo-Kîen, qui avait çiccordé un port aux Espagnols 
pour commercer. 

Le capitaine Drack , envoyé, gar la reine Isabelle d'Angle-* 
terre , avec une escadre, dans ces contrées, pilla les navires 
espagnols qui faisaient, les voyages de la Nouvelle-Espagne, et 
chargea ses navires d'épices qu'il prit datis les lies Moluques. 
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Vers cette époqi^, le gouverneur doi^ Francisco Lasande dirigea 
une expédition contsp Bornéo; elle s'empiu*ft de Holo, qui se- 
coua le joug peu de temps après. Pendant cette année, de 
grande^ difiicultés s'élevèrent entre les Espagnols et les reli^eux, 
qui voulaient empêcher les premiers d'opprimer les Indiens de 
leurs commanderîes. • * 

L.année 1580 vit le gouvernement de don Gonzalo Ronquillo 
de Penalosa, neveu du fameux alcade Ronquillo, qui fil pendre 
1 evéque de Zamora , en' Espagne. Don Gonzalo tondi un éta- 
blissement pour la demeure des Chinois : il l'appela Alcayceria, 
et le fiL construire sous les canons de la forteresse de Santiago, 
forteresse qui existe encore aujourd'hui. 

Au mois de mars 1 581 , don F. Domingo Salazar, de l'ordre 
des Prédicateurs, arriva à Manille avec deux Jésuites, qui furent 
les fondateurs de leur province dans ces îles , et érigèrent leur 
église en. cathédrale, sous l'invocation de la Conception de la 
Vierge. • , 

Ce fut en 1 587 que les pères Dominicains vinrent se fixer aux 
Philippines, où ils s'établirent dans les provinces de Cagayan et 
de Pangasinan. Le gouvernement de don Gomez Perez Da^^mari- 
fias, noble gallicien, commença en 1500. Le traitement de ce 
gouverneur fut £xé à 10,000 ducats de Caslille, remig avec le 
situado qui étajt envoyé tous les ans du Mexique pour payer les 
employés et la force militaire des Philippines. • * 

On dut à don Gomez la suppression de l'audience , ainsi que 
la construction de la' forteresse de Santiago et de magasins 
royaux à Manille et à Cavité. U créa aussi le collège de Santa- 
Potenciana, oii devaient .être élevées, jusqu'à ce qu'elles fussent 
nubiles, les filles des militaires morts sans fortune; il partagea 
Tadministration des Indiens entre les différents ordres religieux» 
assignant à chacun d'eux des. provinces et des villages, et, ré- 
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glant la marche du gouvernement, il sut donner à cette colonie 
)û forme d'une véritable république. 

Malheureusement, l'administration de don Gomez ne fut pas 
de longue durée. Sorti de Cavité, en octobre 1 590, à la tète d'une 
expédition dirigée contre les Moluques, il fut assassiné par les 
Chinois qui conduisaient sa galère. Son (Ils lui succéda dans sa 
charge de gouverneur. ' 

Ce fut vers cette époque que le senor Morga, qui était alors 
assesseur du gouvernement, et qui fut depuis oïdor au Mexique^ 
fit imprimer la première histoire de la conquête des Philip- 
pines. 

Un prêtre séculier , le vertueux père Josa, avec Faide du . 
capitaine Esqueira, fonda vers ce temps Tceuvre pieuse de la Mi- 
séricorde. Grâce aux aumônes qu'ils ramassaient, et qu'ils prê- 
taient ensuite au commerce, ces deux philanthropes purent bien- 
tôt fonder le collège de Santa-Isabel, destiné à recevoir de 
jeunes orphelines et h doter celles qui seraient en âge de se 
marier. Sur le modèle de cette belle institution, plusieurs autres 
se formèrent, qui se chargeaient de prêter de l'argent pour le 
commerce avec la Chine , Batavia , la côte de Coromandel , et 
Acapulco. Le produit était employé à fonder des Hôpitaux, k 
doter dos orphelines, à racheter des prisonniers, des mains des 
intidèles, et en autres bonnes œuvres. 

J'ai déjà expliqué le mécanisme de ces prêts maritimes; mais 
comme ils ont été de tout temps la ressource du commerce phi- 
lippinois, je ne puis passer sous silence les avantages et les 
inconvénients qu'ils pouvaient offrir. 

Ces compagnies prêtaient leur argent à la grosse, sous la 

garantie de trois signatures reconnues splvables, à raison de 25 à ^ 

50 p. Vo» pour le voyage de Manille à Acapulco et retour, voyage 

qui durait généralement deux années. Elles répondaient de la 
IV. 37 



290 VOYAGES 

perle totale du navire seulement, mais jamais des avaries par- 
tielles, quelles qu'elles fussent, • 

Il en résultait un mal : c est que si un navire venait à 
échouer et faisait des avaries, on ne voulait plus le relever; si 
un pàvire était obligé de relâcher pour cause d'avaries, on pré- 
férait le voir se perdre,- car l'emprunteur n'avait alors rien k 
rembourser. Nous savons que Ton fait eh Europe des assurances 
franc d'avaries; quoique ces assurances. soient moins absolues 
que ne Tétaient celles des œuvres pieuses, il arrive parfois des 
fraudes, et à cette époque elles étaient bien plus faciles encore. 
Combien de navires ne se sont-ils pas perdus n'ayant certaine- 
ment pas la moitié des valeurs prêtées à bord ! — C'étaient des 
risquçs de baraterie que couraient les prêteurs, qui , au reste, 
prenaient d'assez gros intérêts. 

Il faut le dire pourtant, ces banques maritimes, car ce nom 
leur convenait sous tous les rapports, ont beaucoup aidé à la 
prospérité du commerce de ces îles avec l'Amérique Espagnole. 

Don Francisco Telle de Guzman, chevalier de Tordre de San- 
tiago, succéda , en 1 596 , au gouverneur Dasinariiias. Plusieurs 
faits importants signalèrent ce gouvernement. 

Un galion , qui avait relâché au Japon , fut saisi par les auto- 
rités , et Tempereur Taycosaina , afin de rester propriétaire des 
marchandises, condamna à mort les religieux Franciscains et au- 
tres, qui prêchaient l'Évangile; et qui reçurent le martyre&Nan- 
gasaki le 5 février 1 59T. Cette même année Taudience royale fut 
rétablie, et la ville de Manille fut élevée au rang d'archevêché; 
trpis évèchés furent aussi créés à Ilocos, à Zebou et à Cama- 
rines. 

Le premier archevêque de ces iles fut le docteur frère Ignacio 
Santiba, naturel deBurgos, de Tordre de Saint-François; il prit 
possession du siège archiépiscopal le 8 mai 1598. 



* 
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Dos cette époque on a envoyé des expéditions contre les mu- 
sulmans de Ilolo ou Soulou ; aucune de ces expéditions n'eut 
le résultat que Ton avait espéré obtenir ; et ce ([u'il y a de plus 
étonnant^ c*est que ces pirates , comme ceux de IVIindanâo, que 
Ton appelle ilanons , et ceux de Bornéo, osaient encore, dans le 
temps où j'étais aux Philippines, exercer leurs brigandages sur 
les côtes et se montrer jusqu'à l'embouchure. de la baie de Ma- 
nille. Je crois que les couvents de Manille ont eu tort de ne pas 
leur envoyer des missionnaires , qui auraient peut-être obtenu 
par la persuasion ce qu'on n'^ pouvait accomplir par la force. 
Espérons qu'aujourd'hui, avec Taide de bateaux à vapeur, le 
gouvernement pourra enfin atteindre ce but. 

Ce fut en 1600 que les Hollandais commencèrent à venir 
dans l'Inde faire la course contre les posisessions des Espagnols 
et des Portugais. En 1602, don Pedro de Acuna, qui fut le sep- 
tième gouverneur de Manille, reçut une ambassade de l'empe- 
reur du Japon , Daifusama ; il lui fit porter des présents par 
des missionnaires qu'il envoya dans* ce pays. Cette même année, 
deux cent cinquante maisons de Manille furent détruites par un 
incendie, ainsi que le couvent de Santo-Domingo et l'hôpital des 
Espagnols. 

Trois mandarins chinois arrivèmnt bientôt aux Philippines 
sous un vain prétexte, mais dans le fait afin de reconnaître l'état 
du pays, et de s'assurer si le moment était opportun pour un 
coup de main. Vingt-cinq mille Sàngleyes ne tardèrent *pas en 
effet à se soulever; mais leur trahison avait été dévoilée à temps 
par une Indienne, qui avertit le curé de Quiapo. 

Les -Chinois formaient alors à Manille deux cla^^ bien dis- 
tmctes : à la première appartenaient ceux qui venaient tous les 
ans dala Chine pour commercer; la seconde se composait de 
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ceux qui vivaient en dehors de la ville dans TAlcayceria, ntan- 
mée Parihn. 

Chassés de Manille et des villages environnants» les Chinois 
s'enfuirent dans les montagnes, où ils furent presque tous tués. 
Cent hommes seulement avaient échappé à ce grand carnage; 
ils furent jetés sur les galères de la colonie et attachés à la rame, 
afin que leur supplice fût un continuel sujet d'épouvante pour 
ceux de leurs compatriotes qui viendraient désormais se fixer 
aux Philippines. Le chef de la conspiration, le Chinois Engcan, 
fut pendu , et sa téte placée au bout d'un poteau , dans uqe 
cage. 

En mars 1 604, huit cents soldats arrivèrent de la Nouvelle- 
Ës{^gne , et le gouverneur entreprit une expédition pour les 
Moluques. Il prit Tepnate, où il laissa une garnison,- et revint 
dans la capitale. L'année 1C08 vit arriver à Manille les Pères 
Augustins déchaussés, que l'on nomme communément récollets. 
Us fondèrent leur couvent en Bagongbayan, hors des murs, puis 
dans rmtérieur ; ils obtinrent ensuite les provinces de Sambales 
et de Caraga. 

Les Hollandais venaient de s'établir à Java et dans les autres 
iles Malaises. S'unissant aux Portugais , qui dépendaient alors 
de l'Espagne, le gouverneur, don Juan de Silva, se porta à leur 
rencontre du côté des Moluques; à la fin.de l'année 1615, il' 
sortit de Manille, avec une escadre formidable, pour aller atta- 
quer les forces hollandaises dans le détroit de Malacca , où il 
mourut le 19 avril 1616. 

Je n'ai point l'intention de raconter en détail ces guerres in- 
terminables de la Hollande contre l'Espagne, et surtout contre 
les Portugais, à qui elle prit toutes leurs possessioiis dans la 
Malaisie; je ne ferai que les indiquer en passant. 

En 1621, les nonnes de Sainte-Claire arrivèrent d'Espagne ^ 
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)[)ines léttt^BIraveDt, sous TiaTocation de 
la Conception de'^HTVierge. A peu près vers cette époque , le 
collège de la Compagnie de' Jésus reçut les bulles de Gré- 
goire XV, et la cédule de Philippe 1\ , qui lui conféraient le 
droit d'octroyer des grades de docteur en philosophie et en 



En 1625, le gouverneur don Fernando de Silya prit posses- 
sion de la partie Sud de Tilc Formose, afin d'y faire construire 
des forts dans un endroit appelé Tayguan, et de contrebalancer 
l'influence des Hollandais, qui s'y étaient déjà établis dans la 
partie du Nord. 

Le successeur de donTernando de Silva, don Juw NiAo *de 
Tabora, excellent militaire, mit la colonie sur un pied fort res- 
pectable, et se rendit maître, avec ses escadres, des mers de la 
Chine et de la Malaisie. 

On lui fut redevable de la construction du pont en pierres de 
Manille, de la fortification des murailles de la ville, et de plu- 
sieurs grands travaux exécutés à Cavité. Il mourut le 22 juil- 
let 1G32, après avoir fait preuve, pendant toute sa gestion, de 
beaucoup d'activité et de sagesse. 

Pour mettre un terme aux déprédations des mtfsulinans de 
Holo et de Bornéo, le gouverneur don Juaa Zerezo dé Sala- 
luança fonda le presidio de Sambœnga au Sud de TUe de Mia- 
danfio, et facilita, par celte mesure^ au gouverneur Corcuera la 
conquête d'une partie des iles de Mindanâo et de Holo. Il est 
même certain que ces lies auraient été entièrement soumises , 
s'il y avait eu plus d'harmonie entre les Pères jésuites et les 
capitaines qui restèrent commandants dans ces presidios. 

En 1G39, trente mille Chinois se soulevèrent de^aouveau; ils 
se fortifièrent dans Téglise de San Pedro de Macati, qui appar- 
tenait aux jésuites, et ils y établirent leur quartier générale 
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Enfin, après une résistance .cq^iàtre, ^'^^^^t le déssaus^.et 
sept mille Sangleyes se rendirent en mars iG^iO. 

Moins par affection pour Jes Espagnols, que par haine contre 
les Chinois, les Indiens restèrept fidèles pendant toute datte 
guerre. 

En 1640, la^l^yaume de Portugal se sépara du royaume d'Es- 
pagne, auquel il avait été réuni, et se choisit pour roi le duc de 
Bragance, Toutes les colonies portugaises de Tlnde reconnurent 
le roi don Juan de Portugal, et les Hollandais recommencèrent ^ 
leurs pirateries. Ils S'emparèrent de Malacca et de l'établisse- 
ment espagnol de Formose. 

'Voulant se prémunir contre les attaques des Hollan^lais, le 
gouverneur don Diego Faxardo rassembla ses forces , et fit la 
paix avec Corralat, sultan de Mindanâo, ainsi qu'avec Salicala, 
prince de Holo. 

Les Hollandais entrèrent Tannée suivante dans la baie de Ma« 
nille, avec douze vaisseaux; mais leur général ayant été tué par 
une balle partie des batteries de Cavité, ils retournèrent à Ba- 
tavia sans avoir obtenu de résultats. 

En 1645, le jour de la fête de saint André, anniversaire de la 
victoire remportée sur Limahon, un tremblement de terre dé- 
truisit presque toute la ville de Manille ; les provinces ne furent 
pas épargnées dans cette catastrophe, et les secousses se firent 
sentir pendant soixante jours. 

On prétend qu'une statue de saint François , qui se trouvait 
dans la maison d*un Indien de Dilao, fut aperçue dans cette 
circonstance suant et versant des larmes. Aussi a-t-on choisi ce 
saint pour le patron des tremblements de terre, sous le nom de 
saint François des Larmes. 

Don Juan Geronimo Romero fonda, en 1650, le collège de 
Juan de Latran , destiné à recevoir les orphelins, dont Téduca^ 
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tion était ensuite confiée aux soinsdes Pères Dominicains. Bien- 
tôt, le pirate chinois Cogseng inspira des craintes sérieuses à la 
colonie, il envoya un ambassadeur au gouverneur [^ur lui de- 
mander do le reconnaître pour seigneur et maître. Ce pirate, 
disent les historiens, pouvait disposer de cent mille hommes» et 
Aisait trembler sur son trône Tempereur de la Chine lui-même. 
Il s'empara des établissements hollandais de Formose; mais 
la morty qui n'épargne ni les conquérants ni leurs victimes, 
l'arrêta au moment où il se préparait à marcher -contre le^A 
Espagnols. ' 

En 1(î69, le père jésuite San Victores obtint une (*édule 
royale pour aller prêcher. l'Évangile darts les lies des Voleurs, 
et il y arriva avec quatre prêtres, un frère' lai de la compagnie 
de Jésus, et quelques K^pagnols et Tagals. Il établit à Agagna, 
dans Die de Guaham, un collège et un séminaire, pour la fon- 
dation diftjuel la reine dona Mariana de Âustria lui envoya 
3000 piastres (15,000 fr.). En mémoire de cette faveur, et des 
secours que la reine lui faisait parvenir pour la conversion des 
naturels, il donna à ces lies le nom d'Iles Mariannes, nom qu'elfes 
ont conservé jusqu'à ce jour. 

En allant prendre, en 1 678, le gouvernement des Philippines, 
don Juan de Vargas installa le premier gouverneur aux îles 
Mariannes. 

De 1678 à 1600, les dissensions continuèrent entre les auto- 
rités civiles et ecclésiastiques, dissensions dans lesquelles on vit 
toujours intervenir l'audience royale et souvent des décrets 
royaux. 

Le gouverneur, don Francisco Cruzat Gongora et Navarro, se 
voua corps et âme à récupérer les sommes immenses qui étaient 
dues au roi par les habitants de Manille, et avec ce qu'il obtint, 
il réédifia les palais du gouvernement, les salles de l'audience 
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royale, les bureaux du trésor, la prison, et les magasins royaux* 
Don Francisco Cruzat diminua les appointements des employés, 
et fit des économies de plus de 500,000 piastres. Ce fut enfin un 
des gouverneurs les plus intègres que Ton eût connus aux Phi- 
lippines, et sous sa gestion le pays jouit d une paix que les dis- 
sensions religieuses seules vinrent troubler. ^ 

Le comte de Lizarraga , vingtième gouverneur, voyant que 
Manille était encombrée de Chinois, prit le parti d'en renvoyer 
-^un très-grand nombre dan3 leur patrie. Le comte avait remar- 
'^ué que sur mille Chinois qui venaient aiix Philippines pour y 
cultiver la terre, un seul se faisait laboureur; tous les autres se 
livraient au négoce, ou devenaient artisdRis, tout en ne se dépar- 
tant pas un instant ; dans leurs opérations , du système adopté 
chez eux, et qui copsiste à tromper le plus possible. 

Les Chinois, en effet, ne se font aucun scrupule d'altérer les 
poids, les mesures, ainsi que le sucre, la cire, et toufts les den- 
* rées qui peuvent p'rêter à la fraude. 

Ce sont aussi des monopoliseurs qui cachent au besoin les 
marchandises, pour les vendre ensuite à des prix exorbitants. 
Et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'ils font tout cela 
avec impunité aux Philippines, car ils savent se créer, par des 
cadeaux ou à prix d'or, des protecteurs zélés ; s'ils sont con- 
damnés quelquefois, le jour oir l'amende est prononcée contre 
eux ils volent pour la payer. 

De cette façon, ils s'enrichissent très-vite, et peuvent bientôt 
regagner leur pays, en emportant tout le numéraire de ces lies. 

En 1G9G, on vit arciver à Guiguan, village de l'île de Samar, 
administré par les Jésuites, deux pirof^^ues portant vingt-neuf 
naturels des îles Pelew.Conlrariés par les vents d'Est, ils n'a- 
vaient pu atteindre leur destination, et, après soixante jours de 
fatigues, ils s'étaient vus forcés de relâcher aux Philippines : ce 
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qui jN[eu¥e encore june fois d'une manière irrécusable combien 
il e^aifircile d'aller à l'Est entre les tropiques. 

Des Jésuites recueillirent ces Indiens, et deux femmes de Pe- 
lew, que le même motif a\*ait conduites depuis long-temps dans 
ces îles, servirent d'interprètes. Les Pères jésuites sollicitèrent 
alorsde la cour de France, du pape et de Philippe V, et obtinrent, 
en 1708, une cédule royale, etf vertu de laquelle le gouverneur 
Zabalburu envoya aux îles Pelew une goélette, avec quatre reli- • 
^gieux; mais lexpécKtion^ne put arriver. Enûn, en 1710, le 
gouverneur Comte de Lizarraga fit partir deux navires; un seul 
parvint à gagner ces îles, dont le Navigateur anglais j Wilson a 
donné une description très-intéressante. Deux prêtres y resté- 
rent avec quelques Espagnols, et Von n'entendit jamais parler 
d'eux : le navire qui les y avait conduits, s'étant laissé tomber 
sous le vent, ne put jamais regagner le mouillage, et fut obligé 
de retourner h Manille. 

Le gouvernement du maréchal de camp, don Fernando Bust- 
lamente Bustello Rueda, fut signalé par de nombreuses discus- 
sions entre lui, le pouvoir ecclésiastique et l'audience royale, e4 
par des mesures aceroes • contre les citoyens, mesures qui lé 
rendirent encore plus odieux que tous les décrets qu'il lança 
contre les oïdores, les fiscales, 1<)^ assesseurs et les religieux, dont 
la conséqutoce finale fut le soulèvement d'qne partie de la 
|)opulation. . • 

. Pour \ine discussion qui s*éleva entre l'archevêque et un 
oïdor, Bustamente osa faire arrêter en même temps le prélat, le 
commissaire .du saint office, ainsi que plusieurs prêtres et reli- 
gieux. Ces violences portèrent l'exaspération publique à un tel 
point, que le .peuple, entraîné par les religreux qui le âirigeaient 
le crucifix à la njain, et aux cris de : vive la foi! vive l'Église! 

vivp le roi Philippe V ! se porta en foule sur le palais du gou- 
IV. 38 
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verneûr. Celui-ci saisi! un fu^il et voulut se défendfi|: qns il 
fut bientôt tuo, ainsi que son fils, commandant de la forteresse 
de Santiago, qui était monté à cheval pour venir à son secours ; 
les insurgés se jetèrent ensuite sur les*prisons, délivrèrent lés 
citoyens qui les encombraient , et mirent à leur place tîeux qui 
avaient aidé le gouverneur dans ses actes cruels et arbitraires. 

Diverses cédules royales ordonnaient qu'en cas de mort des 
gouverneurs, Taudience royale fàt seule chargée de la gestion 
des affaires; mais comme il n'y avait^lusS cette époque qu'un« 
membre de ce corps, et que même il était en prison, le peuple 
fut chercher à la forteresse l'archevêque, jqui y avait été enfermé, 
et le força à prendre les rênes du gouvernement. L'archevêque, 
du^ reste, refusa d'entrer au palais des gouverneurs, et se rendît 
à Tarchevêché. Bientôt une nouvelle audience royale fut instal- 
lée. L'archevêque fit enterrer le gouverneur et son fils , avec ■ 
tous les honneurs qui leur étaient dus , et il envoya au M^que, 
auprès de parents riches et aux dépens du trésor, les six enfants 
que le maréchal avait lais^s. 

• Il prit ensuite des dispositions fort sages contre les Malais 
mahométans qui mèneraient les provmces philippinoises , et- 
gouverna ces iles, pendant deux ans , à la satisfaction générale. 
Le nouveau gouverneur qui /ut nommé eut ordre de pour- 
suivre les meurtriers de don Francisco et de son fils. Quelques 
personnes furent mises en accusation; mj^s le roi, après avoir . 
pris connaissance de tout oe qui s'était passé, accorda son indul- 
gence royale, et Tarchevoque seul fut chargé des iniquités de 
tous. C'était lui qui avait pris la moindre part au mouvement; 
il ne s'était même décidé à accepter le bâton de chef suprême 
que pour'assuier la "tranquillité du pays. Mais la cour voulait 
un coupable"; il fut exilé à Meohoacari (Mexique), où il mourut 
quarante jours après son a^rivée. , 
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L'empereur de la Chine, qui avait permis aux chrétiens de 
s'établir dans l'empire, mourut en 1720; son successeur expulsa 
tous les missionnaires, et permit seulement à quelques jésuites 
de rester à Pékin pour enseigner les mathématiques. Cette, per- 
sécution s'étendit à laCochinchine et au ïonquin. 

Le sultan de Holo envoya un ambassadeur à Manille pour 
traiter delà paix, le gouverneur expédia de son côté don Miguel 
Aragon. • • • 

Le marquis de Torre-Campo avait gouverné avec sagesse , et 
les lies avaient joui .de 'la paix pendant sa gestion, qui finit en 
août 1729.- 

Don Fernando Val(îes y Tamon, chevalier de Tordre de San- 
tiago, trouva la colonie dépourvue^d'armes; ce que Ton pouvait 
attribuer à la perte de plusieurs galions, à rarmement des for- 
teresses des provinces, et de Fescadrille envoyée contre les Ma- 
lais. La fonderie de Manille ne pouvant pas en fournir sufiisam- 
ment, il en fit acheter à Batavia, et remit en bon état les forti- 
fications, ainsi que tout Tacmement de la troupe. k 

Fatigué de ne pas trouver de remède aux maux^ue causaient 
les Malais raahomélans , communément appeié Moros (Maures), 
•le.gouverneur réunit une junte ties principaux*citoyens do Ma- 
nille , et Ton décida d'envoyer contre eux des escadrilles; on 
arrêta aussi que les populations des côtes se réuniraient dans 
chaque village pour résister à ces pirates ,ifet élever des forte- 
resses qui les tinssent en respect. - 

A celte époque, un» grand conflit s'éleva entre le commerce 
(le Manille et celui de Séjflle. 'Ce dernier, qui jouissait d'un 
•grand pouvoir a la cour, obtint du roi que le commerce des Phi- 
lippines ne pourrait point expédier de soie grège en fil ou en 
étoffes, et qu'il ne lui serait ^permis d'introduire au Mexique 
que des articles de fil, Je coton', des faïences et porcelaines, de 
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la cire et des épices, et encore dans certaines limites; ce qyi 
causait un préjudice incalculable aux négociants de Manille. Le 
vice-roi du Mexique* répondit à cet ordre royal que le commerce 
de Manille était indispensable au Mexique; que les droits ac- 
quittés par ces marchandises formaient le silUado que la Vice- . 
royauté du Mexique envoyait aux Philippines pour payer les 
employés et la Iroupe; et que ces îleô avaient d'ailleurs beaucoup « 
souffert des exactions du gouverneur Bustamente. 

Le conseil des Indes ordonna qu'il y aurait aux Philippines 
deux vaisseaiix destinés aa commerce, et que chaque anpée on 
y embarquerait, la somme de 300,000 piastres,* destinée èf'/- 
Tachât des marchandises' que l'on expédiait annuellement ; on 
excepta toutefois les soies tramées d'or dont l'introduction p?ir 
des navires philippinois était pnohibée au Mexique. Le cbm- . 
merce de Manille s'adressa de nouveau à la cour. Celui de Sé- 
ville soutint de son coté ses intérêts; et le vice -roi du Mexique 
eut ordre de remettre en vigueur après cinq ans le premier 
règlement qui prohilj^it l'introduction des soieries par Manille. * 
Enfin , après^e nombreuses démarches, les députés du com- 
merce de Manille obtinrent, à Madrid, l'arrêté qui a été suivi 
jusqu'à la séparation du Mexique de la mère-patrie. Cet arrêté ' 
perlait qu'on enverrait au Mexique pour 500,000 piastres, • 
2,500,000 francs, de marchandises de Chine et d'Asie, en . • 
toiles, soies, cotons^ire, épices, etc., etc.; et qu'on rapporte- 
rait un million de piastres ou 5,150,000 francs en .argent , et 
le reste en marchandises de l'Amérique. Ce commerce était ainsi 
limité pour favoriser outre mesure «lui de la métropole. 

Ces ^liscussions avec le commercé métropolitain eurent lieu * « 
sous le gouvernement de don Fernando Valdes y Tamon, vingt- 
troisième gouverneur j et de 1729 à 1737. 

Pendant la gestion de don Gaispar de la Torré, qui commença 
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va a<îininîi^S«fc^Y39/ KEî^pni^rie fut en guerre avae l'Angle- 

.f'tarrc. L*anr?ral Geprçe Anson tloulila hV cai> Horn i^vec une 

■ëscidre, et pilla les villes de la cote- dû rAniôriquo. nj)rilla 

<jQrille de Pay6i/^Qt les historiens du temps ont exagéré Tijnpor^ 

nance. PutS «Rît guetter le galion Nolre-Dawr dr ('(fbadongaf 

pour s*&emparer lorsqu'il sortirait du poH d%capul^. Après . *^ 

ravcl^BRendu longtemps inujtilement , il partit à1^>deux de 

• ses vaisseaux pçur les îles M^riannos: Il s'arrêta* à Tinian, ou il 

rafraîchit ses équipages décimés par le scorbut. Jean-Jaques 

Rousseau/ dans sa Nouvelle Héloïse^ ainsi que Voltaire, ont im- 






lortalisé le voyageujyjnglais en racontant Thistoire de sa cam- 






gne. J ai vu rooi^nême à Tinian une ancre duCenturio^^ 
^ vaisseau amiral* de George Anson, qu'il perdj(J|ans la ri 

cette île. Le gouverneur Madinilla la fit retirer de r< 
Caprès l'avoir faifc couper en trois morceaùx^jBJ'envoya à Loncîres 




Biu||OK»uvernQment anglais, 
^ai 



rauBral Anson gagna la Cnine pour réparer ses avaries; ô^ 
là il revint avec le Centurion se {d|Der à l'entrée du détroit de 
San-Bernardino, pour attendre le galion , qui, malgré les avis 
des autorités des îles Mariannes, ne changea pas de route. Il s'en 
empara après un comBat acharné, et se rendit ainsf maître d'un 
million et demi de piastres en argent, soit près de huit millions 
de francs. 

Il conduisit la Cabadonga à Macao, où il laissa les marins espa« 
gnols; puis il fut à Canton reparer son navire. Avec l'aide du 
commerce de Manille, le gouverneur arma quatre navires qu'il 
expédia sous les ordres de don Antonio Guyçno; mais, coinme 
les marins espagnols, en général , agissent avcjp lenteur, quand 
cette division arriva sur les côtes de la Chine , l'amiral Anson 
était déjà loin avec sa riche capture. On mit en jugement les of- 
ficiers dé la Cabadangaf mats ils furent acquittés. 
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Cette perte fuOnManillû l'origine d'un très-grariH ^loçès entre 
les Dcgociants el lesdlUvres piei]i=:es qui avaient prèfé'de l'arj^el 
en risques maritimes : le tl^sastrc était général, et les œuvres 
pieu^p!^ flpvaif^nî ponlr*.^ le capital et Tintérèt mjritime ;' mai ^J ^ 
plusieurs né^^iants ayant laissé leurs capitaolT; à terre au 
Mexique! leur gj^rte "n'avait pas été réelle et les œuvrttLpijB U ses 
réelamai«^fie qui n avait pas étq embarqué. ^ 

Les négociants, de leur côlé, prétendaient que $i la Cabàdanga 
était'àrrivée à sa dertination, ils auraient'été obligés de rembour- 
ser la totalité des capitaux , mais qu^ils étaient libérés par la 
perte du navire. ^ JÊÊL 

. L'audience royale de Manille les condanma; ils en appelèrent^^ 
al^^au conseil'îdes Indes, à Madrid, qui leur donna gain de , 
cause. 

La sentence dû..qmiseil des mdes était inique. Les œuvres^ 
pieuses devaient être considérées .comme de véritables aggir « 
reurs, et ne pouvaient pas perdre, puisque le capital n'u^Vt 
pas été embarqué; Topinion^ contraire favorise la fraude et le 
vol. Il suffirait en effet pour se libérer de ses engagements de 
perdre les navires en retour, après avoir eu la précaution de 
ne pas charger la contre-valeur des csft'gaisons du premier 
voyage. 

^De 1 745 à 1 755, il y eut plusieurs ambassades échangées nj^ec 
les sultans de Mindanao et de Holo. Ce dernier, chassé par son 
frère, vint à Manille , ôii il se fit chrétien, et fut ensuite réin- 
tégré dans son royaume par les forces espagnoles. 

Diverses tentatives furent aussi faites par les jésuites el les 
missionnaires pour convertir les ^musulmans de ces iles, ainsi 
que pour civiliser les Igorrotes, petits* noirs des montagnes fmais 
'toutes restèrent sans résultat. 

Sous'le gouvernement de don Pedro Manuel de Ârandia, tous 
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les Chinois résidente furent rei)||M[^. Qa QPMtrj^r^^rs /q . 
Àlcfiyseriûy de 6an-Fernando, sur là rive drbiteniiMMtt^ çt sous 
les feux de la forteresse^e Santiago , aGn que Tes pateagers et 
les pacotilleu)^ yen&nt de la Chine ptt^scdi\3'y loger avec leurs 
marchandises, et repartir ensuite sar^bftioèmes jonques ou 
champans qui les auraient amenés. bit,fR exception cependant 
pourjHx qui se feraient chrétiens, et qui se vouerafent à Tagri- « 

• Nous approchons d'une époque plus mémorable dans l'his*^ 
toire des Philippines. Toutes les guerres intérieures avec les 
Indiens et les Malais mahométans du Sud ; les pirateries des 
Hollandais et des anglais, qui, à différentes reprises , s'empa- 
rèrent de galions richement chargés allant au Mexique ou en 
revenant ; les discussions des gouverneui;^ avec les archevéqqfê 
et l'audience royale ; celles des divers corps et des diverses reli- 
gions eiïtre elles, ne sont que do très-petits événements, si on 
'les compare à ceux qui livrèrent la colonie aux forces de la 

Grande-Bretagne. Avec Tattaque du pirate Limahon, qui pour- 
tant ne parvint pas à s'emf>arer de Manille , c'est ce que l'his- 
toire de ces lies offre de plus intéressant. 
' Par la mort du gouverneur Arandia, arrivée le 31 mai 1759, 
l'archevêque, don Manuel Roxo, avait été investi, erj 1761, du 
commandement provisoire par une cédule royale. Ce £ut l'année 
suivante que Manille se vit attaquée par une division .anglaise; 
et Ton peut déjà juger combien ces iles, placées sous la juridic- 
tion immédiate d'un^archevèque, durent être mal défendues. 

• En novembre 1 T61 , la guerre venait d'éclater entre les cours 
d'Angleterre et d'Espagne. Rien n'avait encore transpiré aux 
Philippines. Le père Quadrado de Saint-Augustin reçut par la 
Chine une lettre de sa famille, qui lui par-lait de cette déclaration* 
de guerre ;jnais conlmeles négociants qui faisaient le commerce 
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d^CwtPQ ^do Batavia ne suaient rien, ojQ ne crut pas à cette 



nouveUe^^^^^ septembre 4762 un paquebot .anglais eptra 
dans la îSaia; 'fuins permettre qu'aucun garde montât à bord, 
il la sonda bien dsuiÂ tons les sens, et sortit san^étre inquiété. 
Les Indiens de Mi nJtaJMLyi jrent dire qu'un grand navire anglais 
s'était présenté sufwçôte avec un équipage d^hommes rouges, 
et qu'on leur avait adressé plusieurs questions sur l ^^v ires 
qui faisaient les voyages à la Nouvelle-QÎPp&gne. M^ 

.' On crut à Manille que ces navires venaient avec l'intention de 
surprendre le galion le Philippinais y qui devait être sur le po^it 
d'arriver au détroit de San-Bernardino avec les capitaux qu'il 
rapportait de la Nouvelle-Espagne. On envpya par la proirince 
de la Laguna un exprès pour avertir son commandaût d'être 

^ife.ses gardes; mais on reconnut bientôt qu'on avait affaire à 
une division anglaise sortie de Madras le mois précédent pour 
s'emparer de Manille, et qui devait se réunir près de Luban si 
quelque' accident séparait les vaisseaux /ce qui effectivement' 
était arrivé. Un typhon avait désemparé la majeure partie tles 
nfi^vires de l'escadre , et une frégate "avait été obligée dé se diri- 
ger sur Canton; deux autres bâtiments furent signalés plus de 
huit jours après l'arrivée du dernier navire de l'escadre. 

Le 22 septembre 1 7G2, à cinq heures et demie de l'après- 
midi, on aperçut en vue de Manille une escadre de treize voiles. 
L'archevêque gouverneur fit faire aussitôt tous les préparatifs 
de défense nécessaires ; il expédia des secours à Cavité, et envoya 

' un officier porter au commandant angjais une lettre, dans 
laquelle il lui demandait qui il était , et pourquoi il était entré 
dans la bai^. Le lendemain matin, deux officiel^ anglais appor- 
tèrent la réponse. 

Lamiral Cornish, coiproandant l'escadre, et le général Wil- 
liam Draper, commandant les troupes de débarquement, répon- 
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dirêat qu'ils venaient conquérir ces lies d'après les ordres du 
roi de la Grande-Bretagne; que les autorités espagnoles eussent 
Q^ur en abandonner immédiatement la possession , si elles ne 
voulaient voir les hostilités commencer aussitôt. 

Le gouverneur' ayantjrefusé de souscri];e à cette proposition ou 
plutôt à cet ordre, Tesiîadra s'approcha de lapoudrière, située 
à deux milles au Sud des fortiûcatjpns, sans rencontrer de résis- 
tance. Les troupes espagnoles ne vinrent même pas inquiéter le 
• débarquement des forces anglaises , qui slemparèrent sansteoup 
férir des églises deMalate, llermita, San-Jnan de Bagunbayan, 
de Santiago, et de toytes les maisons des faubourgs dè'Manille. 
Les troupes de la place se composaient seulement du régi- 
ment du roi, qui n'avait que la moitié de son effectif, soit 
cinq cent cinquante soldats. Avec l'artillerie et quatre com^ 
pagnies de mijices que Ton forma de suite, le total Ses troup& 
pouvait s'élever à huit cent soixante-dix hommes peu çxercés. 
Ce fut cette petite armée qui se chargea de la défense de Ma- 
nille. En peu de jours, près de ^ cinq Ynille Indiens arrivèrent 
des provinces; mais ils savaient à peine tenir un fusil, et leur 
slcours fut très-peii efficace". Les Anglais avaient à leur disposi- 
tion quinze cents soldats européens, représentant le régiment 
de Draper et le bataillon de Chamal , ci. . . . 1,500 hemmes 

Deux compagnies d'artillerie 200 

Matelots européens^ . ,. . .* 3,000 * 

Cipayes fusiliers fet hommes de pied. .... 2,200 

. Total des foroes britanniques. . . 6,900 hommes 

• Il serait trop long de raconter toutes les péripéties du siège, 
les sorties des assiégés, la prise des églises des environs de Ma- 
nille, l'attaqué des diverses batteries, etc.,« etc.;, il suffira, je 
*pense, de savoir qu'après douze jours do siège, les Anglais avaient 
IV.- • . ' . 39 
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fait une brèche considérable aux fortifications de la' ville, vers 
le fortin de la fonderie,. et que le major anglais Felt, ayant été 
la reconnaître pour pouvoir donner Tassaut, la trouva abfP- 
donnée par les soldats indiens chargés de la défendre. Il $ntra 
dans la ville avec quatre cents hommes 4'élite» et, surpris qu'on 
le laissât pénétrer av^c tant de facilité , jl craignit quelque em- 
bûche et partagea sa troupe en deux divisions : Tune fut dirigée 
sur la courtine de la marine, et Tautre vers la porte Royale •où 
h gyde , prise à Timprôviste , fut sabrée sans pitié. Le major 
fit ouvrir la porte Royale ; le général Draper put alors pénétrer 
dans la ville avec une forte colonne et deux canons, qu'il fai- 
sait tirer à mitraille tout en avançant. Pendant ce temps^ les 
deux divisions dn major Felt contournaient la ville à l'intérieur 
des remparts, afin de s*assurer si les têt^ des rues étaient 



. Le général Draper, suivant toujours la rue Royale, arriva à la 
place du Palais, ne rencontrant que des habitants effrayés qui 
fuyaient de toutes parts/ 

L'archevêque, qui s'était retiré à la citadelle de Santiago avec 
les oydores, défendit que l'on fit feu^ afinde ne pas exaspérw 
les Anglais, qui étaient maitre^ de la ville. 

Une capitulation fut. ensuite proposée, acceptée let signée par 
l'archevêque , comme gouverneur générjod par intérim , çt par 
• les oydbres. 

D'après les termes de cette capitulation, le culte devait être - 
libre , ainsi que le commerce-, pour tous les habitants des iles 

sans distinction ; on prgmettait aussi de respecter les prc^riétés 

■ 

particulières, et l'on reconnaissait que l'audience royale conti-r 
nueralt à exercer son pouvoir. Enfin la remise de Cavité et de 
toutes les autres places de guerre devait répondre* de la soundi»- - 
sion de tout TArchipel. * 
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Les Anglais, qui avaient mis la villei au pillage pendant vingt- 
quatre, heures, exigeaient encore une contribution de quatre . 

liions de piastres, qu'il fut impossible de leur payer; car, 
maigre tous les efforts des habitants, qui s'étaient vus dépouillés 
par une soldatesque furieuse et par les voleurs et les bandits ■ 
• que les vainqueurs avaient délivrés des galères, malgré Tor des 
œuvres pieuses, la vaisselle plate de l'archevêque et ses bijoux, 
on ne put réunir que 546,000 piastres. Le générçil anglais vou- 
lait bien se contenter d'un million, en songeant à ce qui pour- 
rait revenir de la cargaison du galion k Filipino,' mais il fut 
impossible de compléter cette somme. 

Le général Draper, voyant qu'il lui serait très-difficile de 
faire la conqpéte de toutes les provinces, abolit le tribut pour se 
concilier la faveur des Indiens. Il traita avec respect les religieux 
et leurs églises, et demanda à l'archevêque de convoquer un 
congrès pour fdjve une cession de toutes les liés à sa majesté bri- 
tannique. ." • 

Le fiscal du roi, M. Vianat, s'y opposa de toutes ses forces; 
mais les autres Espagnols, mena(!és par les Anglais, eurent la. 
honteuise faiblesse de signer cette cession. 

Un Français, M. Taller, qui pendant le siège avait plusieurs 
^ fois servi de parlementaire, et que» l'on traitait de traître, se 
comporta cependant avec plus de fierté, car H refusa de prendre 
le commandement de Sanbouenga. Une partie de la division 
anglaise mit enfin à la voile avec le général Draper, laissant le 
major Felt , commandant des troupes, M. Drack, gouverneur, et 
pour conseillers MM. Smith et Brothe. 

La veille de la prise de Manille l'oydor Anda avait reçu Itf 
commission de son gouverneur pour visiter toutes les provinces 
de ces îles, et les maintenir Mans l'obéissance -au roi d'Espagne. 

Quoique dépourvu, d'armes et d'argent , il parvint à réunir 
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le supérieur des AugusUns^jquelques autres religieux, lalcade 
de la province de la Pampanga, et il établît le siège du gouver- 
nement à Baeolor. Plusieurs affaires assez vives êui^nt Hflflk 
alors entre les Indiens soulevés par le senor Anda et les Anglais^^ 
allaires dont ceux-ci sortaient toujours vainqueurs ; .mais la ville • 
manquait souvent de vivres , car. on ne pouvait empêcher les . . 
Indiens de les intercepter. 

. L'amiral Cornish songea enfin k retourner au Bengale ; il fit 
savoir à rarclievéque que, si on ne lui comptait pas deux mil* 
lions, il allais livrer une seconde fois la ville au pillage. L'ar- 
chevêque obtint enfin que Famiral se contentât , pour complé- 
ment, d'une lettre de change sur le trésor royal d'Espagne. , 

L'oydor Anda de son coté 'continuait d'armer et de dis-* 
cipliner des Indiens avec Fargent du galion le Filipino-j qui 
eniin pu£ être sauvé et lui fut remis. Les Anglais emprison- 
naient les Espagnols partisans d'Anda , et aidés des Sangleyes 
^u Chinois, qui avaient tous pris parti pour eux dès la prise de 
Manille, ils mettaient tout en œuvre pour dompter les rebelles, 
^ qui finirent par mettre le siège devant la ville, €^ par intercep- 
ter toutes les issues par où lui arrivaient les vivres. 
. Malgré ses succès apparents, M. Andâ n'était rien moins que 
rassuré sur Tavenir, car il^vait encore à contenir des provinces 
entières qui se soylevaient contre lui. Ainsi, par exemple, des 
Chmois, devaient, la nuit du -25 octobre 1 7 02, mettre le feu ii 
l'église de Baeolor, siège du gouvernement dans la province de 
laPampanga; 

Le 2 février 17G3, les Indiens Timavas, do la province de 
• Cagayan, se soulevèrent, ayant à* leur tête un Indien élevé k Ma- 
nille, appelé Diego. Silang. Celui-ci s'empara de Bigan, et fut 
nommé alcade mayar de ces provinces par le gouverneur 
anglais. L'évèque dllocos excommunia Silang,' en attendant 
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du secours. Un métis espagnol, appelé Vicos» demanda la béné^ 
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diction de révè(|ue, se rendit & la maison.de Tlndien, et le tua ^ 
•d'un coup de lusil, le 8 mai' 1703. La rébellion, qui ayait com- 
mencé le 14 décembre 17G2 , s'apaisa de suite par la mort de • 
'son chef. L'insurrection la plus redoutable fut celle de Patt* 
gasinaiR qui commença le 3 novembre 17G'2, et ne cessa 
qu'en 1763. . ^ • . " . . * ' 

Le 29 juillet 1763 arriva à Manille une frégate anglaise qui 
apportait la convention de la trêve conclue entre l'Espagne, la 
France et la G/ande-Rrelagne. Dans quelcjuo endroit du 'monde 
que ce fût, les hostilités devaient oessêr entre ces trois nations. 
Le 26 août, un vaisseau anglais apporta les préliminaires de la' 
. ])aix, et le gouverneur anglais en adressa la nouvelle à M. Anda, 
sous le titre de commandant en chef des armes ^e sa majesté 'i 

catholijiue. Une publication officielle instruisit Te peuple de ce 
fait le 1 9 septembre. M^ 

Les Anglais et les troupes de i\I. Ânda continuèrent de ^BÊÊf 
faire la guerre jusqu'au 30 janvier 1764, jour de la mort de • 
l'archevêque, seul {^^ouverneur Teconnu par les ofliciers de sa 
majesté britannique. .. 

L'archevêque avait commis deux grandes fautes : d'abord en • 
promettant 4,000,DtiO de piastres, et ensuite en faisant la ce^ion 
de toutes les lies ; il' valait beaucoup mieux se rendre & discrétion - 
que de signer tine capitulation de cette sorte , qui laissait aux • 

mains des Anglais des titres à des^réclamations qui se sont pour- 
tant toutes terminées par les traités qui accordèrent à l'Angle^ 
terre le droit de s'établir à Noukta, et de pouvoir pêcher les 
baleines à (quelques milles d^s côtes Ouest des possessions espa- 
gnoles en Amérique. ' . 

Après le départ dei Anglais, des difficultés sérieuses allaient 
s'élever pour ^voir à qui appartiendrait le gouvernement des 
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..jPiiiH'ppines; elles furent heureusement terminées par l'arrivée 
^à Marinduque du premier lieutenant du roi , don François Xa- 
vier de Ja ïorre, envoyé par le vice -roi du Mexique pour- 
• prendre le commandement de ces îles, qui lui Jfuf remis à Ba- 
C^or, avec beaucoup de désintéressement, par M. A^a, le 
17 mars 1764. Xavier deja Torrg sut rendre justice aoflf^trio- . 
fisme deVoydorÂada. Lorsque Manille fut rendue par les An- 
glais, il feignit une indisposition, et, par son absende,* permit à 
Toydor de recevoir la ville et de jouir, des honneurs du triomphe 
qu'il avait si bien mérités. Quoique Manille ne fût pas reprise 
sur les Anglais, c'était en effet à Foydor Anda, à tous les reli* 
gieux, et s])éciajpment à ceux de Saint-Augustin , que TEspagne 
devait la conservation des autres provinces des Philippines. • 

Don Riifao^Mlaria de Aguilar gouvernait ces iles lorsque la ré* 
volution française éclata. L'Espagne ayant pris parti pour là 
rance» une escadre espagnole, sous le commandement de don 
Ignacio Maria de Alava, lieutenant général de la marine royale, 
fut envoyée dans les mers pour protéger la colonie et son com- 
merce maritime contre les forces anglaises. 

Cette escadre' doubla le cap Horn, et toucha au Chili; elle 
avait.à son bord plusieurs ofGciers français, dont Fun, M. Et- 
chaparre, eiTrayé par 1^ despotime sanglant qui pesait alors sur 
notre malbeupeuse patrie, resta employé à Tarsenal de Cavité en 
qualité de lieutenant de vaisseau. 

. La frégate la Canotmierey partie de Cherbourg le 1 4 nevemr 
bre 1 805, Bous le commandement du capitaine de frégate Bou- 
rayne, arriva à Manille le l*"" octobre 180G, après avoir touché 
à l'ile de France, et' soutenu avec avantage plusieurs combats 
contre les Anglais. Dès que ses avaries furent réparées , elle 
repartit de Manille le 22 mai 180T, se dirigeant vers Acapulco, 
et fut bientôt de retour, avec le ^ituado de la colonie, consistant 
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en 2,700,000 piastres fortes. Le beso^ d'argent se Jiiisait alors 
vivement sentir aui Philippines , et les habitants ne samient 
comment exprimer leur reconnaissance à M. Bourayne pour Je . 
seryic^gnalé qu'il venait do leur rendre. On lui oiTrît en pré- 
sent, des sommes coAsidérables,' qu*il refusa avec le plus noble 
déii^iéressement, et il quitta Manille le 12 janvier 1808, em- 
*portàht les bénédictions de toute la colonie. La Canonnière arriva 
à nie de France après avoir fait sur les Anglais plusieurs prises, 
dont deuK corve^ttes de guerre Laurel et Desrovery. . 

Le 1 4 août 1 808, une très-petite goélette française, la MottehCy 
n? G, que j'ai encore rejue à Manille, fut envoyée de France 
sous le commandement do M. Ducrest de Villeneuve, lieutenant 
de vaisseau, et aujourd'hui contre-amiral, aux lies Philippines, 
afin d'y faire reconnaître l'avènement du roi Joseph P'au trône 
des Espagnes et de. ses colonies. 

Le gouverneur de ces îles, don Fernando Mariano Fernandez < 
de Folgueras, poussé par la population espagnole de Manille, et * ' 
à l'exemple de ce qu'on avait déjà -fait danâ des cas semblables 
en Amérique, voulut conserver la colonie à son souverain légi- 
time Ferdinand VII. ^ 

La Mouche^ n° G, ayant mouillé, le 25 mai 1809, dans la l>aie, 
de Balanças, fut prise le 29; son commandant ainsi que son 
équipage furent faits prisonniers. • 

Voici les noms des principaux navigateurs français qui ont 
visité, sur des navires de l'état, le port de Manille depuis cette 
époque. Leur nombre n'est pas, à beaucoup près, aussi grand 
qu'on pourrait le penser. 

Le commandant Kergariou , ayant pour second M. de Bou- 
gainville, à bord de la Cybèle; M. Courson de la YiHe-Helio, ayant 
pour second M. Ducamper, h' bord de la Ctéopâtre. 

En 1819, M. Philibert, commandant /eJf?/*d»ie, etTVI. Dubuis- 
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son, commandant la Durmice^ farent chargés d'aller chercher 
en Chine et aui Philippines des Chinois qui connussent la cul- 
ture du thé, pour leâ conduire à la Guyane française, où Ton 
voulait naturaliser cet arbuste. Comme il arrive asse£.uuvenl 
en pareille circonstance, les Chinois qui voulurent bien s'eneibiir- 
quer n étaient pas Cultivateurs; ils ignoraient la cultare;^«)|t 
préparation du thé, et n'étaient que le rebut de la popuKtfèn* 

M. Perrolttet était le naturaliste de cette expédition. 

En 1824, M. Bougainville, sur le Thétis, et M^ Ducanper, sur 
lEipérancCy touchèrent à. Manille dans un .voyage autour du 
inonde. J'eus occasion de voir, en 18:!^, ces deux navires à Val- 
paraiso. • 

M. de la Place, aVec la Favorite j toucha à Manille en 1829, 
tandis qu'un voyage aux Moluques me tenait éloigné de la colonie. 

En 1837, la /?or2Ûe,'commandée par le capitaine* Levaillant, 
conduisait à Manille , après avoir doublé le cap Horn, notre 
consul général, M. Adolphe Barrot, dont on a- pu apprécier 
dans les revues parisiennes les articles intéressants qu'il a pu- 
blics sur la Chine et sur Tlnde. 

ir M. de' la Place, commandant lArtémisCj qui pendant ce voyage 
sut obtenir réparation des griefs dont nos nationaux avaient à se 
plaindre dans la Polynésie, visita de nouveau Manille. 

Enfin, la Danaïde^ corvette de vingt-quatre canons, comman- 
dée par M. Joseph de Rosamel, dernier ûls de l'amiral, ministre 
de ce nom , qui vient d'être promu au grad^ de capitaine de 
vaisseau pour sa belle campagne, en 1839, AO et 4Î, autour du 
monde, abonla plusieurs fois aux Piiilippines, tout en comman- 
dant la station française en Chinç, pendant la-guerre des Anglais. 

J'ai raconté le njassacre qu'on (ît des étrangers à Manille , 
en 18'J(), sous le gouverneur par intérim, don Mariano Fer- 
nandezde Folgueras; la révolte de Novalez, en 1824, sous le 



DANS LES ILES PHILIPPINES. 313 

$i;énQral don Juan Antonio Martinez; les diverses transactions 
qui eurent lieu aux Philippines pendant le séjour que j'y fis 
sous les gouverneurs don Mariano Ricafort et don Pasqual 
Eurile. 

J'ai parlé aussi des améliorations apportées à Tadminlstration 
des linances et à l'organisation civile et militaire du pays par le 
surintendant don Francisco Enriquez, et par don Andrès Garcia 
Gamba, qui fut inspecteur ejt gouverneur général de ces îles. 

On connaît la révolte de Tayavas, en 1841 , révolte qui fut 
apaisée par le général don Marceline Oraa. Je vais terminer main- 
tenant cet aperçu de Thistoire des Philippines par le récit des 
derniers événements dont les lettres que j'ai récemment reçues 
de ce pays m'ont apporté la nouvelle. 

Peu de temps après l'insurrection de Tayavas, un régiment de 
la garnison de Manille, composé de naturels, se révolta et s'em- 
para du fort de Santiago. Le général Oraa prit aussitôt les me- 
sures les plus énergiques; il fit bombarder le fort, et contrai- 
gnit les rebellesdese rendre à discrétion. Quatre-vingts hommes 
furent passés par les armes, et tout rentra dans Tordre. Le gé- 
néral Oraa vit bientôt ses services méconnus ; on lui reprocha 
de n'avoir pas su prévenir ces deux rébellions, et il fut remplacé 
par un autre gouverneur général. 

Un autre mouvement insurrectionnel menaça la colonie. 
Un prélra, né aux Philippmes, desservant d'une paroisse 
des environs de Manille, monte en chaire, et prêche aux Indiens 
les charmes de la liberté. L'autorité ecclésiastique lui infligea 
uli châtiment tout paternel, et se contenta de le changer de rési- 
dance. Loin de s'amender, ce piètre réunit de nouveau les p'opu- 
lations , et les excite à la révolta contre le gouvernement de la 
mère-patrie. Séduit, entraîné par ses discours, le peuple prit 
les armes, et se prépara à marcher contre la capitale. Le nou« 
IV. ko 
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venu gouverneur, instruit par J'auforilé ecclosiasliquo, gardien 
vigilant des intérêts de la colonie, envoya contre les rebelles des 
troupes composées de naturels^ les seules qu'il eût à sa dispo- 
sition. Arrivées sur les lieux, foyer de la révolte, ces troufies 
égorgèrent leurs chefs et les blancs, et passèrent du côté des 
insurgés; tous alors, conduits par le prêtre indien, marchèrent • 
contre Manille. Déjà ils s'étaient emparés dune des portes de la 
ville , quand le gouverneur les fit tourner par un bataillon de 
troupes indigènes, restées fidèles, et les défit complètement. Sa 
justice futprompte et expéditive, et la plupart de ces malheureux 
furent passés au fil de l'épée. 

Ces tentatives d'insurrection si fréquemment renouvelées aux 
Philippines décèlent la main ennemie qui abuse dans un inté- 
rêt mercantile de la faiblesse de TEspagne pour la précipiter 
danç un abîme de maux. Par elle, ces lies ont appris à détester 
l'autorité de la mère-patrie et h demander avec instance leur 
émancipation. Les conséquences de leurs désirs insensi^ gont 
faciles à prévoir, et bien que les enseignements de l'histoire doi- 
vent, par une fatalité déplorable, rester éternellement stériles 
pour réducation politique des peuples, je vais les signaler. Des 
guerres intestines, le soulèvement des populations les unes con- 
tre les autres, l'achat ruineux de secours accordés \yav certaine 
gouvernements, et enfin l'échange pour les Philippines, comme 
pour les anciennes colonies espa^oles de l'ÂmériquQ, du repos 
et de la tranquillité dont elles jouissent contre les passions et les 
soucis de l'indépendance, et la perte pour l'Espagne de Ja plus 
belle des colonies qui lui restent aujourd'hui . t 

Angleterre ! Angleterre! la sqif de Tor qui te tourmente de- 
vrait te faire' mettre au ban des nations [irudéntes et sagement 
conseillées. 
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CHAPITIIE DlX-SEl^TlEMIi. 

CHINE. 



hpparl pour Macao. — (lûtes de la Chine. — Forbans. — Chiiig-Vili. — Sa veuve. 
— O-po-lliaé . — Macao. — Populalion. — La l*raya Grande. — Maisous. — Fétc det 
pi^cheurs. 



Mon séjour so prolongeait inutilement aux iles Fhilipj^nes, 
et je me déterminai à me rendre à Canton, où j'espérais trouver, 
h l'aide des maisons anjéricaioes établies dans cette ville» les 
Hïoyens de retourner dans l'Aniériquo du Sud, soit comme paco- 
triieur, soit en dirigeant une opération qu'une de ces maisons 
aurait pu entreprendre. Le brick la Maria^ appartenant à don 
Manuel Campana, transportait à Macao un chargement de riz; 
je lis mes accords avec le capitaine, et quelques jours après noust 
étions en mer, 

Notre traversée fut assez heureuse. Le huitième jour, je 
débarquai à Macao. J'avais été adressé à don Gabriel Irureta 
Goyena, chef de la maison Calvo, en Chine, et eorrespondant 
de don José Ascarraga de Manille. Mon premier soin fut de mte 
rendre auprès de lui. M. Goyena et son premier commis, don 
Pedro Isagazurriefa, mi'offrirent un logement dans leur maison; 
mais j'avais rencontré au débarcadère M. Edouard Bovet, l'un 
des associés de la maison suisse Bovet frères, depuis longtemps 
établie à Macao et à Canton, et dont j'avais fait la connaissance en 
1819, lors de mon séjour dans cette oernière ville. M. Edouard 
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Bovet m*avait reconnu et accueilli avec une bieiiveillance ex- 
trême; il m'avait fait prendre l'engagement d'aller descendre 
chez lui, où il avait une chambre à ma disposition. Je i4b vis 
donc forcé de refuser l'offre obligeante de M. Goyena, et après 
lui avoir promis de le voir souvent, j'allai retrouver MM. Bo- 
vet, dont je devins le commensal. Ces messieui*s s'informèrent 
avec intérêt du motif qui me ramenait; ils s'offrirent à m*aider 
de tout leur pouvoir pour me faciliter les moyens de me rendre i 
Canton, et s'occupèrent de me trouver une embarcation. Libre 
de ce soin, dont ils avaient la bonté de se charger, je mis le 
temps à profit pour visiter la ville, que je trouvai peu changée, 
et pour renouer connaissance avec d'anciens amis, parmi le^^els 
je citerai le père Baroudel, procureur général des missions étran- 
gères de France à Macao, homme aimable, d'qn^ grande afla- 
bilité et d'une complaisance plus grande encore pour les étran- 
gers qui, souvent, avaient recours à lui, et le père Lamyot^ 
lazariste français, qui avait passé plus de trente ans de sa vie à 
Pékin, et plus de cinquante ans en Chine. Tous les voyageurs, 
indistinctement, et tous ceux qui ont écrit sur la Chine, -ont 
connu au moins de nom ce. savant religieux, car- la plupart 
de ses lettres sont insérées dans le recueil des Lettres édifiantes. 
Il me donna de nombreux renseignements sur l'intérieur 
de la Chine et sur les coutumes de ce pays, qu'il me décrivit 
avec une exactitude parfaite. Il me prêta en outre plusieurs 
ouvrages portugais et un exemplaire des Lettres édifiantes , 
annotés de sa main , dans lesquels j'ai puisé la plupart des 
documents que j'ai sur l'intérieur de la Chine.* Je dois aussi au 
père Baroudel de précieux renseignements, et à MM. Bovet 
tous ceux qui concernent le commerce de ce pays avec les Euro- 
péens. Je no dois pas oublier M. Caries Forel Kœchlin, qui à 
Sinca[)Our me procura de? documents précieux, qu'il avait lui- 
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même recueillis des maisons anglaises q(É%V des expéditions 4f 
nombreuses en Chine. ^^.-^ 

J'avais déjà visité Macao en 1819; j'ai revu cette ville 
1830, lorsque j'y vins avec le navire le Candide pour y vend 
un chargement de riz et y prendre des marchandises que je 
voulais* porter aux îles Fit^S£i0|i Viti, voyage qui trouvera na- 
turellement sa place lorsc^Hf^ parlerai de mes excursions dans 
"a Polynésie et la Malaisie. A cette époque, le père Baroudel 
avait quitté la Chine, après un séjour de vingt-cinq ans dans ce 
pays, et venait d'être remplacé comme procureur des missions 
étrangères par un homme fort aimable, M. Legrégois; le père 
Lamyot était mort. Je retrouvai à Macao le père procureur de 
la mission des Augustins de Manille, que nous y avions amené 
en 1819 sur le Fus de France^ des Américains et des Anglais 
que j'avais connus dans mes précédents voyages, et parmi pux, 
M. H. Lindsay, ce jeune et habile facteur de la compagnie 
anglaise, dont j'ai déjà parlé, et avec lequel j'ai fait plusieurs 
excursions dans quelques parties des Philippines. M. Lindsay 
fut chargé plus tard par la compagnie anglaise d'une mission 
importante dans le Nord-Est de la Chin% Il a écrit une relation 
de son voyage, et j'emprunterai même à son ouvrage ce qu'il 
dit sur le caractère des mandarins et du peuple chinois, ainsi 
que sur la politique du céleste empire. 

Il m'a donc été possible de recueillir les renseignements 
nécessaires pour faire connaître la Chine. Je consignerai ici tous 
ceux que j'ai obtenus dans mes trois voyages, espérant ajouter 
des faits nouveaux aux faits déjà connus. 

Les côtes de la Chine offrent un aspect monotone ; ellé^ ne 
sont animées que par la prodigieuse activité de la navigation. 
La plage est montueuse. Le golfe qui précède l'embouchure du 
Tigre est parsemé, sur une étendue de vingtK^inq & trentjlieues 
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de longueur sur iq^^i» de lar)|;e, d'une multitude d'Hes et dïilols 
de toute grandeu*?, de toute forme, généralement escarpés, 
ides, rocailleux, grisâtres, sur lesquels on n'aperçoit pour 
ute Tégétation que de maigres et tristes broussailles ou un peu 
de mousse dans la saison des pluies. 

La vue de ces lies séparées pi|f!;|Pii^P^^^^ généralemeht pro- 
fondes, quoique étroites et pratiéqJMBS pour les grands navi 
rappelle qu'elles furent le repaire de ces terrible» pirates, cora-^ 
mandés par le célèbre Ching-Yihj «luî prenait le titre de roi de$ 
men, et dont tes déprédations pendant quatre années surtout, de 
4807 h 1810, firent trembler l'empereur sur son. trône, et ré- 
pandirent la terreur dans ces parages. 

L origine de ces forbans remonte à Tan 1574. En 1660, un 
de leurs chefs, nommé Kong-Sang, était assez puissant pour . 
ne pas craindre d'entrer en lutte avec les Hollandais, et leur cn"- 
lever rilede Formose. Je ne remonterai pas aussi haut pour 
parler d'eux, mais je ne puis passer sous silence un fait mémo- 
rable qui a eu lieu presque de nos jours, et qui menaça de ruiner 
la Chine, au moment où la puissance de cet empire paraissait le 
plus solidement établie* 

Un mandarin de la cour de Peking, ChingAih, aroit été dis- 
gracié et condamné à la peine capitale. Parvenu h se soustraire an 
supplice, il se réfugia dans tHe d'Haquan, occupée par les pirates. 

Dou^ d'une énergie peu commune , et animé par la ven- 
geance, Ching-Yih appelle à lui tout ce que l'empire renfermait 
de gens sans aveu, et se trouve bientôt à la tête de quarante 
mille bandits. Il les organise en corps d'armée, leur impose de» 
rè^^lei» sévères, les soumet à une discipline digne d'une armée 
régulière, et commence une guerre acharnée contre les flotte» 
de l'empire. En vain l'empereur lui oppose-t-it ses amiraux les 
plus b^iteç, Cbing-\ib les met sueeessivement en déroufe. 
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Cos hommos dont les succiVs allaient toujours croissant, ^^ 
recrutaient sans peine; leur nombre et leur audace étaient tels 
que Cliing-Yih projetait d'aller mettre le siège devant Péking, 
lorsqu'il périt dans une tempête. Les pirates possé<laient alors 
huit cents navires et mille embarcations. 

La veuve de Ching-Yih prit sa place : aussi courageuse que 
luiy et douée de i^^ème . hardiesse , elle entreprit de con- 
tinuer l'œuvre commencée par ce chef audacieux.^ Elle se (It 
reconnaître pour généralissime, et parvint à faire respecter 
son autorité; elle choisit ses lieutenants parmi les chefs de 
Fescadre qui était sous ses ordres; elle revêtit d'une portion é 
de Son pouvoir le célèbre Paon, le plus intrépide de ses- officiers 
et son favori, et la guerre continua. La discipline fut môme plus 
sévère qu'elMpliavait été sous Ching-Yih. 

Pour se ménager les populations de l'empire , elle défendit 
les déprédations contre les habitants, et ordonna sous peine de 
mort que tous les vivres dont on aurait besoin, et dont on s'em* 
parerait, seraient ta«és et payés sur-le-champ. II en résulta que 
loin de se déclarer contre elle, les paysans mirent à prodt les 
avantageas qu'elle leur offrait, la favorisèrent, même au détri- 
ment des troupes de l'empereur, et tinrent ses flottes approvi- 
sionnées d'armes et de munitions de toute espèce. 

Elle n'essuya qu'une seule défaite dans laquelle elle perdit 
mille hommes et quelques embarcations. Ses succès contrai- 
gnirent l'empereur à changer ses plans et à renoncer aux 
armes pour chercher à la vaincre, en paralysant ses ressources, 
et en défendant aux navires marchands de sortir des ports sur 
lasquels il mit un embargo général. C'était frapper les rebelles , 
par le seul côté vulnérable, et les mettre dans la nécessité do 
périr de faim et de misère. Mais ces hommes intrépides trou- 
vèrent dans leur courage les moyens de parer à cette, mesure: 
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Ils eurent l'audace de remonter le Tigre , et de pénétrer au 
cœur de l'empire, qu'ils ravagèrent. Nul doute que la victoire ne 
leur fût restée, si la désunion ne se fût mise dans leurs rangs. 
La jalousie fit ce que n'avaient pu faire les armes. 

0-po-Thaé, l'un des chefs, négocia avec le gouvernement, 
qui, trop faible pour punir, Faccueillit et le combla d'honneurs. 
D'autres chefs suivirent son exemple, et I^^euve de Ching-Yîh 
elle-même, menacée d'une défection générale, ne lialança pas 
à faire sa soumission , qui fut acceptée. De ceux qui s'étaient 
soumis, les uns furent reçus dans les flottes impériales, où ils 
iprirent rang suivant leurs grades, d'autres préférèrent mener 
une vie paisible, et jouir des richesses qu'ils avaient acquifts. 
Faon fut élevé à la dignité de grand mandarin,^ ^autorisé, dit 
un historien, à porter des plumes de coq à son^^jmet. 

Un petit nombre de pirates continuèrent pendant quelque 
temps leurs brigandages. Faon fut envoyé contre eux, et parvint 
facilement à les détruire. C'est ainsi que se termina cet épisode 
sanglant, qui faisait encore, au moment ou je me trouvais A 
Macao, le sujet de toutes i|Bs conversations. On citait de ces 
hommes des traits d'intrépidité vraiment extraordinaires, et Ton 
parlait avec admiration de la femme qui, pendant quelque temps, 
fut leur chef et sut s'en faire aimer et i^pecter. 

Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est le code qu'elle avait 
réussi à leur faire accepter, et qu'ils observaient avec la" plus 
scrupuleuse exactitude. Plusieurs de ses articles sont empreints 
d^une sévère équité. • , . 

Ngao-Men , la plus considérable des îles de cette côte, peut 

• avoir vingt-cinq lieues de circonférence. Ce fut là, vers le 

milieu du quinzième siècle, au temps où la puissance portugaise 

brillait de son plus grand éclat dans l'Inde , que cette nation 

obtint du gouvernement chinois l'autorisation de former un éta- 
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hlitîsenient; los Porlugais sollicitèrent la concession do THe en- 
tière : on ne leur en accorda qu'une faihlo portion. J^e choix de 
cette position, qui commande cet immense archipel et domine 
Tembouchure de l'un des plus grands fleuves de la Chine, faci« 
litait les moyens do faire un \aste commerce licite ou interlopQ 
avec cette contrée, et atteste la grandeur des vues politiques et 
commerciales des Portugais à cette époque. Ce fut en effet Iq 
temps héroïque de ce peuple, qu.i, malgré les étroites limites 
dans lesquelles il était enfermé, et malgré sa faiblesse numé- 
riquO) a joué un si grand rôle dans le monde. 

La concession d'une ile entière, de quelque peu d'importance 
qu'elle fi\t, était d'un avantage immense pour les Portugais. 
Cette île, entre leurs mains, devenait un point formidable; 
leurs navires eussent commandé les bouches du Tigre, et de là 
imposé des lois à l'empire. La politique soupçonneuse des Chi- 
nois devina leurs intentions; elle so borna h leur ])ermettre de 
s'établir sur la pointe occidentale d'une presqu'île réunie par 
un isthme à Tlle de Ngao-Men, dont ils demandaient la conces- 
sion ; et triliva moyen de les y resserrer, par une surveillance 
dont Tactivité s'est augmentée d'année en année. Néanmoins, ce 
comptoir fut longtemps une source de richesses pour ses posses- 
seurs, jusqu'au moment où la concurrence hollandaise et anglaise 
vint mettre un terme à sa prospérité, et maintenant Macao est 
plutôt une ville chinoise qu'une colonie portugaise. 

La ville de Macao, en cîiinois Ou-Moun, est située à l'entrée 

de la baie de Canton , à l'extrémité sud do la province de ce 

nom, par 22* 12' de latitude Nord, et 3*» 19' de longitude Ouest 

de Pékin, dans une position agréable, à dix-huit milles à l'est de 

Canton, à douze de la Grande Lemma, et à un peu moins de la 

Grande Ladi*one; c'egt Tunique nossession européenne dans tout 

l'empire chinois, possession de joup en jour plus précaire et 
IV. W 
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[ilijs contestée par le gouvernement impérial. Des collines cou- 
ronnées de pins rabougris l'entourent. Cette pointe de terre sur 
laquelle Macao est situé a tout au plus une derai-lieue de lon- 
gueur sur un quart de lieue de lai^e. L'isthme qui la réunit ou 
pour mieux dire Tisole de Tlle de Ngao-Men, est fort étroit et 
fermé par une muraille que ni les Portugais ni les étrangers ne 
peuvent franchir, ou qu'il» ne franchissent pas impunément. Le 
sol de cette f>etite presqu'île est montueux, composé de collines 
peu élevf^, mais escarpées et pittoresques. La ville en occupe 
une partie; le reste est couvert de maisons de campagne, dont 
l'éblouissante blancheur donne une physionomie riante à ses 
environs. L'une deces collines, situéedansTenceintede la ville, du 
coté de la rivière, est couronnée par la célèlire grotte où lauteur 
de la Lusiade composa son poëme, et qui fait partie aujourcrhui 
des magnifiques jardins de M. Pereyra. Le climat , quoique 
très-chaud, y est extrêmement sain. 

Quelques étymologistes prétendent que le nom de Macao est 
dérivé de celui d'une idole appelée Jiïia, adorée autrefois dans 
ces parages, où elle rendait des oracles, et du motffdo, navire 
en chinois, ce qui veut dire probablement que ce port est vaste 
et commode. Je ne leur disputerai nullement le mérite de leur 
<lécouverte. 

Les historiens sont peu d'accord sur l'époque précise de la 
domination portugaise dans cette ville. Quelques-uns ne la font 
remonter qu'à l'année 1G01 , et prétehdent que Philippe Rrito, 
capitaine général des Portugais au service du roi d'Aracan, aurait 
reçu de ce prince à cette époque, la forteresse de Macao. D'autres 
assurent que déjà en 1517, les Portugais avaient bâii à Macao 
quelques maisons. Ces opinions sont erronées. Je crois devoir 
consigner ici les renseignements que j'ai recueillis è ce sujet, 
et que je dois en grande partie à M. le vicomte de Sanlarem. 
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lis ne seront pas sans utilité, puisqu'ils serviront à déterminer 
répoque où commencèrent les premières relations commerciales 

jjsgntre TEurope et le céleste empire. * 

^^ Pendant sa vice-royauté des Indes, Albuquerque le Grand 
pensa le première établir des communications avec la Chine; 
mais la mort trompa ses espérances en venant le surprendre au 
milieu de ses projets. Toutefois, les renseignements qu'il avait 
transmis à la cour de Portugal ne furent pas stériles. Une flotte, 
commandée par Fernand Perez d'Andrade, partit de Lisbonne 
en 1517, pour conduire en Chine, en qualité d'ambassadeur, 
Thomas Perez. Les Portugais avaient pour but d'ouvrir de nou- 
veaux débouchés h leur commerce et de propager leur religion. 

La considération dont jouissent les étrangers en Chine dépend 
de la puissance du pays qu'ils représentent et des services qu'ils 
peuvent rendre. La gloire des Portugais était alors répandue 
dans toute l'Asie. D'heureuses circonstances dont Thomas Perez 
sut pfoGter habilement lui concilièrent la bienveillance.de la 
cour de Pékin , et la conduite prudente de Fernand Andrade 
triompha des défiances et de l'antipathie des Chinois contre les 
^étrangers. Thomas Perez était sur le point de conclure un traité 
qui ouvrait les portes de la Chine à sa nation, quand Simon 
Andrade, frère de Fernand, parut sur la côte avec une nouvelle 
flotte. Fernand respectait les lois de l'empire, accueillait favora- 
blement les indigènes, faisait avec eux un commerce auquel 
présidait la plus stricte équité, et invitait par une proclamation 
tous ceux qui auraient pu être offensés par un Portugais à venir 
le trouver, promettant de leur rendre justice. Simon fit cons- 
truire dans l'île de Tansan un fort d'où il s élançait pour aller 
piller les vaisseaux qui entraient dans les ports de la Chine ou 
qui en sortaient-; il enlevait de jeunes fiUesj faisait prisonniers 
des Chinois qu'il vendait comme esclaves , et se livrait ouverte- 
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ment k la piraterie. Les Chinois, outrés de cette conduitei équi^ 
pèrent une flotte nombreuse qui alla attaquer les Portugafs* 
Ceux-ci se défendirent coirrageusement et parvinrent & s'ouvrî 
un passage à travers leurs ennemis; mais Thomas Pères fut jel 
dans une prison où il mourut , et les Portugais furent exclus de 
la Chine pendant plusieurs années. 

Cependant les Chinois commencèrent à se relâcher de leur 
sévérité. En i 542 ^ les Portugais avaient déjà un établissement 
considérable à Nimpo^ sur la côte orientale de la Chine; ils ea 
formèrent un autre k Chincheo, en 1549. Ils y apportaient de 
Tor d'Afrique, des épices des Môluques, des dents d'éléphants 
et des pierres pi-écieuses de Ceyian. Us prenaient en retour des 
soieries^ de la porcelaine» des gommes^ des plantes médicinales 
et du thé, qui, depuis cette époque^ est devenu un objet indis- 
pensable pour les nations de l'Europe. 

La permission que les Chinois leur avaient accordée de feire 
le commerce sur ces deux points leur permettait d attendra 
qu'ils trouvassent Toccasion de s'établir d'une manière plus 
solide et plus indépendante. Un pirate, nommé Tchang-<i4jOU, 
s'était emparé de Ttle de Macao, d'où il bloquait les ports de la^ 
Chine, ^t avait même poussé Taudaee jusqu'à mettre le siège 
devant Canton. Les mandarins demandèrent du seicouTS aux 
Portugais, qui attaquèrent le pirate, le forcèrent à lever le stége 
de Canton et le poursuivirent jusqu'à Macao, où il fut réduit à 
se donner la mort. L'empereur , reconnaissant du servieetqii'ils 
lui avaient rendu, leur fit présent de Macao, où ils construîsî-^ 
rent uûe ville en 1 557. 

Macao fut bientôt peuplé de Portugais, et gouverné «u aotti 
de l'empereur, par un mandatin. La ville fut fortifiée ; oti ïtfB^ 
toura de murailles. .Ses igiouveaux h6tcs obtinrent peu après un 
gouverneur de leur nation, et moyennant une redevance 
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nuelle de cent mille ducats , ils purent y exercer leur culte. 
Macao devint en peu de temps célèbre , et Fentrepôt des mar- 
chandi^s tant de l'Europe que de Tln^et d^ la Chine. 

En 165G, lambassâde que les HollMdais envoyèrent k l'em^ 
pereur parut devant la ville y mais sans descendre à terre.^Sa 
relation porte qu'elle y vit deux châteaux très^bien fortifiés , 
bâtis sur deux éminences voisines , et qui pou>7iient aisément 
lui servir de défense. 

Tel qu'il Bst aujourdhui» Macao compte une population de 
douée mille habitants > que Ton |)eut classer ainsi : cinq à six 
cents Européens, quatre ou cinq mille métis portugais; le reste 
se compose de Chinois» La ville renferme quatre couvents, dont 
un de femmes, sous Tinvocation de sainte Claire, et trois d hom*- 
mes, franciscains, dominicains, etaugustins; deux- collèges bâtis 



{T«r les jésuites, quatre chapelles, et en outre plusieurs édifices 
publics très-remarquables. Elle ast divisée en trois paroisses, et 
défendue par six forts, dont lartillerie est limitée par les Chi- 
nois, qui diminuent k leur gré le nombre des pièces dont ils peu- 
vent être armés. 

L un de ces forte ou fortins, celui de Saint-Pierre, placé au 
centre de la ville, presque en face du port, n'est, à bien dire, 
qu'un corps de garde, fait plutôt pour en imposer que pour 
servir efficacement. En outre, Macao est fermé du côté de terre 
par trois portes^ cdles de Saint-Antoine, de Saint-Lazare, et Del 
Cerco, gardées par des soldats noirs, ou cipayes^ que comittan- 
dent des officiers portugais ou métis. 

Malgré cet appareil de commandement, les Portugais n'avaient 
et n'ont encore qu'un semblant de domination. La manier» dont . 
on leur permit de s'établir, les restrictions accordées à leur 
liberté, firent que Macao ressemble plus à une pitce de guerre 
assiégée qu'à une ville de commerce ; partout ils sont contenus 
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Lne nnif/isti de belles mai^mi^, blanches, él^iaiites, de 
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construction européenne, s*alignait sur le rivnge, sur une éten- 
(iue (le près d'un mille; c'est ce que l'on nomme la Praya- 
Gramie. Les beaux bâtiments de la Compagnie anglaise se fai- 
saient remarquer j^rmi ces édifices, dont la plupart étaient 
habités par des négociants de cette nation, qui viennent y passer 
le temps de la clôture de la traite du thé , et par quelques riches 
négociants portugais ou d'autres nations étrangères. 

Au débarquement, la douane fait payer à chaque Européen 
1 dollar ou 5 francs par tète, et autant par malle, ou coift, de 
marchandises; im|)ôt inique, humiliant et lourd, que beaucoup 
d'étrangers se refusent d'acquitter, ce è quoi ils parviennent 
souvent; car, avec Iss Chinois, il ne s'agit que de montrer delà 
fermeté. Oser est tout; qu'on leur résiste, ils cèdent. Un exemple 
récent l'a suffisamment prouvé; mais les Portugais qui. devraient 
les premiers s'y soustraire, sont au contraire les premiers à le 
payer (1), car je l'ai dit, leur domination à Macao est purement 
nominale; leur pavillon n'y flotte ({ue par tolérance, et^tt^torité 
chinoise se moi^re partout. Il y a bien une douane portugaise, 
Alphantimj qui perçoit (juelques droits que la munificence chi- ' 
noise daigne lui abandonner; mais c'est l'hopoô, douane chi- 
noise, (jui non-seulement perçoit les droits sur les marchandises 
d'importation et d'exportation, mais qui envahit tout le domaine ^ 
fiscal, comme patentes, droit de pèche, construction et loyer de 
maisons et de boutiques ; en un mot qui s'est approprié toutes 
las sources du revenu. 

Tout bâtiment qui aborde en Chine est donc dans l'obligation 
de prévenir d'abord l'hopoo, puis de se pourvoir d'un comprador 
ou espèce de majordome autorisé par les mandarins chinois; ces 



[W Ce droil n'est pas perçu sur les élrangers qui viennent ^ébarquer avec des 
canots européens. • 
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flâna le quartier (xirtugai» j'aperçuii^ quelques églises d'ane 
nmM^/s fîliétive apfiarenci;; la pluffart dfs rues sont fort mon* 
tfj<ïiiM<;H et {(<-néfAieirjent mal hhiwsj hors de rares exceptions; 
toiiten m dirif^ent de /a Pruya-GramUi vers la rivière de Macao. 

1^ f/iriorerie que j*avai.s louée était-placée sur le bord de la 
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rivière formée par une dérivation du Tigre, qui se partage au 
dessous de Wampoa en plusieurs branches, court dans l'intérieur 
des terres , et va se perdre dans la mer. Une de ce» branches 
passe devant MacaOfOà elle forme un bassin naturel sur lequel, 
sont établies toutes les factoreries et les douanes portugaises. 
Ces factoreries ont en général un quai et un petit dock oh les 
bateaux viennent débarquer les marchandises apportées par les 
navires européens, ou prendre celles qui doivent composer leur 
chargement de retour. 

Dans ce bassin ouvert du côté de la rivière j mais fermé du 
GÔta de la terre', s'abritent chaque soir un très-^rand nombre 
de tançais, ou petites embarcations de passage, conduites par de 
félines flUes. Une matrone est souvent propriétaire d'un certain 
nombre de' ces tançais, dont elle tire un revenu qui ne laisse pas 
que d'être productif, car non-seulement elle louele tançai au 
mois' aux officiers du navire qui' ne peuvent s'en passer, mais 
son trafic s'étend encore sur les batelières, et ce commerce, qui 
s'harmonise peu avec les lois.de la saitm morale', n'est pas la 
branche la moins lucrative de ses spéculations. 

Sur le» rives de ce bassin intérieur est bâtie la jolie pagode 
chinoise doiit les voyageurs ont si soilvenf donné le dessin. Cette 
pagode est ombragée par l'arbre sacré de Confucius , dont les 
énormes racines formeiit autant de troncs noueux qui envelop- 
pent le roc contre lequel elle est adossée. 

C'est de ce côté qu'est situé le bazar chinois , marché vrai- 
ment unique, et digne d'être visité par le voyageur curieux 
d'observer de près les mœurs d'ui\p nation. Tout se trouve dans 
• ce bazar, depuis le riche magasin qui renferme . des' éventails 
d'ivoire et de la mousseline brodée d'or, jusqu'à l'humble bou- 
tique qui étale Iqs comestibles les plus ordinaires ; c'est là que 
le Chinois vient acheter ces célèbres et délicietix nids d'alcyons, 
IV. • 42 
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ces nageoires de requins, ces tripans, dont il fait un si fl^ 
qaent usage pour restaurer son estomac affaibli par l'usage de 
'opium. Alais quelle différence dans la tenue de toutes ces bou- 
tiques où se vendent des objets de consommation journalière 
avec celle des boutiques de notre Europe ! Comme tout y est 
propre, comme tout est élégant et même rocherché! lia cuisine 
d'une vieille servante hollandaise ne peut même pas leur être 
comparée. Voyez cet étal' de boucher dans lequel | à côté de la 
viande étalée, on chercherait en vain la moindre tache de sang; 
ce marchand de poissons dont les vètenlents éclatent de pro- 
preté, et dont les -baquets de ^sapin . vernissés, toujours pleins 
d'une eau limpide et sans cesse renouvelée, n'exhalent pas la 
moindre odeur de marée, de cettç odeur infecte qui, chez noiril . 
soulève le cœur le plus aguerri. ' . J^ 

Admirez "ces l^umes épluchés, débarrassés de la terre, des 
raciifes, des feuilles et des immondices dont nos halles nous of- 
frent le hjdeux spectacle. Les allées du marché sont dallées et 
aussi reluisantes que liantichambre d'une maison particulière. 
A chaque pas, vous trouvez des changeurs armés -de leurs da- 
chins pour peser les monnaies, et de leurs nombreux côrdqns dé 
tchen enfilés par milliers.. Des. barbiers en plein vént^ des res- 
taurateurs ambulants, dés boutiques d'étoffes, delacque, de 
vannerie, de porcelaine, de' faïence ordinaire, de quincaille- 
rie, etc., montrant leurs étalages luxueux et leurs enseignes 
' dorées. 

Un peu plus loin est File Verte, séjour enchanté qui renferme 
une fort jolie pagode, et des maisons de plaisance portugaises et 
chinoises fort curieuses. . * 

De Tautre côté sont dés chantiers où Ton consti:uit des em- 
barcations pour la rivière. C'est dans un de ces chantiers que je 
fis construire un petit bateau plat, espèce de toueque Iqs ouvriers 
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m'amenèrent la nuit pour éviter lé payement du droit que les 
mandarins n'auraient pas manqué d'exiger d'eux. L'Européen 
doit être impitoyablement rançonné, et le peuple, voyant ses 
mandarins leur prodiguer les noms les plus injurieux, les sur- 
charge dé droits énormes , les pressure de son côté tant qu'il 
peut, et les régarde comme de véritables barbares qu'il doit 
arrêter partout, lorsqu'ils se hasardent à faire quelques pas en 
dehors des limites qui. leur sont assignées. 

Les Portugais sont donc en prison dansleur presqu'île comme 
Robinson Tétait dans son lie? 

Pendant mon troisième séjour à Macao, les Chinois célé- 
brèrent leur grande fête maritime. Je la suivis dans tous ses 
détails, avec M. Emile Tastet et le capitaine Nel, de £ordeaux. ' 
Elle comniença par un' cortège qui d'abord se rendit à la pagode, 
puis parcourut la ville au son des gongs et des tambours, pré- 
cédé de pavillons .surmontés de lanternes dé couleur, et de dais , 
ornés de banderolles; puis vinrent déjeunes enfants richement 
vêtus, que l'on pprtait'sur le haut de longiies poutres. On eût 
dit des statues : ils en avaient l'immobilité. 

. A ces processions succédèrent des joutes sur la rivière, où des 
bateaux simulant la chasse faite aux cotitrebandiers de l'opium, 
luttaient ensemble de vitesse. Us étaient montés par vingt-cinq . 
à cinquante rameurs , le haut du corps entièrement nu , les 
bras tendus sur leurs avirons, qu'ils faisaient mouvoir avec une . 
agilité surprenante et une régularité parfaite. La. carène de ces 
bateaux était suiffée; les rouffles avaient été enlevées, afin que 
* rien n'entravât leur marche; des guidons de couleurs variées 
distinguaient les adversaires qui cherchaient à se dépasser, et em- 
ployaient toutes sortes de ruses pour arriver les premiers ftu but. 
Aux joutes succédèrent des courses en batôaux. Ces bateaux, 
longs de soixante à quatre-vingts pieds, n'ayant en largeur que 
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ïe&fÊioe néceàâaire pour contenir an honune, et pouvant en 
recevoir trente à cinquante dans leur longueur, étaient amè» 
non d'avirons, mais de fortes pagayes. Leur forme représentait 
des serpents, des dragons fantastiques, avec leurs écailles d'or 
ou d'argent, la gueule béante, les griffes et les ailes déployées. 
lies bateliers qui les conduisaient, tous vêtus uniformément, 
portaient des bonnets ou de petits chapeaux pointus ornés de 
gros glands et de houppes de soie mêlées d'or. 

Je n'ai vu nulle part rien qui fût digne d'être mis en compa- 
lîiison avec cette dernière joute. Le but de la course était la belle 
pagode dont j'ai parlé. Tous les champans et toutes les embar- 
cations de commerce, ^marrés de l'autre côté de la rivière, lais- 
saient l'espace vide. Vis-à-vis de la pagode, assis sur une estrade, 
les juges de la joute distribuaient, au bruit assourdissant de 
nombreux tamtam, les prix aux vainqueurs. La nuit, des mil- 
liers de tançais, couverts de lanternes de couleur, parcouraient 
la rivière; les grande^ embarcations, les jonques, les bateaux 
qui servent au transport des marchandises, ceux qui sont desti- 
nés au service des passagers, étaient éclairés extérieurement,' et 
ornés de nombreuses banderolles et de pavillons ; ils avaient à 
l'intérieur des espèces de reposoirs ou de temples dressés en 
étoffes de soie. Des boqzes chantaient des prières et faisaient des 
grigris, agitant leurs mains, leurs doigts, secouant leurs, tètes,. 
se levant, se hérissant, se prosternant, chantant, parlant, eu un 
mot, faisant les contorsions les plus grotesques. . 

Los fêles durèrent plusieurs jours et plusieurs nuits. Partout 
nous étions reçus avec plaisir^ on nous invitait même à prendre 
part aux festins. Nous acceptâmes dans quelques embarcations;^ 
dans quelques autres nous nous contentâmes 'du rôle de simples 
spectateurs, et nous pômes observer que dans ces jours de' fête 
l'antipathie cédait la place à des setitimeûts affectueux. * . 
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Rien ne me retenant à Macao, oji je n'étais que de passage, je 
cherchais les moyens de me transporter à Canton. 

MM. Bovet auraient voulu me trouver une embarcation emKfc • 
péenne, avec pavillon anglais ou américain. Ces barques jouis-^ 
sent des franchises accordées à leur nation, elles sont rei^ectées « ^«^ . 
par les autorités chinoises, vont et viennent librement, et les ^ ^ 
passagers dont elles se chargent n'éprouvent aucune vexation; •♦^• 

mais il n'y en avait pas. une pour le moment, et comme j'avais 
hâte d'abréger mon séjour, je me hasardai à partir sur lin 
fast-ioat du pays, dont le patron consentit à me prendre eu *• 
contrebande, et à me transporter jusqu'à la première barre de 
Wampoa. MM. Bovet, à la considération de qui je devais ce 
moyen de transport, du reste assez coûteux, me recommandè- 
rent particulièrement au patron, et me remirent, en outre, 
une lettre pour un de leurs amis qui commandait un country- 
ship du Bengale, et qui devait m'envoyer prendre à bord avec 
un de ses canots, lorsque je serais arrivé à la barre ; car nous 
n'aurions pu aller ainsi à Canton, où les peines les plus sévères 
animaient été infligées aux marins chinois^ et J'aurais bien pu 
moi-même être condamné à payer une amende pour cette iufirac* • 
tion aux lois du Céleste Empire. 




8» ' ' V Wagés. 

vî'" ,<^ '.^*^- ■ ' , '• 

>^.' 4. L'fpïbarcation <(itjprak|tra^ était une de celles qui 

^ peuvent aller à la ToSïe eRf Taviron; mais qui, cependanf, soAt 
.^^ faites pour marcher à la voile. Elles sont relevé^ à la 
pe, la proue en est très-flne, taillée en lame de^l^teau. 
>^ Biles sont pontées, et portent dans leur centre une rouffle assez 
j^lipmode et très-propre, dont l'intérieur est g^i de nattes. On 
pÊm s*y tenir assis et même y dormir fort à Vm&: ' 

]^on ignorance de la langue chinoise me jetait dans un grand 
^ embarras. Heureusement le patron de cette barque entendait 

. assez le portugais pour me permettre sinon une conversation 
. suivie, du moins l'avantage de pouvoir en tirer quelques expli- 
cations, et deux des matelots parlaient tant bien que mal le 
% ^ jN^on anglais usité à Canton, jargon fort difficile à cpmpren- 

•«• dre, surtout à cause de leur prononciation , mais qu'ils savent 
ip fff * rendre mtelligible en' s'aidant de gestes fort significatifs. Grâce 
^ à ma connaissance des langues anglaise et espagnole, j'étais 
"^ aginiré de pouvoir me tirer d'afiaire . Je regardai donc cet incident 

comme une bonne fortune qui me permettait d'observer leâ 
usages des mariniers chinois. 

A huit heures du soir, nous démarrâmes du port de Macao et 
nous laissâmes dériver en mer notre esquif. J'avais fait mes adieux 
à MM. Bovet, qui avaient jugé à propos de ne pas m'accompagner 
jusqu'à la barque, de peur d'éveiller les soupçons. Upe jolie 
brise de Sud-Ouest s'élevait et promettait de nous faire faire du 
chemin dans la nuit. Elle nous porta rapidement dans la baie , 
et nous entrâmes sans difficulté dans le bras du fleuve qu'il 
nous fallait remonter pour arriver à Wampda, et de là 'à 
Canton. 

L'embouchure du Tigre, large de plus de trois- lieues en cet 

. * endroit, est parsemée d'Iles nues et escarpées, dont la plus cçn- 

sidérable est Lin-Ting, Cette lie, à cette époque, était le refuge 
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de la contrebaiide de Topium. Elle est peuplée ii?lmi||^fllèg que V 
tous les voyageurs s'accordent à signaler comme lestas în^t^'* 

,' pides contrebancMB de l'empire. *' • -^ 

Quoique Tôbscurité fût profonde, l'équipage avait "^uilaJfille 
pratique de cette navrga^n, que nous nous. dégageâmes assez ^ 
bien de tous ces écueils et que nous eûmes bientôt dépa^ & 
première pagode. Là eut lieu, une scène bizarre. ' r, j^^ ** ' 

Les marins, de quelque nation qu'ils soient, et en^|^néral ,^* ' 
tous les hommes qui s'exposent journellement à des pérus sans ^^ 
cesse renaissants, ont une foi aveugle en la puissante proteS^^ «f it 

. de la Divinité. Cette foi, qui presque toujours dégénère en ^ " 
superstition, est poussée à l'excès chez le matelot chinois. Dans 

Ht 

chaque jt)nque, champan ou bateau , on' est assuré de trouver * 

P 

jour et nuit. Jamais la plus petite embarcation ne passe devant 

une pagode sans'que l'équipage ne brûle du papier doré*ou ^P 

colorié et n accompagne ce pieux sacrifice de génuflexions et d^ 

contorsions sacramentelles. Les grands bateaux tirent des pétards 

et frappent sur leurs tamlams d'une manière assourdissante; et 

si uu mandarin vient à' passer, ils ne manquent jaipais de le < 

l'égaler de. cette agréable harmonie. • 

Une journée de séjour sur la rade de Macao ou de Canton 
vods met à portée de voir et d'entendre à chaque instant ceâ ^ 
explosions de la piété et du respect des Chinois pour leurs dieux 
et pour leurs mandarins. 

Au, moAient où nous nous trouvâmes en vue de la pagode, 
Téquipage^ n'eut garde d'ouhlier la cérémonie. Le papier doré 
fut brûlé, des pétards furent tirés, et les sons lugubres du tam- 
tam se répercutèrent dans les airs. Il y fut répondu de terre; 
ce fut alors un tapage infernal. En même temps des pévetés 



une idole enfermée dans sa niche, et devant laquelle des bou- 
es de couleur , des mèches et de petites lampes sgnt allumées A^ 
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. odorittn^tt furent allumés dans la niche du dien Fô, derant 

- sa statue^ et l'équipage cotttmença upe longue série de géiita- 

^ flexions. ]VIariii*iboi-mème/et inilié à cette fie de périls et dé 

^ défDitions superstitieuses, il ne m'était pas difQcile de deviner la 

cause qui les faisait agir. Ils priaiem le dieu de leur accorder 

une jbeurêuse tra^rsée. Cependant j'attendis que les cérémo- 

,. ...^ niés fussent terminées pour interroger le patron et lui detnan- 

5^ der lum^ explication qu'il s'empressa de me donner.. Il me dit 

"*. qu'il 'pouvait compter sur une bonne navigation , puisqu'on lui 

i * avjît répondu du rivage, les bonzes allant veiller et prier pour 

llf lui. cr Et si, lui répliquai-je , le vent contraire , ou toute autre 

cause, vous eût empêché d'entendre là réponse du rivage, ou 

". bien si les bonzes se fussent trouvés absents ou endof mis^ et, 

par cette raison, n'eussent pu répondre & votre signal, que serait- 

I il arrivé? » ^ ' 

(c-^ Cette supposition est impossible ; il y a toujours un bonze 
W de^rde pour tenir allumé le feu sacré. Il entend le tamtam des 

(pavigateurs, et à'aurait garde de ne pas leur répondre. » Je n'a- 
vais rien i répH^luer à un argument de cette force ; je me tus, 
• et félicitai le capitaine de cet heureux présage, 
• , Du reste, le caractère chinois n'est pas religieux, il n'est que 
*'■ superstitieux, non de cette superstition fanatique qui domine 

les autres peuples, mais d'une superstition douce et inofTensive. 
Nous voulons défendre notre croyance, F imposer aux autres ; 
le prosélytisme et l'intolérance en deviennent les devoirs prin- 
cipaux. Le Chinois fait exception. Attaché à sa foi, peu lui im- 
porte celle des autres. Ses prêtres ne lui imposent point, il les 
' regarde avec indifférence, je dirai même avec mépAs; il a des 
temples constamment ouverts où jamais il ne met les pieds, si ce 
n'est aux époques solennelles de la vie, telles que le mariage, 
la naissance et la mort d'un enfant, ou .des auteurs de ses jours. 
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Les tem[^ chinois sodt construits sur une dimension peu 
propre à contenir la foule et à recevoir un grand concours de 
peuple ; ils semblent tout au plus destinés aux bonzes qui les 
desservent, et aux désœuvrés qui les visitent comme p^ paflsè* 
temps, et cependant la Divinité est en grande vénération en * 

Chine.* Depuis le paysan jusqu'à l'empereur, chaque individu 
possède dans son habitation un autel et un simulacre du dieu 
auquel il adresse ses vœux. La plus chétive habitation a ses ;. 
idoles y et cet usage s'étend jusqu'à cette portion nombreuse de 
A la population qui a élu son domicile sur les eaux, ^ et qui vit et 
meurt là^insi que j'aurai l'occasion de le dire. U n'y a pas, soit * 
sur mer^oit sur la rivière, de petit bâtiment qui ne porte son 
dieu et son autel. Les Chinois ont également , et par suite de 
leur esprit superstitieux, une multitude de talismans et d'amu- 
lettes suspendus aux murs de leurs maisons et aux chevets de V 
leurs lits. Ces talismans, qui servent à écarter les kouëï, ou mau- 
vais esprits, les spectres, les maléfices, les maladies, et géné- 
ralement tout ce qui est nuisible, sont de phisieurs sortes. U y 
en a que Ton peut appeler nationaux, parce qu'«ils sont reconnus 
par tout le peuple, et d'autres qui sont^ comme les armoiries chez 
nous, particuliers à chaque famille, et transmis de génération 
en génération , mais qui n'ont d'efûcacité que pour la race qui 
les a choisis. • 

Lorsque je parlerai de la religion de ce peuple et de ses diffé- 
rentes sectes, je mentionnerai quelques-uns de ces talismans. Je 
continue la narration de mon voyage. 

Toutes les fois que nous passions devant un de ces lieux repu- ^ 

tés saints , et le nombre en était grand , les mêmes cérémonies 

se renouvelaient. Mais en Chine, ainsi que partout, il est avec 

le ciel des accommodements. Lorsque vers trois heures du matin, 

nous nous trouvâmes dans la passe la plus étroite des bouches 
IV. h3 
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du Tigre y nos marins ne Tôiilui^nt pas descëndre*ft iéfhe pôu- 
faire viser leur permission : la nuit était noire ël le Vent faror 
rable, ils jugèrent à propos d'en profiter potlr se dispenser de 
cette formalité y qui ne petit s'accomplir sans t*étribution et ^ns 
péril pour un bateau en contrebande. Nous passâmes donc sileii'- 
cieusement devant une pagode , les tamtam ne firent entendre 
aucun son, et les génuflexions elles-mêmes filtrent négligéèSi 
J'en marquai mon étonnement au patrdtt, (}tii me répondit 
sans hésitation y que cette fois ils n'avaiebt pas besdita d'étt*é 
entendus da terre, mais qu'à la première pagode il brûleiîiit le 
double de papier et frapperait deux fois le tamtAm. ^ 

A la pointe du jour , noiis avions déphssé totis les fotiÈ qui 
gardent l'entrée de la rivière du Tigt*é, dil côté où passent les 
navires européens; car, dans le Delta, il y a bien d'aUti^ sor^ 
ties qui viennent déboucher pat* l'intérieur sur Maoftb ; tnfihi eë 
ne sont qile des canaux qui n'ont pas asset de profondetlt pdlit* 
que nos navires de connnertie puissent sl'y hdsarderi Les embif- 
cations chinoises^ "plates et n'ayant (ju'uil faible tiriiiit d'edtt, 
peuvent seules h frîre. Nous iitiHôns pu &dlemëht y passer 
avec la nôtre; mais ma pl*ésence à bord était un obstacle. Notts 
n'eussions pas manqué d'être visités, et k patrott ég ëérait vu 
condamné à une amende considérable pOtlr avoir ttattspôHé Un 
barbare, qui, lui-même, eût eu à souffrir des avanies dont il tlë 
se souciait nullement, et dont le terme eût été le Mdriflcd de 
quelques piastres. Le Capitaine prit donc la sage résoltitiott de 
de ne pas s'y exposer. 

Tant bien que mal, je m'étais accommodé de la tôttfflé, où 
j'avais passé une partie de la nuit sur de^ nattes qtie l'oti hftàt 
étendues sur le plancher. Un marin n'a pas toujours ses aises, 
et plus d'une fois je l'avais éprouvé. Cette situation n'àtait dbnb 
rien d'extraordinaire pour moi. Dès que j'aperçus \eê premiers 



rayom dit jour, je sortis et y'ms preq^dre l'air sur le pont; j'avais 
sous las yeux uu paysage animé. 

A rendroît où i^ous étjons, et de là jusqu'à Wampoa, le Tigre 
a deu^ milles ait plus de largeur, en comptant les îles et les 
diverses bn^nches du fleuve, qui , en général, sont fort largesi 
La journée conunençait ; tout était plein de mouvement et de 
vie ; une multitude de bateaux de toutes les formes et de toutes 
grandeurs montaient et descendaient, se croisaient eu tous sens; 
des jonques arrivaient, d'autres partaient, on s'abordait, on rai- 
sonnait, les échanges se faisaient pour la journée; c'étaient des 
poissons, des provisions de ri^, de la volaille, des effets. Sur la 
terre, naéi^e animation : des soldats allaient et venaient des forts 
à l'extérieur, q\ de l'extéri^ir dans les forts. Là, conune dans les 
autres passes de la rivière, il y a des forts avec une garde chi- 
noise, conunandée par des mandarins militaires. 

Tous les navires qui remontent le fleuve ou qui en sortent 
sont obligés de s'arrêter, quelquefois même de mouiller à des 
stations déterminées, où le pilote doit descendre à terre pour 
faire viser sa chap ou passe-port. U y a aussi des droits à payer. 
Les forjts que l'on voit sur la rive donnent une idée peu avan- 
tageuse des ingénieurs chinois : peu redoutables en général, ils 
consistent en un mur de circonvallation de six à huit pieds de 
hauteur, se prolongeant sur les flancs ou sur la crête de quelque 
colline, et entourant un espace dxmt la superficie n'excède pas 
quelques'arpents. La partie qui fait face à la rivière est plus 
éjlevée; elle a des créneaux et des mortaises où sont placées quel- 
ques pièces de canon, qui ne pourraient tirer qu'un bien petit 
nombre de coups. Ces forts, dépo]çirvus de bastions et d'ou- 
vrages avancés, renl^rment des bâtiments destinés au logement 
de Hia g^nison et du mandarin qui la commande. On se souvient 
qu'e^ 1 Si 6 ils voulurent s'opposer au piassage de la frégate 
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ïAleeêtCf qui ayait conduit lord Âmerst en Chine; le capitaine 
Maxwel, que je vis plus tard dans F Amérique du Sud, fit 
feiï sur les batteries, en démonta plusieurs, tua quelques 
hommes, et passa outre. Le vice-roi de Canton, pour dissimuler 
cette insulte, ne trouva rien de mieux à faire que d'adresser des 
remerclments au commandant de la frégate anglaise pour le 
salut qu'il avait fait à l'empereur. En 1834, les Anglais eurent 
une noûveUe occasion de donner aux Chinois une preuve non 
moins convaincante de l'inefficacité de leurs fortifications : lord 
Napier, chargé d'une mission de la Compagnie des Indes près 
du vice-roi de Canton, entra dans le Tigre malgré les menaces 
des mandarins; l'artillerie de ses deux frégates eut bientôt ren- 
versé les forts du rivage , et tué , assez inutilement à la vérité, 
un grand nombre de leurs défenseurs ;^nfin, pour terminer ces 
citations, la guerre de 1 840 avec l'Angleterre nous a prouvé et la 
lâcheté et l'inexpérience de ce peuple sur les champs de bataille. 

Les soldats chinois ne se distinguaient guère, du moins à mes 
yeux , du reste des habitants que par une espèce de chapeau 
pointu, en forme de cône, orné de quelques franges de soieécar- 
late, qui tombent du sommet. Le bonnet des mandarins militaires 
est de velours noir, arrondi dans sa partie supérieure, et terminé 
par un gland ou un bouton de couleur différente selon le grade, 
d'où pendent des franges de soie rouge, pareilles à celles des sol- 
dats, et qui recouvrent presque toute la coiffure, dont les bords 
sont relevés. 

Dès que l'on a dépassé les premiers forts, le pays change tota- 
lement d'aspect ; le terrain, qui , à l'embouchure du fleuve et 
sur ses deux rives, était montueux, escarpé et aride, devient 
tout-à-coup parfaitement uni et fertile, et l'on peut dire que 
c'est là seulement que commence le pays cultivé. Ces vastes 
plaines sont couvertes de plantations de riz, et la ritière qui les 
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arrose, se divisant en un grand nombre de bras, forme une infi- 
nité d'Iles dont les bords offrent un tableau bizarre ^{u'on ne 
trouve guère qu'en Hollande. Toutes ces lies étant à fleur d'eau 
et fréquemment submergées, les barques qui se montrent dans 
les canaux semblent naviguer sur terre ; h chaque instant nous 
apercevions leurs grandes voiles jaunâtres glisser lentement au 
milieu de 1% verdure qui couvrait la campagne. Au loin , les 
collines qui bornent l'horizon ont l'apparence d'iles ; elles for- 
ment presque toujours des monticules arrondis comme par 
l'effet de l'art ; quelques-unes sont un peu boisées. 

De hautes tours octogones à étages multipliés s'élèvent de 
distance en distance. On ne connaît pas bien l'usage «Ijguel 
étaient destinées ces constructions ; on suppose qu'elles furent 
bâties pour servir de vigies en cas d'irruption sur le terri- 
toire. Au pied de ces tours est ordinairement une petite pagode 
habitée par des bonzes; quelqliefois aussi elles sont placées im- 
médiatement au bord du fleuve; alors un mandarin de douane 
et de justice y réside avec quelques soldats. 

Plus on avance, plus la population augmente ; des hameaux 
s'élèvent de toutes parts; sou#nt encore des bateaux se réu- 
nissent dans une crique ou au bord de la rivière pour y former 
des villages flottants. Les professions de leurs habitants se rap- 
portent toujours à l'élément sur lequel ils vivent; ainsi, ils sont 
pécheurs, conducteurs de passagers ou porteurs de fardeauf , 
pilotes, matelots, porteurs d'eau, blanchisseurs ou brocanteurs. 
Ces bateaux peuvent être assimilés à de véritables maisons. Us 
sont en général élégants , vernis et peints, dorés et chargés d'or- 
nements dans le goût du pays. Il en est qui servent d'auberges ; 
d'autres, où habitent les familles riches, sont, tout-à-fait somp- 
tueux* Chaque matin une partie de ce village se met en marche; 
cm voit de petites barques se détacher du groupe principal, aller 
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e\ yeiûr dans toutes les directions; les unes partent pour la 
pêche, difeutres brocantent d'un bateau à l'autre , ou portent 
hommes et marchandises ; d'autres enfin vendent le produit de 
leur pêche ou de leur industrie. 

Arrivés à la première barre, sur les six heures ^u matin, le 
patron de l'embarcation fit porter, sur ma demande, au capitaine 
anglais, la lettre que m'avaient donnée MM. Bovet. Nous nous 
approchâmes ensuite d'une espèce de village flottant , composé 
d'un grand nombre de bateaux stationnés dans cet endroit. Il y 
avait près de douze heures que j'étais à bord. Je n'avais encore 
pris aucune nourriture, et l'air vif et piquant que je respirais 
depuis quelques heures avait aiguisé mon appétit. Jusque-là , 
j'avais vu l'équipage tellement occupé qu'il eût été fort difficile ^^ 
de le déranger. 

Le patron prévint mes désirs, et s'approchant de moi me de- 
manda si je ne voulais pas prendse quelque nourriture avant à» 
les quitter, ou si je préférais attendre la réponse au message qui 
venait de partir. J'ignorais ce que le capitaine anglais allait me 
répondre ; il pouvait n'être pas à bord , me faire une r^nse 
n^ative, avoir l'idée de me renére une visite, ce qui. aurait en- 
traîné une perte -de temps que j'entrevoyais avec effroi. D'oii 
autre côté, un repas chinois, et surtout un repas à bord de Yeiffk- 
barcation, ne me souriait guère; mais l'aiguillon de la £aim 
était là, il me pressait, et triompha de mes répugnances. Je me 
décidai donc à répondre affirmativement, sauf à m'en repentir. 
Le capitaine me parla d'excellents poissons dont le fleuve 
abonde, et qu'il lui serait facile de se procurer. Puis il s'éloigna 
pour aller donner ses x)rdres. L'équipage fit quelques signes ^ 
des barques qui s'approchèrent aussitôt, chargées de provisions, 
et qui lui vendirent des soles et quelques autres poissons dont 
l'espèce m'était inconnue, mais qv'on m'assura étrç exc^çnl?. 
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Pour les faii'e cuire y on etileyft des compartiments de la 
poupe dû étaient tous les ustensiles de cuisine, fortft^igneuse- 
menl arrtngés. Ce fut alors que j'admirai l'ordre et la propreté 
qui régnaient dans ces bateadi , que je ne pus m'empécher 
de trouver bien supérieurs aux nôtres sous ce rapport. Et, 
cependant, je n'étais que sur une embarcation du dernier ordre. 

Dans un bateau chinois, on peut s'asseoir et même se coucher 
partout. Tdbt y est aussi propre et aussi soigné que dans Tappar- 
tement le plus coquet. Les tiiatelots eux-mêtnes ont une mise 
qu'on pourrait dire recherchée. Un pantalon et une grande 
Veste ou camail de ilankin ou d'une autre étoffe de coton com- 
posent leur vêtemeût, qile le climat de cette partie Sud de la 
Chine et FeaU douce sur laquelle ils naviguent presque cons- 
tamment, leur permettent de soumettre à de fréquentes lessives. 
Aussi sont-ils toujours vêtus fraîchement et font-ils plaisir à 
voit. ^ 

Quelquefois , ils porteUt Une certaine étoffe lustrée qui leut 
donne l'apparence de gens aisés, et cela surtout lorsqu'ils arrivent 
daUs uti port de qUelqu^ importance où ils tieunent à piire bonne 
figure. Cette excessive propreté fait que l'on peut avoir un con-. 
tact direct avec eux sans répugbânce, et sans ci'ainte d'être sali 
ni incommodé par Fodeur nauséabonde de goudron, d'huile ou 
de graisse, particulière aux matelots de nos natires marchands. 

Ce n'est pas leur frottement avec les Européens qui a pu leur 
donner ces habitudes de Isoin , mais comme .ils les muçonnent/ 
il résulte poui^ eux qu'ils en tii'ent toujours beaucoup d'argent, 
et peuvent faite une dépense plus forte, principalement qUand, 
JMir leur métier, ils se trouvent en relations directes avec les 
étrangers. « 

En Europe, au contMite, là malpropreté de nos bateaux et 
même de beaucoup de nos Uavires côtiërs 6!9t passée en pro- 
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verbe. Pour qui ne les a pas vus de près, il est difficile de s'en 
faire unpjuste idée. Nulle place pour s'asseoir sans courir le 
risque de se tacher. A peine si l'on ose toucher les hommes de 
service, encore moins les ustensiles. La chambre seule du capi- 
taine est le lieu où vous pouvez vous reposer, et encore quelle 
chambre ! J'en appelle à tous ceux qui ont été obligés de faire 
des traversées sur ces navires , je doute que personne me con- 
' tredise ; bien entendu que ceci n'a trait qu'à la marine mar- 
chande de cabotage ou aux barques des rivières et des ports, les 
navires qui font la grande navigation et ceux qui appartiennent à 
la marine royale font exception, car ils sont bien tenus. Chaque 
matin les chambres et le pont y sont lavés et frottés , mais ce 
luxe inconnu à nos petits navires est d'un usage journalier 
même sur le plus petit bateau chinois. 

Les mariniers firent cuire du riz, frire et bouillir les poissons, 
et le déjeuner, qui, apprêté et servi sur une barque européenne^ 
m'eût soulevé le cœur, avait ici l'aspect le plus appétissant. Je 
pris place, disposé à me comporter en véritable marin, car, 
bien qu'un passager ne soit exposé à aucune fatigue à bord, 
l'air de la mer suffit pour exciter l'appétit. 

Dans mes excursions chez les divers peuples ou peuplades que 
j'ai eu l'occasion de visiter, j'ai toujours eu pour principe d'a- 
dopter autant que possible les usages que j'y voyais établis, quel- 
que choquants et disparates qu'ils me parussent dès l'abord. 
*De cette manière, je ne froissais. aucune susceptibilité, et je me 
conciliais la bienveillance de ceux chez lesquels je me trouvais. 
C'est un calcul adroit que j'indique à tous ceux qui , comme 
moi, parcourront les pays étrangers.. U coûte peu, et le résuU 
tat vous sera toujours favorable. Du reste, si ces usages parais- 
sent ridicules au voyageur, les «siens produisent le même effet 
avec d'autant plus de force qu'il lutte seul contre une masse 
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attafehée à ses coûtâmes et à ses préjugés. Lors de itiâ première 
arrivée èii Chine, j'avais aAisté Assez souvent à des repUclyëc les 
naturels du pays pour avoir pris letits habitudes; et savdir rtië 
servir avec adresse des baguettes qui, chez eux, rëinplacéni lëâ 
cuillers et les fourchettes. 

Les ihariniers se montrèrent satisfaits de tna deitëfitê, et ihë 
tém^^nèrent leur gratitude par toutes sortes de prétehancës. 
Afl^^p poissons y nous eûmes dès oranges. N6us étions ëH 
décHwe , par conséquent au Commencement de Thiver ; là 
saispii des fruits était passée , tnais celle des orange^ cdititnen- 
çdit, et elles étaiqiit, surtout l'espèce dite mandarines, irès-abdta- 
daniëâ. 

Nous arrivâmes devant Wâinpoa , (Jue Toti pëiii toiisidérër 
côtnnië la rade dé Canton, du moins pour les tiàtifës ëur^iiëeh^, 
4tii ne peuvent pas remonter pltis haiit. Le tnoilillégë es^ fbrmë 
par tin bras du Tigre, resserré entre deux lies ; dans celle qui 
est située sûr la rivjB gauche est le célèbre village dé Wdhipôa , 
dbldt la pbJ)uHtibfa est évaluée à plus de dotize inillë ânies. Je hë 
lëbbmnie pris tille, parcë^qiie li population qu'il refaféfiiië àë 
cdihpdâe en totalité d'ouvriers tj[iii y oht été attirés ^àr Id prê- 
Éèhdd des ha^irës ëîirbpêeiis, et qui tirëtit leurs ùnigdes niti|ëris 
d'existence de lëtii*s relatiobs fiivëc eUx. Il n'existe d'ëlUëûl-s daiiâ. 
. Son étëndtie ni nionuments ni édi&ces publics un peu consi- 
dérables. • 

Les environs de la rade soht couverts de villages forniés par 
dés bateaux tellement pressés lés îins contre lés autres , qu'ils 
semblent ne faire qu'une immense cité mdritiinë. L'Ile siit 
laquelle est bâti Watnpoa est plate, sans le mdiiidré accident de 
terrain; mais la rive o|i{)oséë est très-môntagneùsë. Les cdÛiilës 
, les plus rapprochées du rivage portent chacune le notn de 
quelque nation européenne : ainsi il y a 1^ èoUinë des HoUan- 

IV. A ^^ 
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dais, des Anglais, des Français, des Danois, etc. C'est laïque les 
mal6lots#é chaque nation peuwnt ^efscendre les dimanches et 
les jours de fêtes pour se promener ; c'est là aussi que Ton ense- 
velit ceux qui ont le malheur de succomber loin de leur patrie, 
sur cette terre étrangère. On conçoit que ces promenades , qui 
n'offrent que de lugubres souvenirs, ont peu d'attrait, et cepen- 
dant le besoin d'exercice force d'en profiter ; mais il faut se 
bien garder de s'éloigner du rivage à plus d'une pd^^Ue 
fusils il y aurait du danger à aller au delà » à cause de^jRrars 
inhospitalières des habitants, qui, armés de longs bambous, ne 
manqueraient point d'assaillir en grand nombre l'impruoent 
qui s'aventurerait dans les terres. Un malheureux botaniste, 
entraîné par sa passion pour la scioiice, s' étant égaré à la re- 
cherche de quelque monogame ou cryptogame inconnu, fut 
presque assommé par ces barbares. Les relations continuelles 
des équipages des navires avec celte population n'ont pu adoucir ^ 
son naturel lâche et féroce, et il a été impossible d établir avec 
elle le moindre rapport social. L'esprit mercantile et l'avidité 
formant la base du caractère chinois, on est en droit de siipposer 
que des ordres rigoureux du gouvernement prescrivent aux ha- 
bitants de refouler les étrangers sur la misérable bande de terre 
qu'il leur est pernus de parcourir avec quelque apparence de 
sécurité; car je suis convaincu que le peuple chinois, que j'ai 
.connu partout s'accommodant des mœurs et des habitudes de 
tous les peuples, se plairait fort vite au contact des étrangers; 
mais ses mandarins veulent. le tenir à l'écart pour te gouverner 
avec plus de facilit^. 

Aussitôt qu'un navire arrive à Wampoa, des bateaux de la 
douane viennent s'attacher à son couronnement; pondant tout 
le temps de leur présence il faut redoubler de vigilance, car il 
arrive souvent que des hommes,, soit qu'ils appartiennent à ces 
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embarcations, soit qu ils profitent de leur contact avec le navire, 
usent de ce moyen pour s y introduire et faire main?)asse sur 
^^Uê^ qu'ils trouvent et peuvent emporter : cordages, fers, 
poulT^, tout leur convient, parce que tout se vend; on doit 
donc avoir grand soin de rentrer les manœuvres et de ne rien 
laisser sur le bord. 

Quelquefois on cQ^pe les amarres pour se débarrasser de ces 
bateaux, qui â^Qp vont alors en déiîve; mais, peine perdue, ils 
reviennent toujours et reprennent la place qu'ils occupaient. 

A cette époque, il y avait ç Wampoa plusieurs navires améri- 
. cains, un ou deux navirds danois, et quelques bâtiments de 
rindije : le grand nombre de navires de Bombay et du^engale 
qunrrivent vers la fin de la mousson du Sud-Ouesl, avec des 
cargaisons de coton, de rotins, de toutenague et d'opium, avaient 
déjà effectué leur départ au commencement.de celle du Nord- 
Est, et Ton n'en comptait plus que deux ou trois. Ce sont 
presque tous de très-grands et de très-beaux navires, commandés 
par un étaUAajor européen, mais moptés ]^r un équipage ben- 
gali, mélangé d'Arabes et de Philippii^ois. Ces derniers et quel- 
ques Européens font à bord l'office de timonniers; on les désigne 
sous le nom de Soucanis; leurs fonctions consistent à gouverner 
le navire et à coudre les voiles. On n'embarque jamais à la fois 
un grand nombre de Soucanis philippinois, parce que souvent il 
•est arrivé à bord des navires hollandais de Batavia , dont les équi- 
pages sont javanais, ou bien des navires anglais do Tlnde montes 
par des Bengalis, que les Manillois , qui ont en général plus de 
nerf que ces autres peuples, après avoir fait révolter l'équipage et 
égorgé les officiers, ont perdu le bâtiment sur la côte voisine, 
ou l'ont livré au chef de quelque lie de l'archipel malaisien. Le 
Manillois, dans sa civilisation à demi sauvage, a toujours entendu 
dire par ses prêtres que tout ce qui n'était pas catholique était 
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héré^iqi|ey et, comipe ^^], voué à lenf^r; en conséquence^ il 
croit faift un acte inéri|oire en |nassacra|it*le$ ennemis de sa 
religion. Je suis néanmpins ppnvaincu que le fwatism ft,i.gCT l 
^'aripe pas son brefs, et que la Vepgea^pe de quelques-uns W^pes 
Qctes d'oppression nitilheureusem^nt trop fréquents à bord 4es 
•navires do ces deux nations y a pour le moin^ autant de pat|, 
car jamais un Manillois ne tiiie un Bengali, dont il sait la 
croyance encore plus éloig||ée d^ la sienne que celle de TAfi- 
glais et du Hollandais. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 



KmbarqueroeQt i bord du bAUment anglaif. -^ Européens en Chine, -r 'WanipoA. 
Itatcani pleurs. — Pilotes. — Jonques de commerce. — Jonques de gucf^ tp 
Bateaui contrebandiers. -^ Autres bateaux. — L'opium. — Contrebandes. 



Vers les di:i^ l^eures du matin, par un soleil f|V 
matinée* cbiarmantq, un canot léger monté par doB x^ttcars ^ et 
dirigé par un piloti^, vint $e ranger centre les flancs de fembar- 
cation. Il m*était envoyé par le capitaine anglais, qui v^\ i^^U 
iha lettre, et m'invitait à me rendre à son bord. Je i^ congé 
des Chinois , non sans les. avoir remerciés do leur l^^ital^é, 

. qui n'avait pas été ttpur eux exempte de danger^ et sans le|^|^ 
dédommagés du risque qu'ils avaient couru à cause de flpi^ Je 
sautai dans Te^if qui m'attendait, et en quelques minmes 
j'abordai le navire , où mon nouvel hôte me reçut sur le pont. 
Il me serra la main cordialement, et, grâce à la reçomfu^dftUQn 
de mes amis , nous eûmes bientôt fait co^naijssance. Le cévé- 
monial n'est pas long entre marius, encore. moins eu pay3 

* étranger, où un intérêt général vous lie et établit une ^qliâfifité 
nécessaire pour vous dépendre contre l'ennemi cpi^qiui^. 

En Chine, tou^ les Euvopéeps sont frères, et lors, fné^ie qu0 
la guerre a éclaté entre leurs gouverneuiienti; les lien^ de l'hu- 
manité les réunissent fraternellement. Ik sentçi^f le besoin de 
s'entr'aider et de se prêter uu appui mutuel. Nous étions eii 
|)aiif avec l'Angleterre. C'était doup v^ ^AQlif de p^us. Aprè^ l^ 
c^uestiojQS d'usag^ii tai^( sur nos (^Q^js comia.uns àjd M^cao q^e 
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sur mes projets ultérieurs et IdÉassurances amicales d^pouvoir 
compter «ur lui pendant- mon séjour à WampD^^flKËpitaîiie 
me dit que mon arrivée ayant *eu lieu en eontrebandcj il avait. 
, besoin de quelques jours pour préparer mon débarquement, et 
me Mve agréer par les autorités locales conmie faisant partie de 
son e^t-migpr; qu'en conséquence, je serais condambé aux 
'arrêts prcày mais que, du reste, ma captivité serait très-douce. 
De mon côté, je l'assurai que la vie du boriji, à laquelle.j*^éfaifi 
aOQOÛ'tumé, n'aurait rien de pénible pour moi. Il me montra 
ùnejdj^ttnp jetait très-bien disposée, et dans laquelle il m'ins- 
taUà, af^jkjyjà^ pourvu de livres et désigné un domestique * 
qui devait être à mes ordres ; puis il me demai^a lo^fermission . 
de se rendre à terre pour lé servj^ce de son navire, et commencer 
les préfères démarches en ma faveur. 

Me li B à donc seul, libre de soins, et certdii de npvoir at- 
teindre W^ut de mon voyage, et nfe livrer à mes occupations 
s, en étudiant un pays neuf à tous lUjards aux yeux des * 
[>pêens. ^ ^ 

n'avais apporté avec moi qu'une petite mile, ayant laissé 
la majeure partie de mes effets à Macao, chez MM. Bovet, qui 
devaient me les faire passer ^Canton, et qui avaient eu l'extrême 
obligeance d'écrire à leur comprador d^ mettre leur maison à 
ma disposition dans cette dernière ville. 

Wampoa, je l'ai déjà fait remarquer, doit être considéré comme 
la rade de Canton , les tiavires européens ne pouvant franchir 
la barre qui obstrue le fleuve en cet endroit. Le mbuvement 
des arrivées et des ^féparts,.les bâtiments de toutes nations et de 
toutes provenances, planés de leurs pavillons^ et portant des 
banderolles de toutes couleurs à chacun de leurs mâts, leurs 
barques pavoisées, sans cesse en mouvement, forment un tableau 
peut-être unique en son gente. Le Tigre, qui s'est partagé en 
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deux branches i^i^itfiS à Wampca, se réunit près de Cinton, les 
marées y sont régulières et durent six heures comme en Europe ; 
Teau n e^ pas potable ; mais quoiqu'un peu saumâtre et très- 
bourbeusOi elle peut cependant, lorsqu'elle a déposé, servir à 
laver; l'eau à boire s'apporte dans des bateaux-citernes du haut 
de la rivière. 
A peine le capitaine fut-il parti que le comprador apporta au 

«re les jgi^ovisions de la journée, qui consistaient pour Téqui- 
ien viéfhde de boucherie et en quelques légomiSs d une qua- 
lité médiocre; j^r la chambre, en poissons, viande de porc, 
végétaux et frùW'ïl'une qualité passable*. En Ghme toutes les" 
denrées se vendent au poids : viande, ¥âaille, oranges, citrons, 
légumes, tout passe par la balance; les melons et les pastèques^ 
sont seuls exceptés de la règle géhÀ^ale. 

Peu après, de grands bateaux couverts vinreot recevoir le 
chargement que le bâtiment avait à bord^M que le second eut 
la précaution, indispensable avec des Chinois, de faire accompa- 
gner à chaque voyage par un pilotin, pour qite riegne fut volé 
dans la traversée de Wanfpoa à Canton. 
, La rade et le fleuve étaient couverts d'une multitude innom- 
brable de bateaux et de bâtiments chinois de to^ite dime!||pon ; 
les uns reposaient sur leurs ancres; lémutres, se croisant dans 
toutes les directions, semblaient voler sur les eaux. La fotme 
de ces embarcations varie à Tinfini, selon Tusage auquel elles 
.sont destinées ; mais toutes sont construites d'une manière si 
bizarre, que je crois devoir entrer à ce sujet dans quelques dé- 
tails, en les abrégeant cependant le plus qu'il qie sera possible, 
^ pour ne pas fatiguer l'attention du lecteur. 

Il paraît que la Chine né peut nourrir tous ses habitants. Mal- 
gré la rigueur des lois qui l'interdisent sans pouvoir larrêter, 
une émigration régulière et périodique déverse chaque année 
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rëxubéMBce de cette population vers Bâittfw -^ Javft» ManiUe, 
les PhiUf^pines^ la Cochiûchine ^ rArchipel indieii et la |)res'- 
qti'tle malaise; d'uii iutt^ côté, une multitude innoiiîbilîble de 
{jécheiirs dut établi leur dottiicile flottant sur des bar)}ties et le 
lon^ des cdteâ, à rembouchnrè et sur lès bords des ÛaÉàe^; 
enfin d'autres embarcations encore plus nombreuses se tiehiiedt 
constamment en pleitie mer, pour s y mettre à l'abri des et 
tiens des mandarins^ étpotir chercher sur les flôtâjes m^ 
de subsisiiaiflib lifue la terre leur réfute. Le ^hiiLoixiène dé ! 
tence de cette population maritime aux ptaoK^e la Chine est 

'dénature h faire iialtrô d'étranges conjectùriflnt* rorgdmsatidll 
gouveroementalG et sur Fétat social 4^ Céleste Empire: 

* Ces pêclieuis a aTen lurent souvent jas€[u'à trente et quafatlte 
iieues des côtay^; la mer estlwir patrie, leurs barques sont leur 
domaine; ils y naissent, y vivent et y meurent; ils y Ont leurs 
ménages et leurs fâflVes ; en un mot c'est la vie doinestique en 
pleine mer, et, comme £née, ils portent leurs lares sur les flots. 
Le plus grmâ ndttbre de ces pécheurs met rarement le pied sur 
la terre femie, et l'on pourrait dire qu'ils ne connaissent leur 
pays que pai" oui-dire. Des bateaux de la côte viennent léiy* 
appWer les a^rovisionnements et les denrées qui leiir man- 
quent, en échange desiptoduits de leur pêche; et leurs bâti- 
ments sont si bien construits pour tenir la mer^ que be n'est 
que par les plus gros temps qu'ils.se décident à gagn^r la terre 
pour y chercher un abri. Cette société de pécheurs a ses céré-. 
munies » ses idoles^ particulières ;. des moeurs, des usages, des 
préjugés qui lui sont propres, et dont l'étude serait des plus bu- 
rieuses, car un ordre dldées tout-à-fait à part règne au milieu 
de cette population amphibie , ou pour mieux dire aquatique. 
Les équipages de ces bateaux, pialgré le nombre d'individus 
qui y sont entassés, paraissent fort vigoureux et jouir d'mie 
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santé robuste, avantages que Ton peut attribuer à leur genre de 
vie, sobre et rude à la fois. Leurs b&timents s'accouplent ordi- 
nairement, et traînent entre eux leurs filets ; le produit de la 
pêche est séché, ou salé, ou vendu pour la côte. Ils conservent 
aus^ du poisson vivant dans des citernes qui se remplissent 
d'elles-mêmes d'eau de mer. Ces hommes s'offrent quelquefois 
comme j^ilôtes pour conduire les navires européens à Macâo, et 
demandent pour ce service cent, deux cents et jusqu'à trois cents 
piastres; mais comme on est certain d'en trouver tout près de 
terre, on peut fort bien se passer de ceux qui sont au large. Il 
est arrivé que des navires, demeurés en calme, ont été surpris, 
assaillis, pillés et leurs équipages égorgés par ces pécheurs; mais 
ces événements sont très-rares aujourd'hui; ils étaient plus fré- 
quents du temps des pirates, qui ont pendant de longues années 
ravagé les côtes de la Chine, et tenu tête à la flotte impériale, 
qui n'a pu mettre fin à cette guerre qu'avec 4'aide du gouver- 
nement portugais de Macao. 

En outre de ces bateaux, il y a des embarcations plus légères 
qui, quelquefois, portent h bord des pilotes indispensables aux 
navires étrangers qui s'aventiyent sur ces côtes. Ces embarca- 
tions sont aip\)e\éessapatcones et lorchas par les Portugais, fishing^ 
boaty pUot-boat et fast-boat, bateaux-pêcheurs, bateaux-pilotes 
et bateaux légers, paV les Anglais, selon le genre de service 
auquel elles sont destinées; ces dernières, élancées, élégantes 
dans leur coupe, construites en bois de camphre et de pin, ver- 
nies et non peintes, c'est-à-dire n'ayant qu'un galipot qui con- 
serve la couleur du bois, sont remarquables par leur admirable 
propreté; leur arrière est gros et relevé , tandis que l'avant est 
effilé et a l'air de plonger dans les flots, ce qui leur donne la 
forme gracieuse du cygne. Leur longueur est ordinairement do 

cinquante pieds, sur une largeur bien proportionnée; et elles 
IV. .^ 45 
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portent de quinze à vin^t tonneaux. Elles ont deux mais, quel- 
quefois trois ; leurs voiles en nattes sont disposées en trapèzes 
îrr^uliers; celle de misaine est toujours plus petite que la 
grande, et celle d'artimon l'est encore davantage. Les Chinois 
manœuvrent avec une merveilleuse dextérité ces embarcations, 
qui marchent avec autant de rapidité que les plus fins voiliers; 
ils abordent et s'accrochent aux chaînes des haubans au moyea 
d'un croc en fer adapté à l'extrémité d'un bambou, et rembâr- 
cation une fois tenue, ils s'élancent à bord avec une agilité sans 
pareille. II faut éviter de paraître trop empressé et trop enchanté 
*de recevoir la visite ou loffre de service de ces pilotes , car on 
s'exposerait à les payer fort cher. On doit les écouter avec calme, 
et rabattre au moins les trois quarts du prix qu'ils demandent. 
Dans la mousson du Nord-Est, si le temps est beau, on ne doit 
payer le pilotage de Tile Leinma à Macao que 25 k 50 piastres 
au plus^ et mênvB en 1830 il m'est arrivé de ne donner que 
10 piastres. Ces hommes sont de vrais mendiants; ils veulent 
de tout ce qui frappe leurs regards : du riz, du bœuf salé, du 
biscuit. Us ne dédaignent rien, et s'arrangent de manière à ce 
que leur équipage soit toujours nourri aux frais du navire qu'ils 
pilotent. * 

Chaque bateau pécheur porte un petit boat semblable à une 
toue, dont l'avant et l'arrière sont un peu relevés, et que Ton 
conduit à la godille, à l'aide d'un aviron qui tourne à l'arrière 
sur un piton en forme de gros clou. Cette manière de conduire 
est employée pour toutes les embarcations qui naviguent sur le 
Tigre et sur les autres rivières. * 

Les jonques de commerce, nommées aussi champans, sont des 
bâtiments aux formes massives; les plus grandes servent aux 
voyages de long cours. Elles ditlèrent déforme et de grandeur; 
et avec un peu d'attention on distingue facilement, après quelque 
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temps de séjour, la profinoe où elles ont été constitiites. Les 
jonques d'Emot et généralement celles des provinces du Nord 
sont ordinairement très-grandes, et leurs équipages se font re^ 
marquer par un teint plus blanc 01 une taille plus élevée. Il est 
de ces jonques .qui portent jusqu'à douze cents tonneaux, et de 
cent k cent tingt^nq hommes d'équipage, sans compter de deux 
à quatre cents passagers, parmi lesquels il en est un grand nomo' 
bre qui, pendit la traversée, travaillent comme matelots à là 
mancBuvre pour gagner leur passage. Il faut en effet beaucoup 
de bras pour mettre en mouvement des embarcations aussi 
lourdes. Les Chinois n'ont point recours aux'inventions de FEu- 
rope, destinées & multiplier les forces; ils les ignorent et affec* 
tent do les dédaigner. La coupe de ces énormes bâtiments .esl 
très-cintrée ; le centre n'a pas plus de quatre ou cinq pieds au- 
dessus de l'eau, tandis que l'arrière est élevé de vingt à trente 
pieds et l'avant de quinze à vingt. Les cabines des matelots et 
des passagers subalternes sont installées les unes au-dessus des 
autres sur la plateforme de l'avant; celles du capitaine, des pro^ 
priétaires du navire et des passagers de distinction sont placées 
h l'arrière, op elles s'élèvent par étages groupés l'un sur l'autre. 
Le gouvernai), d'un bois très-dur, est d'une dimension extraor- 
dinaire; six à huit hommes sont nécessaires pour le mettre en 
mouvemenf. Il tourne dans un enfoncement pratiqué k l'arrière 
du bâtiment, et que, vu sa dimension, l'on ne peut pas appeler 
rainure ; il descend jusque sous la caràne, en se prolongeant sur 
l'arrière en forme de trapèze. La pelle est percée d'nn nombre 
infini de petits losanges, afin qu'une macbine de cette longueur 
éprouve dans ses mouvements une résistance moins forte de fe 
part de la masse d'eau qa'elle déplace. Les ancres sont d'un bois 
dur et pesant^, leurs pattes sont garnies de fer, et le centre de 
grosses pierres pour les faire cânler phs». promptement. Lei 
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câbles sont généralement composés de rotins, quelquefois de 
bambous ou de bastios de llnde, ou enQn de bois noir des Mo- 
luques. Ces jonques ont trois inats : l'un à Tavant sur la plate- 
forme de la proue; l'autre, presque au centre^ deux fois plus 
gros que le premier ; enQn, un troisième' sur raftière, d*un 
tiers moins grand que celui de Tavant. La Chine ne produisant 
pas d*arbres propres à la mâture et même A la construction de 
la coque des grandes jonques, ceux de ces bâtimenls qui partent 
pour Manille, Batavia/ Sineapour on autres porte de laMalaisie, 
-ont des mâts construits de plusieurs morceaux; dès que'Ie navire 
est rendu à destinâtfon, on les remplace par des mâts d'une seule 
pièce qui coûtent de 800 à 1 ,200 piastres (4 à 6,000 fr.). Le 
Bengale envoie aussi très-souvent à Canton des cargaisons de 
bois de teck, pour les constructions navales. 

Les mâts des jonques ne portent qu^une voile de nattes, ten- 
due au moyen de bambous placés de distance en distance, paral- 
lèlement â la vergue supérieure. Ces voiles sont d*un poids 
énorme; et lorsqu'il s'agit de les hisser, celte opération dure 
souvent une demi-journée. Quelquefois dans les beaux temps 
on place une espèce de hunier de toile de coton ^u-dessus de 
celle du centre. Lorsqu'une jonque est en mer et qne le vent 
augmente, on ouvre un sabord pratiqué dans la voile, qui, en 
donnant une issue au vent, diminue son action ; si le vent de- 
vient encore plus fort, on amène une portion de la voile. 

A la partie supérieure des mâts est attaché un ornement à 
deux branches peint en rouge ; de leur centre s'élève un bâton 
auquel sont suspendues des girandoles et des flamipcs rouges ou 
jaunes. Le pavillon est hissé au mât d'artimon, sur un bâton 
auquel il est adapté, et qui forme un angle aigu avec le mât. Ce 
pavillon est carré et blanc, il a une gaine bleue, large de quatre 
I six doigts. Ce sont les couleurs des navires marchands. 
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Les jonques sont peintes en noir et blanc. On donne aux bor- 
dages qui s'avancent des deux côtés de la partie supérieure de 
la proue, et qui ressemblent aux antennes d'un insecte, une cou- 
leur rouge, jaune ou verte, selon les provinces : le rouge appar- 
tient à la province de Canton, le vert à celles du Nord et de 
TE^t, et le jaune k celles du Sud et ^n Sud-Ouest. Ces navires 
portent à leur extrémité, du côté de la proue, un grand rond 
blanc et noir, que les Chinois veulent bien appeler un œil, et 
dont rembarcafion a besoin, disent-ils, pour se guider. 

L'intérieur est distribué en compartiments bien calfatés et 
indépendants les uns des autres, de sorte que si la jonque vient 
à toucher sur un récif et fait de Teau, cette eau ne pénètre qae 
dans un seul compartiment, d'où l'on peut facilement la vider. 

On conçoit que ces bâtiments ne puissent naviguer qu'avec 
des vents faits, et qu'il leur soit irtipossible d'aller contre le 
vent; aussi, partant avec la mousson favorable et revenant avec 
la mousson opposée, ils ne peuvent exécuter qu'un seul voyage 
et pour un seul point. Les Chinois sont un peuple immuable et 
essentiellement ennemi de toute innovatiou;. j ai connu un 
négociant chinois qui, faisant construire une jonque, voulut 
introduire quelques changements dans la disposition de l'arrière 
du blitiment. Ces modiQcatioos consistaient simplement à dimi- 
nuer l'immense volume de la poupè et à soutenir le gouvernail 
par des ferrements, et pourtant elles parurent aux. mandarins 
une telle infraction aux coutumes, qu'ilsMaxèrent la jonque à 
régal d'un navire européen, et firent éprouver tant de vexations 
au malheijLreux armateur, qu'ils finirent par le ruiner. 

Les jonques de guerre destinées à la police des côtes et des 
rivières ne portent au plus que cent à cent cinquante tonneaux, 
et sont par conséquent bien moins grandes que celles âe corn* 
merce. Plus élancées et beaucoup moins élevées i leurs extré* 
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mite^^ m tmm im^m ftw^im?^ ffiy^ «vlamêre^ cUo ■Tint 
qu'irai ^^p^i!^ i^ p«v:.!«ja. ^Qslnit «sr le modèle des misoiis 
d^ ;r<»H nrh^. f U:r.^ m^^M. fmat <ie ^ii i 'u i » ■ u n û ères^ et 
eorkhi 'i'om'einent4 «i«?~« : ^se orviU-n fert «ie log»enf au 
officiel^. Vef« :•» Birlien ^ p#7iit «ont notées en fatfterie six k 
hnit pKT:^ 4^ caiHbr^ -itifierç. «yrct ie«r ^oiée bnfaouillée de 
rmîgti. ^ cr/D!|K>çe^ de *!ï?r?i-=« ^ Je nwraiin de fer rapportés. 
1« ChifKri« oQl <î*5«fiT*rt :.i tf»ciire k'eo iruit noos; mais 
ili! n'oDt p«^ (^it de z^^R»? prr^rrp< ^lunl i soo appGeation« si ce 
n'est cependant pour les fem d irtiike. L'art militaîre est en- 
eore dans l'enfeace chez enx: ienr artillerie «e compose, ainsi 
ifÊB je viens de le dire, de piêees de fer rajustées; et ils en sont 
eneore aui fosîLs à mèche. Les pavillons de foerre et cenx des 
mandarins sont des gnidons trimgalMres de diverses coolenrs, 
entoorés de feçtoof; â dents de iovp ; le jaone est la eooleor dîs^ 
tÎQplîve des mandarins. Les jonqoes de gaerre portent aussi snr 
ftor arrière le pavillon blanc des jonqnes marchandes, mais ton- 
joars sormonté don gnidon. 

Les bateaux de mandarins, on platôt les boteaox de k douane^ 
servant à la ponrsoite des contrebandiers, sont élancés, montés - 
de trente à soixante hommes et armés de denx canons, dont on 
sur l'avant^ et Taotre h l'arrière. On les reconnaît an grfidon 
triangalaire dont les cooleôrs diverses indiquent le rang dn 
mandarin. Il y en a de très-grands, mais en général leurs équi- 
pages sont plus faibles que ceux des contrebandiers. 

Les bateaux contrebandiers sont de deux espèces : les uns des- 
tinés à naviguer sur les fleuves, les autres sur les cotes; leurs 
formes sont les mêmes, ils ne diffèrent que par leurs dimen- 
sions. Les premiers sont cependant plus plats et plus étroits, et 
les seconds ont plus de tirant d'eau. Il 7 en a qui ont jusqu'à 
cent pieds de long. Le pont est distribué par panneanx, âe ] 
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nière que chaque nageur tâ*e sans presque se déranger son pan- 
neau devant lui et embarque ou débarque ses marchandises de 
contrebande. Ils ont souvent soixante ou quatre-vingts nageurs 
accouplés : que Ton juge de Timpulsion que cent soixante bras* 
vigoureux doivent imprimer à ces embarcations. 

Il existe encore une infinité d'autres bateaux adaptés k divers 
usages. Ainsi, les bateaux destinés au chargement et au déchar- 
gement des navires dans la rivière de Canton sont de fortes em- 
barcations plates, qui portent souvent deux cents tonneaux dans 
un grand roufle. 

Les bateaux à thé sont d'une dimension encore plus consi- 
dérable, et ressemblent à de grands magasins. )^ 

Les bateaux-citernes servent k porter de Teau aux navires. 

Les bateaux à fleurs, nommés flowcr-hoat par les Anglais, à 
cause des peintures et des ornements dont ils sont surchargés, 
sont de véritables maisons, où Ton trouve salons, chambre à 
coucher et boudoirs; parfois ils sont surmontés de belvédères. 

Dautres bateaux semblables à ceux que je viens de décrire, et 
à demeure dans la rivière, forment par leur agglomération une 
ville sur l'eau, avec des rues parallèles au courant et en travers 
du fleuve. Ces bateaux sont habités par une multitude de 
femmes tràs-recherchées par les négociants et les habitants de 
Canton, qui vont causer avec elles, les entendre chanter et 
faire de la musique. 

Les bateaux où l'on élève les canards ont la forme d'una 
cage; un petit pont-levis s'abaisse le matin, et les canards sor- 
tent pour aller chercher leur pâture dans la prairie voisine; le 
soir on les rappelle, et le pont se relève. Les éleveurs changent 
de place à volonté, à mesure qu'ils épuisent un' pâturage* 

J'ai dit que la contrebande de l'opium se faisait à cette époque 
àLing-Ting, où elle avait été transportée en 1821. Jusque-là 
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A\ ainptvi Tavait exercée exclusivement, ainsi qne celle da cuivre 
Manr. Celle (lorniere a lieu sur une moins grande échelle; 
rllt* oll'tv en eiVet beaucoup plus de difûcultés, a cause du poids 
•il (lu piMi (11- valeur de cette marchandise. La manière d'opérer 
re iralii* i*>l d'ailleurs la même que pour l'opium. 

Pans rorî^ine. celte contrebande avait commencé à Macao. 
1>(« M.u\io die avait passe h AVampea, puis à Ling-Ting, ou elle 
iM.iii dt'Nonue robjet d*un immense commerce, bien que les 
li»i^ lie l'enipire orilonnassen! la prohibition de cette denrée, 
N.uiN u> prines li> )t!\is scvèrcs, qui se graduent depuis la bas-. 
ti»iUi;uie el h i-angue jusi]u'à la mort. 

IN ihl.Mil li^ ton)ps que Macao avait été le si^ de ce coin- 
intMiv. kcUc \ille k\\ avait retiré des bénéûces énormes, dont les 
uri;«vi.itUs lUi employas v w ils et militaires prenaient chacun leur 
|Mii I ( N i-.iiss^s ^i\i;iiiin venaient du Bengale, oh la récolte 
MM i,iU (1) ^:.i!!i!. On x;it qi:e l'opium est un suc qui s'extrait 
ilii p.n»^l. fM:vî:\— .v'/*,?;:r*r».»?. plante qui croit dans plusieurs 
ttMMi^'ON àe r\Mo, Jc^puis la Natolie jusqu'au Bengale. On fait 
uMi'»' ilr tuMv pi\s tvles pour extraire ce suc. Le premier con- 
Mi,^ à pîAïujurr .i la lapsule de la plante une incision d'où 
il.'. .Mtl,' \\\\ >ux' Maiu* et laiteux qui ne lanle pas à s'épaissira 
I .u», x\ A pieudiv. en >e se^ liant, une couleur jaunâtre. Dans 
« ^\ iM.ii .II» xNMjHïNLiiire, on le nvueille sur la plante même; c'est 
I i«|Mmn xw Uvxwc^ le phi< pur et le plus eslimé. Il se vend aux 
«MuiMtnunaiiMiiN ruches, i]ui. le plus souvent, ne le laissent pas 
•oiin «lu p.i\N 1 \v|Mnin de stvonde qualité se fait en mettant 
d{ui*< nu U10I ihM 1rs lète< de {vixols. ainsi que la partie supérieure 
*li» \t\ huo 0\\ pilo lo tout, et on le nnluil en une pâte que Ton 
l'xposo h l'air pour \i\ taire stvher. Loi'squ'elle a acquis assez de 
r«iiiHislaueo. on en l'ail »'.e> jviins amMulis, de forme plate, et du 
poids do (|uin/e A sei/e oniH>s; quelquefois aussi, on l'arrondit 
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en boules de deux livres et demie, et on la met dans des 
caisses d'un picle (133 livres anglaises) pour la plus grande 
commodité des contrebandiers. C'est l'opium ordinaire , celui 
qu'on livre au commerce, la marchandise courante, en un mot. 
Enfin, il en existe une troisième sorte, encore plus inférieure^ 
que Ton nomme poust. Celle-ci se fait en extrayant, à l'aide de 
rébullition, le suc des feuilles et des tiges qui n'ont pu entrer 
•dans la composition de l'opium de seconde qualité. On com- 
prend qu'elle doit être sans valeur, aussi se vend-elle à bas prix 
au peuple et aux gens de la dernière classe, car depuis les man« 
darins jusqu'à celui qui se trouve placé au dernier degré de 
l'échelle sociale, tout le monde en Chine fait usage de Topium. 
Les quatre espèces commerciales sont le Patna, le Malwa, le 
Bénarès et le Turquie. 

Je trouve dans la Bibliothèque uni ver selle de Genh)e un article 
signé Alphonse de Candolle, que je crois devoir reproduire 
en entier, quoique je ne partage point l'opinion de M. Craw- 
furd , à qui il est emprunté , relativement à Teffet de l'opium 
sur la santé. J'ai vu tant d'exemples de ses funestes consé- 
(juences, que je suis convaincu que M. Crawfurd s'abuse, par 
suite do rintérét tout naturel qu'il porte comme ÂBglaisà l'une 
des branches les plus importantes du commerce de la Grande- 
Bretagne entre llnde et la Chine. 

SLH LES CAUSES INTERIEURES DE LA PROHIBITION DE l'oPIUM PAR LE 

(;ouvER^E>lE^T chiagis. 

(( La violence que le gouvernement chinois vhBut de déployer 
« à l'égard du commerce de l'opium est un faît grave, dont tous 
« les journaux ont parlé , que tous ont expliqué et commenté 
(( dans le même sens. L'opinion s'est établie en Europe, que les 
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<( buveurs d'opium tombent dans un état nerveux très-extraôr- 
« dinaire et meurent jeunes; que les Chinois sont avides de ce 
« poison, et que leur gouvernement, dans des vues de pure 
(c moralité, s'oppose à son introduction illicite. 
# (( Nous trouvons maintenantdans un journal hebdomadaire(l), 
(( spécialement consacré aux colonies anglaises , des articles qui 
« renferment une opinion tout opposée. Ils ne sont pas signçs, 
« mais nous savons qu'ils ont été* écrits par un voyageur célèbre" 
« qui connaît parfaitement Tlnde anglaise, l'archipel indien et 
i( la Cochinchine. Ce voyageur est M. Crawfurd, ancien ambas- 
u sadeur de la Compagnie des Indes auprès des Birmans, lors 
(( de la conclusion de la paix , envoyé depuis en mission à 
(( la Cochinchine, gouverneur de Sîngapore pendant quelques 
(( années, et auteur de VUistoire de r Archipel indien^ ouvrage 
(( classique dont il prépare maintenant une nouvelle édition, 
(( après un .séjour de îlix années à Java. Nos lecteurs seront 
« curieux de savoir comment un homme aussi bien placé pour 
(( parler des affaires orientales envisage le commerce de l'opium. 
(( Rarement les questions relatives aux pays éloignés sont trai- 
re tées par des juges compétents, qui aient étudié les. faits ail- 
ce leurs que dans les livres. Lorsque cela se présente, iie devons- 
t( nous pas suspendre toute discussion et écouter? 

(( M. Crawfurd'est convaincu qu'on a beauqpup exagéré l'effet 
i< de l'opium sur la santé. Il cite les phrases dii rapport d'une 
u autorité chinoise, le vice-président de la cour des sacrifices, 
« qui parle des buveurs d'opium comme on le fait en Europe 
(( des buveurs d'eau-de-vie et môme des buveurs de vin. Ce 
u sont des gens paresseux, vagabonds, qui ne s'attachent à au- 
(( cun travail, et quoiquequelques-unsd'entre eux atteignent l'âge 

(1} Th$ colonial Gazitte, août 1839. 
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« de la vieillesse, ils vivent en général moins que les autres 
c( hommes. » 

« Marsden dit dans son Histoire de Java : L'usage de boire de 
(( Topium étant coûteux, les habitants ne* peuvent s'y livrer 
(( complètement, malgré la liberté ([ui leur en est laissée. Il est 
*c( très-probable que cette habitude est pernicieuse pour la santé, 
(f mais j'incline à croire qu'on en a beaucoup exagéré le fait. Les 
« Bagisj les soldats et autres que nous voyons s'y livrer dans les 
(f bazars des Malais et qui en Sibuscnt, sont ordinairement amai- 
« gris, mais ils ont d'ailleurs des mœurs très-relàchées. Les mar-. 
(( chands d'or Limun et Bdttang-'jhsaf, au contraire, sont une 
(f classe active et laborieuse, qui boit beaucoup d'opium, et qui 
« présente, plus qu'aucune autre dans l'île de Sumatra, l'aspect 
u de la force et de la santé. Telle est, dit M. Crawfurd, l'opi- 
« nion d'un homme qui a vécu dix ans sur les lieux, et dont le 
« caractère froid et impartial est bien connu. 

(( Quant aux motifs (jui poussent les Chinois à prohiber la 
u vente de l'opium, eux qui ne prohibent nullement la vente et 
« l'abus des liqueurs fermentées, M. Crawfurd les voit dans 
((l'horreur du gouvernement* de la Chine pour toute espèce 
« de changement, dans sa crainte des étrangers et dans certaines 
(( idées d'économie pohtique. Le commerce de l'opium a grandi 
(( énormément depuis (juelques années. En 1795, la Chine rece- 
(( vait mille caisses d'opium de l'Inde. On payait alors un droit 
(( d'entrée modéré. En 179G .commença le régime de la prohi- 
(( bition. En 1810, la Chine recevait 3,210 caisses, valant un 
(( million et demi sterling; en 183G, 27,000 caisses, valant 
« 3,700,000 livres sterling; eu 1837, environ 34,000 caisses, 
(( valant environ 4 millions (cent millions de francs). Le com- 
(( merce de l'opium se fait par contrebande; il est doncnéces- 
« saire de payer les vendeurs en argent. D'ailleurs, les impor- 
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(c tations en Chine ont augmenté bien plus que les exportations, 
« d'où il estrésulté naturellement que la diflerence est soldée qq * 
(( numéraire. Par ces deux causes, il est sorti de la Chine, dans 
(( chacune des dernières années , environ 50 millions de francs 
« en argent. Or, les Chinois partagent une opinion qui a régné 
« long-temps en Europe et qui, dans beaucoup de pays, n est 
i< pas encore considérée comme un préjugé, savoir, que 1-argent 
i( est la richesse, que l'exportation du numéraire contre les mar- 
« chandises est une perte. Le gouvernement chinois est effrayé : 
u il croit le pays près de sa ruine, parce qu'il exporte le métal 
fr appelé argent, lui qui autrefois le recevait des étrangers. La 
i< valeur de ce métal s*est accrue dans l'intérieur de la Chine(l). 
« Si cela continue, il est clair que 1 exportation en diminuera, 
M que même on pourra voir importer les métaux précieux 
(( comme autrefois; mais en Chine, l'économie politique en est 
(f au point où elle était en Angleterre il y a vingt ans, et Con- 
(( fucius, dont on suit toujours les doctrines, n'a pas écrit la 
c( Richesse des natiom. 

« La preuve que le gouvernement chinois poursuit l'opium 
« des Anglais par des motifs tout autres que la moralité de ses 
<c sujets, se trouve dans un fait curieux que M. Crctwfurd a vérifié 
« dans les écrits du céleste empire. L'usage de l'opium existait 
(c en Chine il y a trois siècles, lorsque les Européens y arri- 
(c vèrent pour la première fois, et maintenant l'opium de l'Inde 

(1) Un mémoire de M. de Heu NaeUe, fonctionnaire chinois, qui proposait en 1836 
des règlements pour la vente de Vopium, moyennant un droit, fournit des preuves de 
la rareté de l'argent. Le tael d'argent fin valait' autrefois environ mille de ces petites 
pièces de cuivre et zinc dont les Chinois se servent comme de billon ; maintenant il en 
vaut 12 à 1,300. M. Cra^furd voit dans ce fait une conséquence éloignée de ce que 
l'argent est devenu plus rare dans le monde depuis que les mines d'Amérique pro- 
duisent moins, tl est pour moi une raison bien plus plausible, c'est que Taugmentation 
énorme des importations d'opium en Chine a tourné le change contre ce pays en faveur 
des possessions anglaises de l'Inde. 
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(< n*est qu une petite partie de ce qui est produit en Chine. Il est 
(( venu, dit le conseiller Chou-Tsun, des demandes des pro- 
ie vinces de Fuhkeën, Kwangtung, Chekaëng, Santung, Yun- 
« nan et Kweichow, pour que la culture du pavot soit empê- 
(( chée, .conformément aux édits; mais elle n'en a pas moins 
(f continué. Je ne puis parler que de la province Yunnan, nMMS 
« je soutien* que dans ce pays le pavot est cultivé sur les mon-^ 
« tagnes et dans les plaines, et que la quantité d'opium qui en 
(( est extraite ne peut pas être inférieure à phmeurs milliers de 
<i caisses. Cependant, contmue Chou-Tsun, nous ne voyons 
« aucune diminution dans l'exportation de l'argent : il en sort 
« de la province de Yunnan le double de ce qu'H en sortait 
« autrefois. A quelle cause doit-on l'attribuer, si ce n'est que 
« les consommateurs d'opium sont très-nombreux , 'et que ceux 
« qui sont délicats sur cet article préfèrent toujours l'opium 
« étranger? 

« Plusieurs milliers de caisses dans une seule province, dit > 
« M. Crawfurd , doit s'entendre de U à 5,000 caisses au moins; 
« ce qui , pour six provinces, ferait une production plus grande 
« que la quantité importée pendant long-temps; et comme ces 
« provinces sont éloignées les unes des autres, il est probable 
(f que les intermédiaires cultivent aussi le pavot, et que la pro- 
« duction en est énorme dans l'intérieur de la Chine. Sans doute 
« elle est défendue, et rien n'est plus apparent qu'un champ de 
(( pavots; mais la non-exécution des lois, par suite de négligence 
(( ou de corruption des autorités, est un fait encore plus réel en « 
« Chine. 

(( Ainsi, la rigueur du gouvernement contre l'opium indien 
(^ peut être comparée, sous un point de vue, à la guerre de la 
(( betterave contre la canne à sucre dans l'intérieur de la France; 
« à celle des propriétaires de vignes, en Allemagne t contre les 
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u le plus faible du monde entier; ses habitants sont aussi peu 
i( militaires que. possible.. Ils ont toujours été soumis par des • 
i( pâtres tartâres qui les tiennent encore dans un état de sujé- 
(f tion , malgré leurs mœurs étrangères à celles du pays. Rien 
« ne préserve aujourd'hui la Chine d'une conquête, que les 
(< déserts qui la terminent au nord, Tétat barbare 'des peuples 
u limitrophes et l'absence d'attaque du côté de la mer : celle-ci 
i( nous est ouverte. Agissons avec résolution, vigueur et promp- 
i( titude. L'occupation momentanée de deux des plus grands 
u ports de mer suffirait pour ramener le gouvernement chinois 
a à son bon sens. On peut le faif e aisément, sans grande dépense, 
u avec une flotte montée de trois mille soldats européens, et 
(( accompagnée de deux bateaux à vapeur. Canton et Tchaa-tcjj-- 
i( ï?u , dans la baie ci'Amoy, seraient les meilleurs points à sai- 
(( sir, parce que ce sont des villes riches, populeuses, ayant de 
« bons ports et proches de nous. Un autre moyen, plus court 
i< encore, serait de remonter avec une flotte dans la mer Jaune, 
(c d'entrer à Pei-ho, et de marcher de là sur Péking, oi\ Ion 
(f serait en deux journées, et où le palais impérial ne se défen- 
(r drait pas plus que la baraque en bois d'un planteur améri- 
(( cain. L'armée chinoise est. un ramassis nombreux de gens 
.(( armés de fusils à mèches, de lances, et la plupart d'arcs ^t de 
« flèches seulement. Une troupe disciplinée d'Européens ne 
(r s'en inquiéterait pas plus que d'une nuée de grenouilles. Le 
i( gouvernement fait toujours beaucoup de bruit, mais il cède à 
« la première résistance sérieuse. Un commerce de douze mil- 
(r lions sterling, la vente d'un article de six à sept millions par 
« an, et un revenu de cinq raillions pour Tlnde et l'Angleterre, 
« ne peuvent pas être exposés aux caprices de barbares résidant 
i( à Péking, gens aussi ignorants des intérêts de leur pays que - 
(( des nôtres. Mous devrions insister sur la cession d'une ile 
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V pftA Ah b dAf:^ ayant an bon port, «fin qa't FiYenir notre 

V f:fffattif:ff^ pût étn& continoé sans danger, et considériblanait 

V i;nr; ch^jfie remarquable dans le conseil domé id à TAngle- 

V U:rre« c'est qu'il e^t conforme â l'opinion bien décidée des 
'/ w-^f/Muts^ angb» établie a Canton. On pent en joger d'après 
'/ la ioIurnineoM; enquête faite par le parlement, en 18*29, an 
'' "tujet du commerce de la Chine. Plusieurs Anglais qui avaient 
" \i^:n â Canton , questionnés alors sur la force des Chinois , 
'/ réffondirent qu'une armée européenne de trente mille hom- 
'f uuri, partant de Canton, arriverait à Péking sans résistance ; 
(' il en faudrait beaucoup moins en débarquant près de la ca« 
'f pilale. 

'/ Ouoi qu'il en soit de la politique à suivre à cet égard, dabs 
ff rint#;rét européen, il n'est pas douteux que les opinions de 
u M. Crawfurd ne jettent un grand jour sur les ressorts qui 
u font agir le goufemement chinois/Nous ne sommes pas con- 
if vaincus relativement au [leu d'effet de Tivresse de*ropium, 
i* main nous regarrleroas cependant comme exagérées les pein- 
'/ tures faites [>ar quelques voyageurs. Prenons une moyenne 
« entre Crawfurd et Pouquevtlle, alors l'usage de Topium nous 
u paraîtra quelque chose d'analogue à Tabus de l'eau-de-vie , 
ff abus dont les tristes effets sont bien connus dans tous les pays. 
(f lÀiH gouvernements prussien, anglais, et ceux de quelques-uns 
u dos iità\» do l'Amérique, ont pris des mesures restrictives de 
u l'abus des liqueurs distillées, et cela dans un intérêt purement 
(( de moraliU). Ganlons-nous de croire que le gouvernement chi- 
u nois S4iit mû par les mêmes principes. U ne poursuit pas 
« l'abus, mais Tusage de l'opium, sans en excepter même les 
(( emplois puremout médicaux. Les raisonnements des autorités 
« dans leurs piècos oiiicielles, la tolérance d'une culture étendue 
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« du pavot à rintérieur, sont des preuves palpables. D'ailleurs 
« ce n'est pas en Chine, où Tinfanlicide est pratiqué ouverte- 
(( ment, où les prisonniers ne sont pas même nourris par l'Étal, 
« où la charité publique n'existe pas, où les supplices barbares 
« et la grossièreté la plus crapuleuse dans les plaisirs des sens 
« frappent tous les jours les voyageurs européens, ce n'est pas 
i( dans un tel pays que les lois ont pour principe une idée de 
(( moralité. Perdons cette illusion sur le céleste empire y et ne 
(( voyons dans tout cela qu'une guerre brutale de douanes, dé- 
« terminée par un intérêt exclusif et par la haine de l'Europe. » 

Je n'admets pas, je le répète, les conclusions que M. de Can- 
doUe déduit du mçmoire de M. Crawfurd. La prohibition n'est 
pas une guerre brutale de douanes, mais bien un acte de sage 
politique, quia pour but d'arrêter les progrès d'une passion 
funeste, et d'empêcher l'exportation du numéraire au profit des 
possessions anglaises de l'Inde. Que les Anglais ne cherchent 
donc pas à abriter leur ambition mercantile sous le voile de la* 
moralité; ils n'ont fait qu'un acte de piraterie et de l'empoison- 
nement politique. 

La défaite des Chinois va peut-être porter coup au traité 
conclu à Londres en 181 5 par M. le comte de la Châtre, ^t par • 
lequel l'Angleterre s'est obligée à payer à la France un million 
pour que cette dernière s'interdise loicommerce de l'opium et 
du sel dans ses possessions de l'Inde. 

. Les capitaines et les armateurs des navires qui servaient d'en- 
trepôt à l'opium faisaient d'excellentes affaires. Il était alloué : 
premièrement, quatre, ensuite deux piastres par mois pour ma- 
gasinage aux navires, et cinq piastres par caisse débarquée aux 
capitaines, qui^ont fini par partager avec les armateurs. Ces bâti- 
ments d'entrepôt furent longtemps tolérés par les mandarins de 

Wampoa, qui avaient, comme on vient de le dire, des motifs pér 
IV. . 47 
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remploi res pour fermer les yeux sur cette infraction aux ordres 
supérieurs; mais lorsque le nombre de ces bâtiments vint à aug* 
monter avec l'accroissement de la fraude, des ordres de plus en 
plus sévères arrivèrent de Pékin; la surveillance redoubla d'ac- 
tivité, les jonques armées de la douane devinrent plus nom- 
breuses ; ce fut alors que les navires se retirèrent à Lin-ting, dont 
la rade est demeurée jusqu'à la guerre le théâtre de ce commerce. 
Avant d'être livré au consommateur', l'opium est préparé et 
mélangé ; celui de Malwa, qui est d'une qualité inférieure, est 
mêlé à celui de Patna, de Bénarès ou de Turquie. Pour le fumer 
on le met dans un petit réservoir de la grandeur d'un dé. Au 
moyen d'une aiguille d'argent, pointue d'un bout et aplatie de 
l'autre, on place sur Toriflce de la pipe, d'une forme particu* 
lière et adaptée à cet usage, un grain d'opium de la grosseur 

. d'un pois ; une mèche de moelle de jonc, nâmmée tinsiny im- 
bibée d'huile brûlant sur un petit plateau de porcelaine ou de 
%iétal, est destinée à allumer la pipe; le fumeur, toujours cou- 
ché, approche cette mèche de l'opium, qu'il consume en deux 

. ou trois aspirations; il continue ainsi jusqu'à ce que l'extase 
s'empare de ses sens. J'ai essayé de l'opium, elTje dirai les sen- 

. sations qu'il m'a fait éprouver. 

L'usage de l'opium a les conséquences les plus funestes pour 
les fumeurs. On les recoi^alt à leur maigreur, à leur démarche 
chancelante ; ils ont les lèvres violettes, le teint livide, le regard 
incertain, les yeux égarés. Si on leur parle, ils n'ont pas Tair^ 
d'entendre; leur tête retombe toujours sur leur poitrine ; s'ils 
ont quelque chose^d'ioiportant à faire, il' faut qu'ils se mettent 
à fumer; les idées ne leur arrivé^it qu'autant qu'ils sont excité^ 
par l'opium. La perte de la mémoire, une désorganisation et une 
caducité précoces sont les suites fatales de cette passion portée 
à l'excès ; passion qui est surtout le partage du riche, car si cette 
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substance est fort coûteuse, il est encore bien plus coûteux de 
réparer ses ravages. Lorsque le fumeur voit sa santé détruite 
par ce poison terrible et lent, il est obligé d'avoir recours aux 
aliments les plus substantiels et les plus puissants pour renou- 
veler ses forces perdues et rétablir son corps délabré. 

Au nombre des aliments propres, ou du moins supposés pro- 
pres, à faire recouvrer les forces épuisées par Tusage immodéré 
de l'opium, on met au premier rang les nids d'oiseaux de lar- 
cliipel malais; le tripan ou bitcho de mar (holoturies), les nerfs 
et les pieds de cerfs et de bœufs, les ailerons et la queue des 
requins, lagal-Agal, plante marine dont on fait une sorte de gelée; 
ensuite viennent les gelées de toute espèce, les viandes les plus 
substantielles , enGn tout ce qui peut reconforter et raffermir 
l'estomac. 

Les Turcs mâchent l'opium, les Chinois le fument, les Malais 
le fument et le boivent. On sait l'exaltation furieuse, la soif de 
sang qu'il produit chez les naturels de Java, de Sujnatra et des 
autres îles de l'archipel Indien. Il est à présumer que c'est pris 
à l'état liquide qu'il produit ces funestes effets. 

Venons maintenant h la manière dont s'exécute la contre- 
bande en Chine. 

Les contrebandiers opéraient ouvertement, et la manière dont 
ils s'y prenaient mérite d'être citée. Dans l'après-midi , leurs 
barques, d'une construction légère, élancée, et montées de 
soixante à quatre-vingts rameurs , rôdaient le long de la côte , 
épiant le moment favorable ; habiles à le saisir, elles partaient 
comme l'éclair et venaient aborder les navires de dépôt; en un 
clin d'œil , l'opium était extrait des caisses , et les boules ou 
morceaux , selon leur provenance , étaient passées de mains en 
mains aux matelots chinois, qui les transbordaient avec une 
merveilleuse prestesse. Ces boules , du poids d'environ trois 
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livres, étaient assez petites pour être cachées et débarquées avec 
iacilité. Tous ces contrebandiers, à l'exception des chefs, qui se 
tenaient debout dans les bateaux, avaient le haut du corps entiè- 
rement nu, et la ligure couverte d'un mouchoir de soie noire, 
tant pour la voiler que pour se préserver de la fumée de la 
poudre à canon que leur envoyaient les douaniers. L'opium à 
bord, le contrebandier s'élançait, rapide comme la flèche, et ne 
tardait pas à être poursuivi par les bateaux de la douane, qui 
n avaient voulu le saisir qu'avec sa cargaison. La lutte qui s'eh- 
gageait alors avait tout Tintérêf d'une joute des plus animées ; 
des deux cotés les rameurs rivalisaient de force et d'adresse; les 
embarcations semblaient voler sur les eaux; mais malgré ses 
coups de canon , le bateau do la douane ne parvenait jamais à 
ralentir la marche des fraudeurs, qui échappaient à sa poursuite. 
A la vérité, ces coups de canon étaient tirés à poudre et presquer 
à bout portant; car il était défendu de les charger à balles. On 
prétend que cette chasse si animée n'est ordinairement qu'un 
vain simulacre; les mandarins, fumant eux-mêmes de l'opium, 
sont peu disposés a se priver de cette douce jouissance qui de- 
vient chez eux une véritable passion ; ils ne croyaient pas avoir 
le droit, disaient-ils, d'en faire la recherche à bord des navires 
européens; ils passaient enfin pour être le plus souvent intéres- 
sés à celte contrebande, ou du moins à la favoriser, en mettant 
un haut prix à cette tolérance , conjecture que la cupidité na- 
tionale et l'avidité des mandarins rendent très-probable. Il ar- 
rivait cependant quelquefois que des. fraudeurs étaient saisis; 
alors on les punissait rigoureusement; et loi'squ'il y avait plu- 
sieurs récidives, ils avaient la tête trachée; mais aussi,. malheur 
au mandarin qui avait assuré cette capture , s il venait à tom- 
ber entre les mains des contrebandiers! 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 



Kxcursion à Wampoa. — Pagode. — Jaugeage des b&timenls. — Femmes chinoises. 

— PeliU pieds. — Costumes. — Femmes mises en vente. — Instruction. — Cérémo- 
nie^ du mariage. — Loions de second ordre. — Superstition. — Cérémonies funèbres. 

— Départ. 



Le temps ne me paraissait point long à bord ; j'-avais des dis- 
tractions; la chambre du capitaine renfermait, en outre , une 
bibliothèque, et je trouvai dans ses ofûciers des jeunes gens 
dont quelques-uns avaient une conversation et des manières on 
ne peut plus agréables. J'en distinguai entre autres deux dont 
l'humeur et le caractère avaient infiniment de rapport avec le 
mien, et qui éveillaient au plus haut degré mes sympathies. 
Nous passions ensemble en joyeuses causeries tout le temps qui 
n'était pas consacré à leur service. Un jour où Ton chômait reli- 
gieusement à bord une des fêtes du Bengal, ils échangèrent leur 
quart avec des camarades qui voulurent bien s*en charger, et me 
proposèrent une partie de plaisir à terre. Il s'agissait d'une pro- 
menade dont ils prétendaient que nous avions un extrême besoin. 
En eflety depuis quelques jours, ils avaient été tellement occupés 
qu'ils n'avaient pu quitter le bord. Moi-même, depuis mon dé- 
part de Macao, je n'avais eu pour tout exercice que mes prome- 
nades dans l'espace compris entre le gaillard d avant et le gail- 
lard d'arrière, autrement dit le pont; encore souvent était-il 
encombré de manière à n'y pouvoir faire un pas. J'accueillis 
donc cette proposition avec joie; mais la difficulté était de des- 
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cendre sans éveiller les soupçons de Tautorité. Il fut convenu 
que nous nous habillerions en matelots anglais, parce qu'à Taide 
de ce déguisement, nous pourrions échapper plus facilement 
aux regards soupçonneux des mandarins. D'ailleurs nous ne 
devions pas aller à Wampoa, mais faire une excursion dans la 
campagne. Mes nouveaux amis, qui me racontaient chaque jour 
quelque nouveau trait de la brutale inhospitalité des Chinois, 
m'engagèrent à me munir d'armes, ainsi qu'ils le faisaient. 

Nous nous embarquâmes dans la yole , et nous vînmes en 
louvoyant attérir à une demi-lieue de Wampoa, en face d'une 
pagode que nous apercevions à une petite distance dans l'inté- 
rieur des termes. Nous débarquâmes avec le projet de la visiter, 
et nous nous mimes en marche. A peine avions-nous fait quel- 
ques pas, que nous nous trouvâmes en présence de deux dames, 
qu'à l'exigu ité de leurs pieds et à l'embarras de leur démarche 
nous reconnûmes sur-le-champ pour des personnes au-dessus 
du vulgaire. Notre présence inopinée parut les effrayer; elles 
jetèrent les hauts cris, et essayèrent de fuir ; maïs à la ma- 
nière dont elles s'y prenaient il nous était facile de voir que ni 
Tune ni l'autre n'obtiendrait jamais le prix de la course; elles 
furent bientôt obligées de s'arrêter. Alors une vieille et digne 
matrone qui les accompagnait s'avança vers nous et nous adressa 
la parole avec une extrême volubilité. Eloquence perdue! Immo- 
biles devant nos jeunes et belles fugitives, nous étions occupés 
à les considérer et à leur faire comprendre par nos gestes que 
leurs craintes étaient mal fondées : nous étions jeunes , point 
mal tournés ; nous pensions donc sans modestie qu'il n'y avait 
pas là de quoi effrayer des dames. La curiosité et le plaisir nous 
retenaient, mais la raison et la prudence nous ordonnaient de 
nous éloigner; c'est ce que nous fîmes. Cependant nous crûmes 
avoir le droit de penser que les Chinoises nous avaient lorgnés 
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à la dérobée, et que celte inspection avait paru calmer singu-* 
lièrement leurs alarmes. 

Nous fûmes accueillis à la pagode par deux vénérables bonzes 
à la tête rase et en robes blanches. Le temple était adossé à une 
colline, et ombragé par des arbres pagodiques ou saints, plantés 
au milieu de quelques rochers , ornement obligé des paysages 
chinois. Il se composait d'une cour carrée et pavée de larges 
dalles; dans le fond, sous un toit de tuiles rouges et grises, s'é- 
levait Tautel, isolé comme ceux de nos églises; derrière Tautel 
étaient trois grandes niches : celle du centre renfermant la sta- 
tue du dieu Boudha, représenté assis et sous les traits d'un 
vieillard gros et gras, à la barbe blanche, la tête recouverte d'un 
bonnet surchargé de dorures comme le reste de son costume. 
Dans les deux niches latérales étaient deux jeunes dieux à mous- 
taches naissantes, mais comme de raison moins richement vêtus 
que le dieu principal ; deux anges ressemblant beaucoup aux 
nôtres et portant des torches à la main figuraient aux deux 
extrémités de lautel, sur lequel étaient placés quelques vases et 
des bougies rouges allumées. Du sandal et des pévetés brûlaient 
dans un réchaud, sur un piédestal carré élevé au centre de la 
cour. Les colonnes, d'un seul morceau de granit vert, qui sou- 
tenaient le toit du .fond , étaient entourées de dragons à àfiq 
griffes. 

Des sculptures , des dorures et des peintures ornaient cette 
pagode. Sur la droite on voyait une maisonnette avec une porté 
servant de comiàunication aux bonzes qui l'habitaient , et qui 
nous en firent les honi^eurs avec politesse et cordialité; de notre 
côté nous leur fîmes accepter quelques coussins , monnaie de 
cuivre du pays; et nous nous séparâmes charmés de nos mutuels 
procédés. 

Nous voulions pénétrer un peu plus loin dans le pays, malgré 
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lei T^ffmmMn^ûfpïL^ des bonze?* qoi nous iTiîent Csit tmmr 
ytHnàiH ysir leurs lignes que leur criaveni devait être DoCre 
limita; iiMH pleii» de conGanee daos les bons goardîns ddot 
nous nou élioa^ munis en quittant le bord, noos p^gffjmfs 
ootre. A peine aTion.s-nous fait deux cents pas, que nous aper- 
çûmes ane douzaine d'habitanU armés de bambous: bienlôc leor 
nombre grossit à Tue d'œil ; mais ce qui nous alarma et déckk 
notre retraite, ce furent les signaux qu'ils faisaient a un de leurs 
tjateaux stationnés dans la rivière. Craignant pour notre canot , 
demeuré mus gardiens, nous revînmes sur nos pas en bon ordre, 
mais accompagnés des clameurs des Chinois, qui n'osèrent ce- 
pendant pas nous accoster. Au retour nous retrouTimes nos 
l>elles dames; cette fois elles étaient accompagnéca^de deux Chi- 
nois; nous doublâmes le pas, et remontant dans notre embarca- 
tion, nous'arrivâmes è bord, assez peu disposés à renouveler nos 
éxcu nions. 

M. H. II* Lindsay la dit et il Ta éprouvé dans son voyage dans 
les provinces de TEst: le peuple chinois serait pourtant disposé 
à ouvrir des relations amicales et commerciales avec les étran- 
gers, car il est essentiellement social et il sent le besoin de non- 
veaux débouchés; mais la politique de TÉtat s'est toujours op- 
posf'io à un frottement avec les autres nations. Toutes ses lois, 
toutes ses mesures, ont tendu vers risoleraent; il a fait naître 
et il entretient cette antipathie que nous rencontrons sans cessç 
aux environs de; Macao et de Canton, malgré une fréquentation 
qui, ccprmdant, date de plusieurs siècle&y et ^ui aurait dû, à. 
cauK(! de son ancienneté, sinon la faire disparaître entièrement, 
du moins Fatténuor un pou. , 

Le capitnino, qui revenait tous les soirs coucher sur son navire, 
et à c|ui nous racontâmes notre aventure, en rit; cependant il 
nous recommanda» et à moi surtout, la plus extrême prudence, 
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U pas, disait-ily la même facilité de me tirer d*un mauvais 
"que 81 réellement j^ étais un de ses officiers. 

, Le débarquemeàt de la cargaison était opéré ; les mandarins 
du Hopoo vinrent à bord poi^r mesurer la capacité du navire et 

'évalaer la quotité du droit qu il devait payer. Un grand bateau 
les iamenayâ'autres Faôcompagnaient, et Tun d'eux transportait 
l^nrésents destinés au capitaine et au navire. Les Chinois ont 
la prétention de paraître généreux; ils mettent de l'ostentation 
dans le moindre don, poi|r en relever la valeur sans doute, et 
certains qu'on le leur rendra au centuple. ' 

Un escalier apporta par les bateaux chinois fut posé le long 
du navire; les mandarins s'en servirent pour monter à bord; ils 
auraient^^ns doute cru déroger à leur dignité en employant 

' celui dont nous nous servions habituellement. Le capitaine les * 
conduisit dans la chambre, où une collation était servie ; immé- 
diatement après on procéda au jaugeage du bâtiment. 
• ^ Voici la méthode pratiquée par les autorités de ce pays : 

Lorsqu'il s'agit d'un trois-mâts, ils prennent pour base de 
leurs calculs la distance du mai d'artimon au mftt de misaine, 
pour la longueur; et celle du grand mât au plat-bord pour la 
largeur. L'un des mandarins crie à haute voix le nombre de 
pieds que l'on a mesurés, et un écrivain les inscrit en présence 
de deux autres mandarins d'un rang supérieur. C'est avec ces 
bases qu'ils calculent la capacité d'un navire. Pour un brick ils 
prennent la distance de la tète du gouvernail au mât deuvisaine. 
Il est aisé de voir qu'uft trois-mâts a toujours plus- d'avantage; 
c'est ce qui^ sans doute donné lieu à une petite histoire, plus 
ou moins authentique , que Von met sur le compte d'un 'capi- 
taine américain. Il commandait un grand t^rick; et pour obtenir 
quelques modifications au tarif exorbitant des droits, il imagina 

de faire placer un faux mât d'artimon tr^près du grand mât. 
IV. 48 
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Lors de la visite, les mandarins nianifeslèrenl leur surprise] 
que la capaeilo du navire avait éprouvéun^^pai^îlle réducti^ 
depuis son précédent voyage; mais le capitaine leur expliqua que i 
le navire no manœuvrant pas bieo, parfe qu'il était trop long, 
il l'avait fait couper par le milieu pour le raccourcir. Cette raûAn, 
bonne ou mauvaise, dut être admise, car en ChineJ^tiaxte de la 
loi est formel et n adniet ni modification ni interprétation. .. 

L'opération terminée, les mandarins se retirèrent avec le 
même cérémonial; on monta à bord les présents mi'ils ofTraieUt 
avec tant d*apparat/ et qui consistaient en une petite et chétive 
génisse, deux moutons à grosse q-ueue, (quelques pots de confi- 
tures de gingembre, et deux ou trois jarres de mauvais vinaigre. 
Ce présent, qui représentait une valeur d'environ 40 à 50 pî^js- 
•tres, coûta au capitaine 10,000 piastres au moins (55,000 fr.), 
en y comprenant 7 à 8,000 piastres pour Içs droits, et 1 ,000 à 
1 ,200 piastres au comprador. 

Le moment de ma délivrance approchait. Le capjtaine vijHt' 
m'apprendre enfin que toutes les formalités étant remplies, 
j'étais libre de descendre à terre, où je passerais pour un de ses 
officiers, ce qui me mettrait à l'abri de toute vexation. Je lui 
exprimai ma reconnaissance pour la peine qu'il avait prise, et il 
fut convenu que le lendemain matin j'irais avec lui me faire 
reconnaître. En effet, nous partîmes tous deux. Après le déjeu- 
ner, nous descendiujes à Wampoa, où le mandarin me fit ins- 
crire comme Anglais sur ses registres, et me voilà maître de par- 
courir la viLIe, qui, n'étant pas grande, fut bientôt explorée. 

Des villages sont répandus sur la plage , et les l^bit^tions y 
sont tellement multipliées que de loin on serait tenté de croire 
qu'elles font partie de Wampoa. Il n'en est rien. Toutes ces 
maisons sont hors de la ville, et habitées par des paysans qui 
n'ont et ne veulent avoir aucun contact avec les Européens, pas 
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Tuàme popi^Mfl^ vendre les produits de leurs récoltes, car c'est 
de Cantoin^arrivent toutes les provisions nécessaires aux na- 
vires. Leur insociabilité même est telle, qu'il y a danger pour 
TEùropéen qui s'aventure au milieu d'eux; nous en avions fait 
1 épreuve dans notre excursion. Lâches, lorsqu'il s'agit de se dé- 
fendréf les Chinois ne retroussent de la bravoure que lorsque, 
vingt contre un, its^peuvent attaquer impunément, surtout un 
homme qui n'a pap d'armes. Ils accourent sur lui , armés de 
*^gs bambous , l*èntoifrent et lui font subir, toutes sortes de 
ffiuvais traitements. Malheur à celui qui se hasarderait au loin! 
,*» y- risquerait sa vie. Plus d'un matelot n'a pas reparu sur son 
. navire, et,''Mns nul doute, il a trouvé la mort par suite d'une 
■ imprudence de ce genre. En vain, les capitaines les réclament- 
*■ . ils aux autorités , ou demandent-ils du moins la punition des 
4 coupableB j: où les trouver et -comment obtenir justice? Aussi 
chacun d'eux recommande-t-il la plus extrême circonspection à 
son équipage, et dès qu'un navire nouveau aborde dans ces pa- 
rages, s'empresse-t-on de l'informer du danger. . 

A Wampoa je vis quelques femmes, et comme l'on m'avait 

et qu'à Canton elles se montraient rarement en public, je leur 
mnai l'attentfon à laquelle lé beau sexe a partout des. droits. 
Toutes celles qui étaient dans les bateaux^ conséquemment 
appartenant au peuple , portaient uniformément le même cos- 
tume : c'était une espèce de redingote ou de tunique toujours de 
couleur bleue ou brune, de soie ou de coton, descendant au- 
dessous des genoux, et recouvrant un long pantalon de la même 
étoffe, soutenu et attaché au corps par des ceintures, rouge, ama- 
rante ou blende ciel ; elles avaient les jambes et les bras entou- 
rés d'anneaux d'argent, d'ivoire ou de verre ; leurs pieds, d'une 
grandeur ordinaire, étaient nus ou* chaussés de sandales. Toutes 
se faisaient remarquer par leur extrême propreté. 
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Dans Tintérieur de la yille je rencontrai des Jfig MÉBJ' ^i^"^ petits 




pieds, appartenant sans doute à une. classe plus.^Ç^ie. Je souf- 
frais de les voir marcher avQC tant de difficulté, en s'appuyant 
péniblement sur le manche d'un parasol à tige de bambou ; une 
domestique les accompagnait portant un grand parasol de papier 
gommé qui les abritait du soleil. Elles avaient les cheveux relevés 
sur le haut de la tète , brnés de i|eurs artincielles et de longues 
épingles dorées. ié ■ 

> Puisque j'ai commencé à parler des fenmiés, je vais termi 
ce que j'ai à dire d'elles. -^.. 

On pourrait diviser les femmes chinoises en deiÛK classes du?.; 

tinctes, d'après la grandeur et la forme de leimT pieds. Les 

• .■■''* *■ 

femmes aux petits pieds n'appartiennent pas excIuBivoment/' 

comme on le croit d'ordinaire, à la classe élevée; on les trouve 

dans toutes les conditions. Il serait difficile de remoltfer à l'on- , 

gine de cette coutume; on sait seulement qu'elle prit naissance 

au dixième siècle de notre ère. 

Dès l'enfance on courbe les doigts de leurs ^ieds, que l'on 
comprime dans d'étroites ligatures (1); on les chausse de sou- 
liers de pl^mb, pour les empêcher de se développer;'' aussi Jj^ 
jambe devient-elle difforme : des ulcères se forment sous 1er 
doigts mutifés oif dans les articulations des pieds; ces plaies 
deviennent purulente's et s'agrandissent avec l'âge; elles durent 
souvent autant que leur vie; alors tous lids parfums, toutes les 
essences dont les dames chinoises font un grand usage neutrali- 
sent à. peine l'odeur qui s'ep exhale. 

Cette odieuse coutume donne une triste idée de l'humanité de 
cette nation. Le supplice long et cruel que Ton Mt subir dès la 

plus tendre enfance à de faibles créatures , a quelque chose d'à- 

* ■ . • ' 

(1) J*ai vu des soulieri de femtoei de trois poucei de long lur deux dé largeur. 
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troce qui révôltey et quels que soient les motifs qui ont donné 
naissance è cet inf&nte usage^ qu'il dérive d'une crasse igno- 
rance ou d'une barbare précaution, il inspire le dégoût et 
rhorreur. Il faut que Tempire des préjugés soit bien puissant « 

pour étouffer dans«Ie cœur d'une mère' des sentiments qui par- ^^ - i;^' 
tout ailleurs font sa gloire^ son orgueil et son bonheur; . vr^, ^ - -jj;^ 

Les peuples qui sont encore dans Tenfancei comme les CafiBreft,^ , , 
les Peaux-rouges, les Nouveaux*Zélandais et les autres .peuples ^^ 

. sauvages, n'ont pas le triste courage de raivre pendant de lon- 
gues années les douloureux progrès de ces souffrances, de ces f; 
tortures. U faut venir en Chine pour trouver des mères qui ^ 
consentent à être les impassibles témoins et les ccraplices de ces . < 
froides cruautés. 

Les TjLrtares se sont refusés à adopter cette coutuine. Leurs - * 
femmes ont toutes de grands pieds, et vont chaussées comme * :«. 

^ Jps hommeâ; c est à ce signe qu*on les reconnaît. En génertl, * ' " '^^ 

lés Tai^tares qui ont subjugué le pays se soiit peu mêlés aux ^ 
naturels. U est même resté une .ceiiaine différence daqs lo^^i^y^ i^'^fi^ 
traits, plus durs que ceux des Chinois. Chose étonnante, lef^^ -^ 

conquérants sont descendus dans les dasses inférieur^fét for- 
ment, pcniir Jiinsi dire, caste à pa^ lia race des vainqueiirs^a été 
alisorbée par celle des vaincus ; elle s'est foildue dans la masse, / 

^ne posséifant ni la mèmîè intelligrace, ni le même esprit 
itile et iiidusUieux, elle est tombée dans rabjeo^jïjli. II 
existe cependant quelqu<|i familles tartires qui ont su conseritt 
les liants emplois, de grandes fortunes, et par conféquêirit de 
rinfluence dans le gouvernement et dans les afîaires du pays. 
Leurs femmes ont repotissé cet usage affreux et ont de grands 
pieds. Dans la famille impériale et chez plusieurs mandarins su- 
périeurs elles ont fait de même. 

Celles qui habitent sur Feau et qui ont besoin d'une existence 
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active et laborieuse » conservent leurs pieds tels qae la nature 
les leur a donnés. Aussi, cette coutume entrainant l'idée d'une 
exemption de travail, il sensuivrait que cette mutilation serait 
particulièrement réservée aux femmes destinées à mener une 
vie sédentaire dans leur ménage. • 

Le costume des femmes se rapproche de celui des hommes. 
Comme ces demitts, elles portent le pantalon et la large redin- '-^ 
gote taillée sur le même modèle. La ceinture destinée à soutenir 
le pantalon est pins ample, plus étoffée. Elles peuvent porter 
des vêtements de toutes sortes de couleurs , excepté toutrfois 
jaune citron, couleur réservée à Fempereur et a sa famille; leurs 
cheveux, relevés sur la tête , sont ornés de fleurs et de longues 
aiguilles d'or ou dorées; elles ont des boucles d'oreilles et quel* 
quefois des colliers ; à leurs bras sont des anneaux d'pr, d'ar- 
gent, de jais on d'ivoire : chez le peuple, les femmes ont ces y^ji 
anneaux arux jambes. . w-^ ' < 

Ce sexe faible jouit d'un peo plus de considération en Chine 
^. que dans les autres parties- dé. TAsie. Il y est cependant dans on 
' ""^ état voisin de l'esclavage, dont nos mœurs civilisées l'ont pré- 
servé èd Europe. 

Des particuliers achètent ^ filles en bas i'ge et Jés font éle- 
ver chez eux, en leujp donnant quelquefois des talents agréablisë. 
L^ usages auxquels ils les 4ostinen varient. Lé^ uiift. les adoptent 
compte leurs enfants, d'autres les réservi^t pdur leur plaîlrr; 
Àielques-UDS les revendent à gros béiâÙice ou les font travailler 
pour les Biarier ensuite et rester propriétaires de leurs enfants, 
qui deviennent les serviteurs de la maison. 

Lorsqu'une fille a atteint un certain âge, elle ne peut être 
vendue que de son consentement. Le père ou la mère de famille 
ont seuls le droit de faire ce trafic, que Ton peut appeler infâme. 
L'autorité paternelle est sans limite chez cette nation, il existe • 
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même ittie loi qui autorise les parents à DO.yçiç^ leurs enfants; 
mai^'^piMMious de dire qu'on n'use de cette fiftculté que dans 
les villes où la population trop nombreuse trouve difficile- 
ment è pourvoir à sa subsistance. Les premiers voyageurs qui * V 
ont écrit sur ce pays ayant eu connaissance de cette loi mons- 
trueuse, et trompés sans doute par quelques cadavres d'enfants ' 
qu'ils auront vus jQotter sur les eaux de la civière, n ont pas . . JÊL 
manqué d'écrire que- cet usage était général. I^ej^si agréable 
pour celui gui raconte de rapporter des cho6es"eitraordinai|re8! 
En s'informant avec plus.de soin de la cause qui avait fait périr ^ 
ce§ enfants , ils eussent appris que les accidents y étaient entt^s # 
pour une grande part^ et n'eussent pas dit que , par un raffine- 
ment de barbarie, on leur attache des calebasses sur Jes bras, 
p(^ rendre leur mort plus lente ou pour donner à. )|^x qiii 
passent sur le bord de ces rivières, l'idée et le tenpps de^yeoii^ 
leur secours pour les adopter. 

Ces calebasses ne leur sont, au contraire, mises aujEpur du 
•s qu.e pour les empêcher d'aller au fond de l'eau et. de se 
loyer, danger auqudl ils sont fréquei^ent exposés^ parce qu'ijs 
sont élevés sur les bateaux ou proche des fleuves y k cause de la 
profession de leurs parents. 

On enseigne aux dames la broderie, la peinture et la musique; 
quelques-unes excellent dans ces deux derniers arts, et leur édu- 
cation en fait toujours des femmes agréables plutôt que de 
bonnes ménagères. Leur mariage est accompagné de cérémonies 
fort singulières. Lorsqu'un homme veut se marier, il marchande 
sa future comme il ferait d'une denrée, et, le marché conclu, le 
contrat dressé, la femine lui est livrée ainsi qu'on livre un ballot. 

Souvent Taflaire se traite directement avec les parents, d'au- 
tres fois c'est par l'entremise d'un tiers, alors le marié ne voit 
sa fiancée qu'après l'aceomplissement du traité ; mais la faculté 
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lui a été résery^.de n accepter sa femme qu'autant qu'elle lui 
conviendra. Liberté lui est donnée de se dédire et dé la ren- 

•.V. 

voyer aux parents au moment où elle met le pied sur le seuil 
' * de la maison. 

^ Onse marie de très-bonne heure ; un& idée reli^euse porte 
les Chinois à croire que Youé-Lao, le vieillard de la lunej qui 
^ préside à cette solennité, a prédestiné de tout temps les jeunes 

gens qui doivent s'unir, et qu'on ne saurdit trop se hâter d'obéir 
& sa loi. C'est à cette idée que Ton doit attribuer la population 
"^^ extraordiniôre de cet empire. La chose la plus essentielle dans ces 

* sortes d'alliances est la conyenance entre les familles » qui doi- 

vent être égales en rang et en fortune; quant à la sympathie qui 
doit exister entre les deux époux, c'est la chose dont. on s'in» 
quiète^ lé moins; d'ailleurs Youé-Lao doit y avoir] pourvu.^te 
patenta conviiument entre eux des conditions. La famille dé la 
-jeune fille détermine la somme à eijtoloyer au trousseau qui 
formera.la dot, car elle ne reçoit rien autre en mariage; celle du 
jeune^^homme fait des dépenses considériibles en présents, 
jour de là noce , la mariée monte bien paré6 dans un palanqi 
où elle est' enfermée à clef et invisible à la foule. Un cortège 
nombreux , formé de ses proches et de leurs amis, accompagné 
de musique et de chants d'allégresse, l'escorte jusqu'à la maison 
qu'elle doit désormais habiter. Son fiancé "vient à sa rencontre; 
la clef du palanquin lui est remise, il s'approche, il ouvre, et 
si la jeune fille ne lui plaît pas, il referme le palanquin, se 
retire, et le cortège rebrousse chemin pour retourner à la mai- 
son d'où il est parti, sans que ce refus paraisse en aucune ma« 
nière offensant pour celle qui en est l'objet. Dans ce cas, les 
sacrifices qu'il a faits en cadeaux, en argent, ne lui sont pas 
restitués; si, au contraire, il l'agrée, il lui présente la main, elle 
descend du palanquin. Des matrones s'en emparent , la soulè« 
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vent dans leurs* bras et là transportent dans la giaison , en 
la tenant quelques minutes au-dessus d'un vase rempli de char- 
bons ardents^ placé à l'entrée de la porte, usage dont personne 
n'a pïi m'expliquer Wsigniflcation. 
?Çctle cérémonie accomplie, le mari vient la retirer des mains 

matrones pour la présenter à sa famillo;^ qui les attend ras- 
seinJJée dans une grande salle où on leur a préparé une colla- 
tiOTT Les époux se prosternent d'abord devant les parents, qui 
le* bénissent ; puis on se met à table, et le nouveau fcouple boit 
dans une même éoupe, nommée coupe de l'alliance. Le soir 
venu, les matrones s'emparent de nouveau de la maçiée pour' la 
coi^ire è la chambre nuptiale, et prononcent une bénédiction 
sur elle. Le mari, pendant ce temps, est vei\è dans la salle du 
continuant à se réjouir jusqu'au moment où il peut 

;ëdier les étrangers; ceux-ci raccompagnent à la porte de 

appartement, et l'on se sépare. 
Le lendemain, la femme prend possession de sa maison et 
reçoit les visites de sa famille; elle les rend le troisième jour. 
Un mois entier est consacré aux plaisirs, après, quoi , les noces 
étaint terminées, tout rentre dans Tordre natùreK 

La superstition en fait de mariage est poussée au point que 
le choix du jour est d'une grande importance,.et que si les signes 
du calendrier ne sont pas favorables, la cérémonie est différée, 
même de plusieurs mois. Le printemps est l'époque que l'on 
chpisit d'ordinaire pour les unions, et dans cette saison, le mois 
de février est regardé comme celui de meilleur présage. Les 
deux époux doivent se déclarer mutuellement leurs infirmités, 
s.'ils doivent leur naissance à l'épouse .ou à la femme de second 
rang, et s'ils sont adoptifs. Le mensonge et la fourberie en 
pareille matière sont punis très-sévèrement; de plus, ils entraî- 
nent de droit le divorif^e. 

IV. h9 
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Les lois permettent en Ghine la pluralité dee'femmeSj çju plu- 
tôt une uijion d'un ordre inférieur au mariage pour la dignité • 
et pour les effets civils; mais cette toléapce ne peut guère 
dégénérer en abus dans un pays oi\ les forl^es sont peu consi- 
dérables. Aussi, à l'exception des^ grands officiers de la coi«^ 
ronne, qui ont des harems composés de six ou huit femmes^ les 
Chinois se contentent-ils d'en avoir une seule. Du restQ^Jes 
simples particuliers ne sont autorisés à user de la faculté qofilm 
leur accorda, qu'autant que leur femme est parvenue & sa quaran* 
tième année sans leur avoir donné d'enfants. L'infraction h cette 
restriction de la loi emporte condamnation pour le mari, ce qui 
n'empêche pas qu'elle ne soit souvent éludée du consenMoBnt 
même de la femiïie; mais pareille condescendance de la part de 
celle-ci n'a jamais lieu si elle a un fils. ^^^^^ 

La femme de second r«ing est subordonnée à la femme l^^^V 
time et la sert; ses enfants sont censés être ceux de Tépous^^ 
Elle ne semble faite partie de la maison qu'à titre d'esclave, 
que le mari ou même la femme peuvent vendre à leur gré. 
On voit par là qu'il ne s'agit ici ni des unions illégitimes que 
nos lois réprouvent et flétrissent , ni* de la polygamie, puis- 
qu'une seule femme porte le titre d'épouse , et que ce second 
mariagp n'est accompagné d'aucune cérémonie religieuse du 
civile. ' . 

Ce que le Chinois ambitionne par-dessus tout, c'est la nais- 
sance d'un fils. Celui qui ne jouit jpas du bonheur d'avoir au 
moins un enfant mâle, vit sans considération ; mais il peut se 
donner par l'adoption la satisfaction d'avoir un héritier. Dès 
l'âge de dix ans, les garçons sont séparés des filles et élevés à 
part. La première maxime qu'on leur, inculque, tant aux uns 
qu'aux autres , c'est que leur père est le maître absolu de leur 
destinée, .et que ce pouvoir s'étend même jusqu'à les priver 
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d'une vie qu'ià leur a doBiée. C'est le fils qui succède à la for« 
' ' tune flu pèrei et s'il y en a plusieurs» le bien se partage en parts 
r>^ * JS^'es ; les fillëB n'y ont aucun droit. 
'l^ ': 'Api^ av<^|Mirié du mariage, il n'est pas hors de propos de 
^i'^*^;^re quelques mots des funérailles. C'est le commencement et 
la fin de la vie humaine. * 

Uodes plu$ ^Éns pi^ugés du Chinois est cel)ii qui lui fait 
^^Bâj^Hw de mourir avec 1|| privation d'un des membres de son 
K| ^IVo^^Àjrijtt preAd-il toutes sortes de précautions pour se pré» 
l^^^rver tie tolït accident qui entraînerai^ l'amputation, et regarde- 
■i^^Prl œmme la pejj:œ la plus llnm la tête tran- 

MIL chée. Un Chinps achète d'avance son cercueil; souvent son • 
^^^fftls lui en fait présent:;^ Iç choisit le plus magnifique possibles 
1,^ L'intiMeur ^est vernf ou le plus souvent enduit de poix et de 
^m bitnme ; lextërieur est peint en blanc , cette couleur étant 
consacrée au deuil , comme le noir chez nous. Les plus beaUK 
r dHjB^oîlsscmt toujours d'une seule pièce de bois de prix; c'est 
• it ce qiaexplique la cherté des grosses billes de bois de sandal. 
Uttsqu'un Chinois vient à courir, cet événement est annoncé 
1^ ^ la famil)e par ses plufe pro(;hes parents. La porte de la maison 
*J^ recouverte d'écriteaux blancs. Les descendants du défunt, 
.vêtus de blanc, entourent son corps et le pleurent, pendant que 
^ se» amfs ou ses proches le recouvrent^ proportionnellement à sa ' 
# fortune on à leur vanité, de toile ou d'étofies de soie également 
* blanches; le fils aîné, ou le plus [A-oche rejeton mâle, se rjend à 
la rivière ou à la source la plus voisine pour acheter de -l'eau 
dont il lave le corps. Cette opération terminée, on lé dépose 
' dans le cercueil, qui sq garde vingt^t-un jours^ au bout des- 
quels il est enlevé et transporté dans le tombeau de 1» famille. 
Les parents et les enfants des .deux sex& raccompagnent. Des ' 
joueurs d'un instrument qui ressemble à une cornemuse le 
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précèdent, frapgant de temps è autre trois coups répétés sur un . ^. 
tamliour. Le convoi arrivé au terme de sa destinatiop, onjbrûle 
les vêtements du défunt et Ton jette dans le b^îér ^quelques 
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pièces de monnaie. Si la famille n*est pas rictiej^ç^s vêtements 4 
et ces pièées de monnaie sont tout simplement de papier doré. 
Les tombeaux sont ornés de tolonnes et de Cgures scupltées; 
ils ont presque tous la même forme': c'est '^^^VieUg^^^gj^e 
d'une demi-circonférence; une piefere quadrangulaî 
[)erpendiculai rement sur lé rebord du centte.extéricnrri 
le nom, Fâge et la profe^ion du défunt. Les funérailles ach^^^A^ 
véesy on rapporte processionnelleffiént une plaque qu'on aréu^^^ 
posée sur le cercueil, et sur laquelle sont aussi^mscrits les noms ^|^^ 
et les titres de celui qu'on a perdu ; on ^ûle 4es parfums dessus»^ V 
puis on la place dans une salle de la mfison, où^deux fois par P 



année', oh rend les mêmes hommages à sa mémoire en faisant i^ 
i)rûler de l'encens sur cette plaque. 

Le printemps et l'automne sont les deux époques f^ées pôtffe ^ 
les cérémonies pratiquées en l'honneur des morts. La^poputfl^' ' 
tion se porte en foule aux tombeaux placés à |ine certaiittdis- 
tance de la ville, toujours autant qjae p<i^sible sur des Jiauteurs^^. ^ 
et entourés de cyprès et de tuyas. On approprie les tombeaux^' 
on répare ceux que le temps a dégradés , *et on les blanchit do. 
nouveau. Deux Ou trois jours sont consacrés à ces fêtes lugubres, 
et nu retour^ on a soin de semer la route de petits morceaux de % 
papier rouge et blanc pour' témoigner que les rites ont été'* 
accomplis ; car le gouvernement attache une grande importance 
à l'observation de toute coutume ; et le peuple est persuadé que 
la moindre négligence à cet égard est suivie des châtiments 
terrestres et célestes. 



EN CHINE. 389 



r.-f 



CHAPITRE VINGT-ET-LNIÈME. 



• Départ de Wampoa. — Bateliers chinois. — Arrivée à Canton. — M. Ivar. — Fac- 
torerie!. — Prix des locations. — Canton. — Rues. — Magasins. — Les trois villes. 



Wampoa n'est pour les Européens qu'une station forcée ob 
ils ne passent que le temps nécessaire pour charger les bâti- 
ments ou recevoir leurs cargaisons qui se transportent à Canton. 
Toute affaire termir^e, ils ont hâte de quitter un séjour qui 
n'a pas le moindre attrait, même pour les naturels du^ys, aussi 
n'y rencqntre-t-on parmi ces derniers que ceux que leurs foxic- 
^ f tiens retiennent par force. Moi, qui moins que tout autre avais 
motif d'y séjourner, je m'occupai de chercher un moyen d*en 
sortir et de continuer ma route. Four Qela , j'eus recours à 
l'obligeance de mon ami le capitaine anglais, et je me concertai 
avec lai. • 

Pour se rendre de Wampoa à Canton, il existe, à le vérité, des 
bateaux-maisons destinés aux passagers, mais on y rançonne trop 
rudement les Européens pour qu'ils soient tentés d'çmployer 
souvent ce moyen de transport. Les bateliers chinois n'exigent 
pas moins de 20 à 25 piastres ; aussi préfère-t-on se servir 
des embarcations des navires , mode de navigation qui dans la 
saison pluvieuse où nous étions alors avait son inconvénient. 
. - Nous partîmes avec le capitaine anglais dans une embarcation 
superbe qui avait une tente à son arrière, vrai canot d'amiral, 
conduite par douïe rameurs accouplés. Les navires anglais. du 



• 






390 VOYAGES 

Ben^ie qui font la navigation avec la Chine, sont, en général, 
d*un très-fort tonnage , et construits pour porter du coton en 
balles; ceux qui apportent l'opium sont beaucoup plus petits. 

Les cargaisons d'opium étant fort riches, puisqu^un ^ick 
d^opium ou cent trente-trois iivres anglaises,» vaut, suivant la 
qualité et l'époque, de 700 à 1200 piastres, les navires qut- 
doivent les transporter n'ont pas besoin d'avoir les mêmes di- 
mensions que ceux qui chargent du coton. Ces navires sont 
montés par des Lascars, excellents marins, d*une agilité mer- ^ 
veilleuse, d'une grande intelligencei et particulièrement utiles 
dans ces pays chauds , parce qu'ils affrontent sans hésitation 
Tardeur d'un soleil brûlant. * 

Conune on est forcé d'avoir ces hommes en grand nombre^ à 
canse de la faiblesse de leur complexioUigil en résulte que Ton 
peut tenif on navire de commerce avec le même soin qu'un 
^ navire de guerre. Les capitaines et les ofGciers qui coqunandent 
ces bâtiments naviguent donc avec toutes les commodités posr- %,^^ 
-. sibles; ce sont en général des officiers instruits que renehofulft 
pour ces commandements, et que l'oû ne peut nullement coii^ 
Àarer à la majorité dqs marins de la métropole. 

Aux approches do Canton-, -lé Tigre s'anime, et SQ^couvre 
d'une innombrable quantité die bateaux variés dans leurs formes, 
qui montent ou desoendent, chargés de fruits, de poissons, de 
deïirées do toute espèce. Ces bateaux se croisent et se dépassent ' 
sans jamais s'aborder; un seul homme les conduit à la godiUe. 
Cette méthode a dû naturellement s'établir sur une rivière anssi 
encombrée d'embarcations, et où l'usage des avirons de côté est 
devenu incommode à cause de l'espace qu'il exige. 

La physionomie de ces bateliei*s, désignés sous le nom. 
d'hommes d'eau^ décèle l'insouciance et la gtfieté; souvent en 
passant ils nous apostrophaient du nom de frankoai (diables 
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. V blancs), ou par lo mot quoaïsay^ jurbn ordinaire des basses 
•V^- classes. Ils sont remarquables par leur robuste complexion^ leuf 

^« . gaieté railleuse^^ et parfois impudente, la longue qu6ae,..qiii 

leur' bat les reins, leur immense chapeau pointu, et la capote ^ 

de paille dont ils se couvrent lorsqu'il pleut : accoutrement qui ^ ., 

• • leur donne un air tout à fait grotesque. r.^^- 

En, arrivant à Canton, T^n est frappé de surprise par l'étryn- 
geté .de tout ce qui vous entoura. Les faubourgs bordent la rive *' • 1 

pendant plusieurs lieues; la longue file de leurs maisons bâties '^« 

sur pilotis, et s'avançant dans le fleuve, semble devoir en infer- 
cepter le cours. Un nombre infini d'embaiyyj^ons » conduites 
pour la plupart par des femmes ou de jeunes filles, se croisent 
dans tjopftles sens ; et les cris de cette multitude animée se mé^0| 
lenidui^soDs plus ou moin^ rapprochés des gongs et* des tam- 
tams. Ce qui saisit surtout d'étonnement, c'est la ville flottante * - * 
tfvec ses rues alignées, ses milliers de barques habitées et cons- 
truites sur le modèle des maisons de la ville. Qs^mrtivement, ^' 'j^ 
^ ce tumulte,'ce fracas, l'aspect de ces édifices |^ toits bizarree 
et cornus, ^e^jes bateaux aux banderoles de toutes couleurs, ces 
.bo'utiqiifi| qui glissent sur l'eau avec leurs enseignes flottantes, 
en un mot cet appareil si extraordinaire, si étourdissant, vous^ 
jette dans une véritable stupéfaction ,. et il faut s'aider de la 
raison j)Our se rappeler qu'on n'est point le jouet xle quelque 
illusion fantastiqtie. Les bateaux y sont en si grand nombre, qu'à 
chique instant nous étions obligés de lever les avirons pour ne 
• pas les accrocher; à peine^reste-t-il un étroit chenal pour le 
passage. • 

En face des premiefs faubourgs on voit une île avec une forte- 
resse ; elle a appartenu autrefois aux Hollandais, du moins c'est , 
là qu'au commeQOement de leur arrivée en Chine ils avaient 
établi leurs comptoirs; mais^yant débarqué des armes cachées 
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dans (les tonneaux, ils furent découverls par les Chinais, qui les 
dépossédèrent, ^ " 

%eS'fa*etoreries européennes sa dévetoppent ensuite sur lé 
quafâë la rive gauche. Pour 8> rendre, on passe près de Iftiteaux 
remplis de courtisanes à la figure fardée, aux sourcils arques et 
très-noirs, aux lèvres d'un rouge vif : leur lèvre inférieure, 
également peinte, forme un des traits les plus caractéristi({ues 
de leur physionomie : beaucoup plus petite que la lèvre supé- 
rieure, elle détruit toute l'harmonie de leur visage lorsqu'elles 
o^HTrent la bouche pour parler. Ces femmes prodiguent le blanc 
et le rouge pour embellir leur figure; elles. se servent aussi 
habilement du noir pour teindre leurs sourcils, se faire des 
^mouches, et rehausser ainsi l'éclat de leur teint natun^lement 
blafard. Tout cela contraste avec^leur belle chevelmlNElÂire 
comme du jais, êntrelaôée de fleurs artificiellçs et d'oriiiBlinénts 
dorés. ' * i 

Je recoilttaissais tous les sites que j'avais vus lors de mon 
premier ^^age ; il me semblait qu'il ne s'était écoulé qu'un 
jour depuis que'j avafs quitté cette ville, et que jmies souvenirs 
me rappelaient les choses^|||e j'avais admirées lejffiâppcécédent. 
Je revoyais ses immenses pagodes, ses -nombreux bâtilllnts de 
toutes aspèces. Je croyais reconnaître jusqua^ix Ggûres. 

Enfin noua arrivâmes devant les factoç^ries, que je trouvais, 
elles aussi, telles que je les avais laissées, ou du moins avec le 
même aspect, et nous débarquâmes avec la plus grande facilité; 

• La maison de MM. Bovet était dans la factorerie hollandaise, 
que je me^s indiquer de suite, et vers laquelle je me dirigeai, 
non sans avoir remercié Je capitaine et sa«s l'avoir prié de venir 
me voir aussitôt qu'il pourrait dispd^ér d'un instant de liberté. 
J'avais à cœur de lui témoigner ma reconnaissance pour les bons 
offices qu'il m'avait rendus. Moa premier soin, lorsque je fus 
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installé, fut do faire witàftlre h son adresse une lettre de recom- 
mandation dont j'étais porteur pour M. Joaeliim Ivar, le corres- 
pondant de M. Âscarraga de Manille, et Tassocié de M. G^^ 
Irurcla-Goycna de Macao, qui lui-même était associé de la mai- 
sonWlspagnole d^ôl. Lorenzo Calvo, ancien facteur de la compa- 
gnie des Philippines, ot la seule maison espagnole étudie àJMa- 
cao et à Canton. 

Dès que M. Ivar eut reçu ma lettre, il eut Tobligeance do se 
rendre auprès de moi et de me représenter que je ne pouvais 
rester chez MM. Bovet, où je serais trop isolé, et fort triste- 
ment ; que do son côté il était seul à la factorerie eipagnole, 
et que ce serait un bonheur pour lui d avoir un compagnon. U 
eut la bonté «rajouter qu'un Français et un Espagnol devaient 
se considérer comme compatriotes à trois mille lieues de leur 
patrie, et avec d'autant plus de raison pour Tun et pour Tautvo 
qu'il était né en Biscaye, presque sur les frontières de la France, 
et que moi, vivant depuis dix ans avec des Espagnols, j'avais 
toutes leurs habitudes. * 

Ses instances furent si pressantes, que je me décidai i accepter 
les offres cordiales qu'il ,me faisait. M. Ivar me prit par le bras, 
et rfe me laissa pas même le temps de changer de vêtement. Je 
partis donc avec lui pour la factorerie espagnole, oii il fit trans- 
porter mes elfets, que, grâce aux soins de MM. Bovet, j'avais 
* trouvés en arrivant. 

M. Ivar était un jeune homme de vingt-six à vingt-huit ans, 
brun, petit, bien fait. Sa ligure avait l'attrait et le beau caractère 
des figures basques. L'ensemble de sa personne était remar-? 
quaClede.dislinction; ses manières étaient aisées, et empreintes 
de ce charme qui n'appartient qu'à la bonne société; quoique 
parti fort jeune de'ibn pays, il avait conservé l'usage du grand 
monde, comme s'il ne l'eût jamais quitté. 

IV, 50 
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La factorerie espagnole était presqnl h Fextrémité «les autres 
factoreries. C'était la seule qui ressemUlt à un hôtel, et qui eût 
(] «s appartements vraiment indépendants ; elle était petite, mais 
^^.'?ganto. Elle renfermait de jolies cours ornées de fleurs, de 
vHses do porcelaine, de marbres, et même de betnx bronzes tSàns 
de Fran<j^; de petits jardins et trois corps de bâtiments, 
séparés les uns des autres , entre lesquels régnaient des ter- 
lasses, également ornées de fleurs. Tout respirait Taisanee et le 
comfort. M. Ivar habitait la façade qui donnait sur le quai ; il 
flt transporter mon bagage dans la deuxième travée, qu'il me 
désigna œmme mon appartement, et qui se composait d'une 
chambre à coucher, d'un cabinet de toilette, d'un salon, d'une 
salle de bains et d'une pièce de dégagement. Deux galeries de 
communication conduisaient chez lui, et nous permettaient de 
nous rendre des visites fréquentes. Deux petits escaliers descen- 
daient au jardin, qui était assez grand pour qu'on pût se prome- 
ner à l'aise sans éprouver le besoin de sortir dans la ville. Cette 
IiabitflAion était délicieuse. Tous ces appartements formaient le 
premier étage. Le rez-de-chaussée était occupé par les cuisines, 
los magasins, la caisse, et une belle galerie vitrée qui s'étendait 
sous la partie où j'étais logé, et qui servait à M. Ivar de salon 
d'été les jours de grande réception. • 

J'ai dit que la factorerie espagnole était la seule indépendante. 
Toutes les autres sont de grands bâtiments à plusieurs étages , 
construits dans* un style élégant et noble à la fois. Elles ont des 
allées intérieures, semblables, sous quelques rapports, à certaines 
ci lés de Paris. La factorerie hollandaise sur le quai se fait 
tout d'abord remarquer par son pavillon à colonnes en saillie. 
Colle des Anglais a un pavillon également en saillie et encore 
plus vaste, qui sert de parloir, où les facteûrset les employés 
se retrouvent après les heures de travail. Les galeries des facto- 



reries anglaise et I^oIIwIDIb forment un refuge délicieux contre 
les chaleurs accablidHU6 Tété » lorsque leurs côtés ouverts, ^t 
garnîp seulement de^Rousies/interceptent les rayons du soleil et 
laissent pénétrer la fraîcheur de la brise. Elles sont chaudes et 
codMjtodes pendant Thiver quand on les tient closes. Lorsque la 



Hollande entretenait de nomjjreux emplojdi en Chine , c'était 
dans ces salons qu'ils venaient se délasser et se reposer du tra- 
cas des affaires. Aujourd'hui cette factorerie forme autant d'ap- 
partements particuliers occupés par des négociants de toutes 
nations qui font le commerce de l'opium. Puis, vient une suite 
de bââKbnts habités par les négociants américains et par les 
marchaiids parsis de Bombay. Ces dernières constructions por- 
tent le Sojfï de factorerie américaine. L'aspect varié de tous ces 
édifices frappe agréablement la vue. Je ne crois pas que Tinté- 
rieur de Canton ait rien à leur comparer. 

Le terrain est précieux dans la ville, et les appartements y 
sont très-chers. On ne peut y avoir de grandes pièces, et Ton y 
trouve rarement d'espaces perdus ,' employés en jardins et en 
cours. L'emplacement occupé par les factoreries, ainsi que leurs 
bâtiments, appartiennent à des particuliers chinois qui les louent 
aux Européens. M. Ivar Aie dit que h location de la factorerie 
espagnole était payée de 6 à 8,000 piastres-fortes, soit de 30 à 
40 mille francs. On voit que ces loyers at(eignent et dépassent 
même le taux de ceux des quartiers les plus élégflùits de Paris. 

Kouang-Tchéou-Fou est le nom chinois de 1^ capitale de la 
province de Kouang-Tong , nous l'avons traduit en Europe 
par Canton. Cette ville est Tune des plus peuplées et des plus 
opulentes de la Chine. Sa population, qui a été évaluée à quinze 
cent mille habitants par le père Lecomte, missionnaire, et par 
Sonnerat, Cook et Maltebrun, de cent à deux cent cinquante 
mille, me parait devoir être fixée à huit cent mille habitants, 
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<lont un liers UnÏAie sur la rivii-re 4|pi4[^ b^lcvîui ?eniliidL>l»is 
è r-r^jx iU: WarrjfKja. Sa gâroison est jÉfllfeêe de viDgiHf^ia.| ^ 
trente mille Tartares, Marcien d'HéiticiWia nomme CotÛfarOj 
et Ja désigne comme une station ùes .SV>i'i*, diluée sur le* bonis 
du fleuve OAilarii^ aujourd'hui le Tigre-. FtokiBee contiriAees 
indications de Maniai. Telle qu'cile est aujonrd'hui, quatorze 
villes ressortent de sa juridiction. Placé sur les bords du Tigre, 
qui communique avec les provinces voisines par de nombreux 
canaux^ Canton e^ devenu Tentrepôt de tout le commerce des 
Indes et de TËurope, et cet immense mouvement d^aifaires y 
attire une prodigieuse affluence de marchands et d'étraii^lj^. Les 
Anglais attachés à la Compagnie avaient seuls le droit dé s'éta- 
blir dans celte ville, d'après la charte passée avec Icigîfciveme- 
ment; néanpioins quelques négociants de cette nation s'étant 
fait nommer consuls par divers états de FEurope, y résidaient & 
ce titre. Les plus puissantes de ces maisons étaient à cette 
époque celles de MM. Magniac, Dent et Fergusson. 

i< On commence, dit le père de Prémare, à voir ce que c'est 
que la Chine quand oh entre dans la rivière de Canton. Ce sont 
sur ses deux bords de grandes campagnes de riz, vertes comme 
do belles prairies, qui s'étendent à perte de vue, et qui sont entre- 
coupées d'une infinité de petits canaux, de sorte que les barques 
que l'on voit souvent aller et venir de loin paraissent glisser sur 
riicrbe. Plus loin, dans les terres, on aperçoit des coteau:? cou- 
ronnés d'arbres et cultivés le long des vallons : tout cela est mêlé 
lie tant do villages, de sites champêtres et si bien variés, qu'on nese 
lasse point do regarder, et que Ton a regret de passer si vite. » 

La ville est bordée d'un (fuai, large d'environ cent pas et par- 
faitement pnvé. Plusieurs rues aboutissent aux factoreries. Les 
principales : ('nvion-Hlrrcty Clma-strect, sont, avec deux ou trois 
autres moins considérables, garnies de magasins et de boutiques, 
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n n'exerce (|u'une seule profession, 
i fabriquent toutes sortes d'ouvrages 
mitent avec une rare perfection les 
Îix et lorfévrerie de TEurope ; des tableliers, qui excellent 
les ouvrami en ivoire, riacl*e ou écaille ; des marchands de 
soieries, de the, de laques d'un travail muis, de porcelaines, 
de nattes, de Immbous, de papiers ordinaires ou peints, d'éven- 
tails, de parasols, d'encre de Cliine, et d'un intinilé d'autres 
objets sur les(jnels s.'exerce Tinduslrie chij|©ise. 

A Texceptiofi de China-streetst^^e CantOfMtireely les rues sont 
étroites, pavées de dalles et cloëes à leurs extrémités par des 
porte». Si un vol se commet ouV^ survient te xnôiBdre tumulte, 
on fefltne ces portes à l'instauti et l'on parvicint aisément à s'oni^;,^ 
parer du coupable. Les maisons, remarquables par leur^^i^, 
jÉjPpreté, toutes à un seul étage, n'ont pas 4^ fenêtres sur la nit*^'^ 
EUes.sont en briques ou en bois et recouyertesen tuiles; leurs 
toits, relevés aux extrémités, se terminent spuyent sur l'arête 
supérieure par un ornement en forme de gondole, par un crois- 
sant ou par (les cornes d'animaux; pour les palais de l'empe- 
reur et des mandarins supérieurs , cet ornement est une (Igure 
de dragon. Des briques de deux couleurs, rouge et gris-bleu, et 
de petits carrés de porcelaine, servent à revêtir et à. orner les 
murailles, qui souvent aussi sont simplement blanchies. La 
peinture chinoise est renommée pour la vivacité des couleurs 
et pour la bizarrerie capricieuse du dessin. /)n prodigue les 
images dans Torneraent des maisons, en y mêlant la dorure. 
Des magasins occupent tout le rez-de-chaussée, et sont atl'ectés, 
même dans les quartiers entièrement réservés aux Chinois, au 
commerce en gros et en détail * derrière le magasin est la salle 
à manger ; les pièces supérieures servent à loger les marchan- 
dises et les commis, ou quelquefois le mardiand et sa famille. 
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Je dis quelquefois, car pour peu qu'fl^^Bîehe, il a presque * 

toujours son habitation dans une maisinH^bée. 

Ces magasins ou boutiques, généralemSflT obscurs à Tentip^y 
sont éclairés intérieurement par des fenêtres fort hautes; une 
galerie supérieure, communiquant avec les appMjtements, r^B^ 
autour du magasin, yj^xtrémité duquel on vo^e comptoir où 
se trouvent toujours un petit instrument servant à compter, la 
pierre ôii Ton frotte l'encre de la Chine, et les pinceaux dont 
on se sert au lieu de^umepà^r écrire sur le papier brouillard 
ou sur le bois. ^L'fidb5trulliei|j[^ compter consiste en un 
tableau large.^té^ËKcrà six poWs et loncr de huit à dix; il est 
séparé dans sa^lm^eur en détkx compartiments inégaux, et 
•^teaversé par deux pnetit^s branches de fil de fer conlenarfl dans 
:J|fir' partie la plus étroite cinq petite^ boules, et dans la plus 
large dix. Les Chinjjôs exécutent au moyen de cet instrument^ 
les calculs les plus cbml^tiqués avec une promptitude sans égale, 
en avançant ojalsp reculant ces boules , dont les unes désignent 
les unités et lès autres les dixaines. 

La place habitoelle du marchand est Feutrée de sa boutique. 
Assis sur un batic placé à la porte, et armé de sa longue pipe, il 
attend avec une patience exemplaire la venue des chalands. 
Lorsque ceux-ci se présentent, il se lève, les introduit, et après 
leur avoir offert le thé , il les met en rapport avec ses commis, 
avec lesquels il les laisse discuter , n'intervenant que pour ^ 
résoudre la question si elle se complique trop, et recevoir le prix 
de la marchandise emportée par l'acheteur. Lors même que 
ce dernier n a fait aucune emplette, il n'en est pas moins recon- 
duit avec la plus grande politesse. 

Les appartements sont généralement petits : la salle d'entrée, 
dont les murs sont recouverts d'inscriptions morales, est habi- 
tuellement meublée de quelques petites tables, de tableaux gro 
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(esquement peints,, dalpé^s en porcelaine, et d'un divan sur 
lequel on s'asseoit les junbes croisées. Dans toutes se trouve une 
nic^ où est placée l'imajçe d'une divinité indigène. A l'entrée 
de l-appartement est toujours l'inévitable botte &.piDèa^ qui sert 
à Jl^ famille et aux visiteurs. Un meuble tout auS$f ibat^nsable 
est la table couverte d'un plateau de bois verni , de porcelaine 
ou de métal, sur lequel sont placées la théière et quelques 
petites tasses qui ne peuvent contenir au plus que deux cuille- 
rées, de thé. C'est la boisson habituelle des Chinois; ils en pren- 
nent toute la journée par petites doses et sans sucre. Les cham- 
bres intérieures sont destinées à la famille. Les lits, garnis de 
rideaux et souvent placés dans des alcôves, n'ont point de matelas, 
les Chinois s'en servant peu, du moins dans les cla^Qses ordinaires, 
si ce n'est dans le nord de Tempire ; des nattes les remplacent. 
Les oreillers sont en rotin tressé ou en cuir verni , ce qui les 
rend excessivement durs. Les diverses pièces sont éclairées le 
soir pajjfas^ lanternes de papier gommé ou de gaze de couleur. 
CantiS^est une ville qui ne ressemble en rien aux villes de 
l'Europe. Elle est composée de trois villes distinctes, séparées 
seulement par desL murs élevés. Ces trois villes forment k peu 
près un carré. Les rues en sont longues et étroites, payées en 
pierr€?de taille ; quelques-unes sont ornées à leurs extrémités 
d'arcs de triomphe, et plusieurs, comme nos passages à Paris, 
sont couvertes à cause de la chaleur. L'une de ces villes peut 
être considérée comme un vaste comptoir qui entoure les factore- 
ries européennes. La seconde n'est habitée que par des Chinois, 
c'est là que résident les autorités et le gouverneur. Dans la pre- 
mière, je vis encore les traces du fanfeux incendier qui avait 
consumé, en 1823, plus de dix mille maisons. Ce déplorable 
événement coûta la vie à plus de cent mille habitants, dévorés 
par le feu, ou égorgés par des bandits qui, profitant du dé- 
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sordrc, s «étaient emparés de la ville ettore fumante, et y com- 
mirent les plus airreuses cruautés. Dexette époque datent les 
embeliissemeDts intérieurs de cette ville. 

La tnH&i&me fiilè est la ville flottante, composée de bateaux 
amarrés jNir pliisieurs rangs et qui r-ouvrent sur la rivière udi!ie5- 
pacetîé plusieurs lieuçs. On peut la regarder comme le faubourg 
des deui autres. Elle est habitée par les classes les plus pauvres. 
Les femmes s'emploient ai]|^ divers travaux de la rivière, tels que 
le transport des marchandises et des passagers, et ne descendent 
que rarement à terre, la surveillance de leurs bateaux exigeant 
continuellement leur présence. Les hommes, au contraire, sont 
pres({ue toujours à terre; ils s'emploient auprès des Européens 
comme commissionnaires, portefaix ou journaliers. 

Lespeetaclede cette ci^é, tantôt compacte et immobile, tantôt 
fractionnée et mouvante, est des plus animés. C est surtout a 
riieure de la marée qu'il 'mérite d'attirer les regards. L'adresse^ 
et la précision avec lesquelles chaque bateau acoojbglit son 
mouvement de conversion ont quelque chose d'admiwUlB. 

Cette cité n'est cependant pas exclusivement abandonnée au 
peuple. Souvent auprès de la barque la plus pauvre, se mon- 
trent (bs embarcations, élevées |i plusieurs étages,, élégamment 
décorées et jonchées des plus belles fleurs. Le luxe de l'inté- 
rieur est riche jusqu'à la somptuosité. Ces embarcations sont ou 
des bôlelleries ou des lieux alfectés aux fêtes publiqiies, et quel- 
quefois la demeure de femmes aux mœurs faciles, où les habi- 
tants des deux villes viennent chercher les délassements et les 
plaisirs. Dès que la nuit couvre la terre de ses ombres, le Tigre 
s'illumineMe transparents de toutes couleurs, et tandis que le 
fanal attaché à chaque batelet semble se mouvoir comme un feu 
follet, et courir sur le* fleuve, la grande ligne de lumières fixes 
se dessine et se multiplie par les reflets de l'eau. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME. . 

Promenade. — Rencontre. — Institution da IIong-Hang. — Marchands ambulants. 
— Monnaies. — Mœurs. — Vêtements. — Musique. — Littérature. — Ecriture. — 
Philosophie. — Imprimerie. 

Quelle que soit la civilisation du peuple chinois et rhaliitude 
que celui de Canton peut avoir des Européens, il est dangereux 
de trop s'aventurer dans les rues de la ville , sans être accom- 
pagné d'un naturel du pays, qui, sous le nom de coulij est atta- 
ché à votre service; ou y serait exposé aux insultes du bas 
peuple et des enfants, toujours les mêmes chez toutes les nations, 
et pour qui Taspect d'an étranger est une sorte d'amusement. 
Nous en fîmes l'expérience, un jeune Français nouvellement 
débarqué et moi. Ni l'un ni l'autre nous ne connaissions Tinté* 
rieur de Canton ; nous désirions faire quelques emplettes. Il 
vint un malin me prendre chez moi, où je lui avais donné ren« 
dez-vous, et nous voilà bras dessus, bras dessous, allant de rues 
en rues^ de magasins en magasins, sans nous apercevoir du 
chemin que nous faisions. Nous comprimes que nous étions 
égarés lorsqu'il fallut songer à notre retour. Fort embarrassés 
pour retrouver notre route, toutes les rues" se ressemblant, 
nous nous adressâmes h plusieurs marchands, qui, pour toute 
réponse, nous riaient au nez ou fermaitent leurs portes. Fatigués 
de touriter sans cesse et de revenir toujours au même point , 
et harassés de lassitude, nous ne savions plus à quel expédient 
recourir. Déjà nous avions traversé plusieurs ponts suspendus 
sur des canaux , et parcouru une infinité de quartiers, lorsque 

nous arrivâmes dans ime rue dont les maisons, pompeusement 
IV. *5l 
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tapissées crétoffes de soie avec des draperies tendues d'un mur à 
Tautre, annonçaient quelque fête. Bientôt des enfants qui nous 
suivaient, et dont le nombre augmentait à chaque instant, com- 
mençaient à nous tirer par les basques de nos habits; pour nous 
en débarrasser, jnon compagnon s'avi^ de prendre dans sa poche 
une piastre qu'il montra à l'un d'eux, en répétant à plusieurs 
reprises : factoriay ce qui, selon lui, devait se traduire par la 
demande du chemin qui conduisait à la factorerie. L'un de ces 
petits drôles fit raine de comprendre; et, allongeant le bras, 
saisit la piastre, qui. lui fut abandonnée trop facilement, puis il 
disparut dans la foule qui ne cessait de grossir de minute en 
minute. 

Notre position devenait très-critique, lorsqu'un vieillard vé- 
nérable , à la barbe blanche , et que nous reconnûmes à son 
bonnet pour un mandarin, s'avança vers nous; à son approche, 
la foule.se dispersa comme par enchantement, tant est grand le 
respect ou plutôt la crainte du peuple chinois pour ses magis^ 
trats. S'apercevant sans doute à nos figures ou à nos vêtements 
que nous étions Français, il nous adressa la parole en cette lan- 
gue, et nous fûmes étonnés de l'entendre s'exprimer assez pu- 
rement. On peut se figurer la joie que nous ressentîm'es. Nous 
nous empressâmes de l'informer de notre embarras et du hasard 
qui nous avait conduits aussi loin dans l'intérieur de la ville; il 
nous félicita d'en être quittes à si bon marché, et nous assura 
que nous étions heureux de n'avoir pas été maltraités ou volés. 
Il se hâta de nous appreiidre qu'autrefois il était interprète de 
la Compagnie française des Indes, mais que depuis quaftinte 'ans 
bien peu de bâtiments de notre nation n'étaient venus à Canton, 
il n'avait «plus que rarement Toccasion de parler notre langue. 
L'arrivée d'un navire de France le réjouissait et il se proposait 
d'en aller voir le taïpan ou subrécargue. Nous lui dîmes que 
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nous étions les deux seuls Franitais dans ce moment à Canton, 
et je le reconnus pour le mandarin qui m'avait rendu le même 
service en 1819 lorsqlie je m'étais égaré dans cette ville. Il nous* 
demanda où était notre couli, qu'il se proposait de faire châtier 
pour nous avoir abandonnés; enTm, appelant un homme dans la 
foule, il lui ordonna de nous conduire. Il était temps, nous 
étions excédés, autant par la fatigue 'que par Tescorte plus 
qu'importune qui s'était acharnée à nos pas. Dès que je me vis 
en route pour la factorerie, j'oubliai ma lassitude; jamais je ne 
m'étais trouvé aussi léger; j'aurais fait, je crois, dix milles k 
l'heure. Notre conducteur nous eut bien vite ramenés, et nous 
fumes émerveillés du peu de distance qui nous séparait de notre 
logement, n*ayant pas mis une demi-heure à la franchir, tandis 
qu'il y avait bien quatre heures que nous marchions, tournant 
sans cesse, a ce qu'il parait, dans le môme cercle. Dans nos 
courses nous avions remarqué plusieurs dames portées en palan- 
quin , d'autres çssises sur leurs portes derrière des espèces de 
.claies ou des paravents , s' occupant de musique ou d'ouvrages 
de leur sexe. .J'étais frappé des proportions démesurées de leurs 
ongles, que les Chinois riches laissent croître jus({u'à trois, 
quatre, et même cinq ou six pouces de longueur. Ceux qui ont 
eu le bonheur de se donner un ornement aussi merveilleux 
enferment soigneusement leurs ongles dans une gaine de bam- 
bou ou d'argent. C'est une des marques distinctives de l'aristo- 
cVatie chinoise, et il serait en ofl'et difliciU; de travailler avec des 
mains ainsi armées. L'embonpoint. est aussi regardé comme un 
apaftge de l'opulence et de la beauté chez les hommes, c/nr pour 
les femmes , on les veut sveltes et de frôle complexion ; les Chi- 
nois appellent de courle-memre l'individu qui ne couvre pas 
bien toute la superiicie de sa chaise. • 

De retour à la factorerie espagnole, M. Ivar nous adressa des 
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reproches bienveillants sur ce qu'il appela notre étourderie. Il 
nous gronda d*être sortis seuls. La leçon avait été bonne, et je 
me promis qu'à l'avenir pareille aventure ne m'arriverait plus. 
Pour mon compagnon, il retourna à bord, et je crois bien qu'il 
fit les mêmes réflexions. 

On a beaucoup parlé de l'institution du Hong, je ne puis ce- 
pendant me dispenser d'^ dire un mot. 

Les Invasions que la Chine a subies, et sa facile conquête par 
les hordes sauvages et indisciplinées des Tartares, ont inspiré 
au gouvernement et au peuple de cet empire un sentiment pro- 
fond d'aversion et de méfiance contre les autres nations, qu'ils 
affectent de mépriser, pour déguiser peut-être ainsi la crainte 
qu'elles leur inspirent. Lorsqu'après de longues hésitations, 
la Chine consentit à établir avec les Européens des relations 
commerciales dont elle comptait recueillir les avantages, elle 
voulut en même temps se prémunir contre les effets du con- 
tact de ses nationaux avec ces étrangers, et .elle entoura la 
concession qu'elle venait de faire d'une foule d'entraves et de 
restrictions. 

Le port de Canton leur Tut seul ouvert, mais en même temps 
on leur défendit d'acquérir des immeubles, de pénétrer dans 
l'intérieur du pays, de séjourner dans la ville au delà du temps 
nécessaire à la traite du thé, de faire venir leurs femmes et leurs 
enfants ; et d'un autre côté il fut rigoureusement interdit aux 
Chinois'd'entretenir la moindre relation avec eux, si ce n'étaiC 
pour leurs affaires commerciales. Pour mieux assurer le main- 
tien de ces restrictions, il fut décidé que les transactions ne se- 
raient point directes, et l'on institua la compagni&du hong-hangj 
qui fut placée sous la surveillance du Hopoo , directeur de la 
douane, i^e hong est formé de ]a réunion de douze négociants de 
Canton^ plus tard le nombre en fut porté à vingt-quatre, jouis- 
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sant du privilège exdnsif de commercer avec les Eumpéens 
ou autres étrangers; ses membres soat désignés sous le nom de 
hanistes par les Français, janùtas par les Espagnols , et hofuj- 
merchani par les Anglais. Tous sont solidaires les uns des autres 
envers les Européen^, et si l'un d'entre eux vient à faire fail- 
lite, les créanciers sont payés par les onze autres, en perdant 
seulement les intérêts, qui cessent de courir du jour de l'ou- 
verture de la faillite. A l'arrivée d'un navire à AN'ampoa, le 
capitaine fait choix d'un haniste qui est chargé de la vente de 
la cargaison ainsi que de Tachât de celle de retour. Le haninto 
est garant envers Tempereur du payement des droits d'importa- 
tion et d'exportation, et même de la con<luilo de l'équipage; le 
gouvernement, de son côté, répond de 1 exécution des contrats 
du haniste avec les Européens. Ces négociants sont la plupart 
fort riches; il en est même qui possèdent des fortunes colossales.. 
Indépendamment du haniste, le navire subit oncoro l'injpo- 
sition d'un employé privilégié : c'est le comyrador^ i\\\\ est à la 
fois un intendant et un surveillant délégué pnr le mandarin. 
Dès qu'un capitaine ou un subrécarguo s'ét/iblit k Canton , il 
trouve son logement préparé par les soins du rumpradnr, ({ui a 
fait choix d'une douzaine do coulis ou doiiiosli({ues prompts h 
obéir au nioindre signe, actifs, zélés, pleins d'inl<;lligencn, ot 
payés pour rendre compte de ses moindres actions. Ces liommes 
ne dérobent rien dans la maison , mais ils s'en clédommagont 
ampleme]#dâns les acbats qu'ils font, seuls ou en votre pré* 
sence : dans le premier cas, ils volent autant Qu'ils peuvent; 
dans le second, ils sont assurés d'un droit de commission, qui 
leur sera payé, à vos dépens bien entendu, par le marchand 
chez lequel ils vous conduisent. Le domestique partage ses pro- 
fits avec le comprador, et celui-ci avec le mandarin. On voit 
que la morale a de l'élasticité en^ Chine , et que les mandarins 
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, ne craignent nullement de compromettre leur dignité lorsqu'il 
s'agit- de friponner des tsiang-jyin ou hommes de rOceident. 
Les lois chinoises prohibant tous les objets qui ne sont pas 
sanctionnes par l'usage , il en résuite que les produite bruts 
qu'on y transporte y trouvent un écoulement plus facile que 
les produits manufacturés. Les marchands qui à Canton font 
le plus d'affaires avec les Européens sont les marchands de '• 
soieries et d'objets de laque, et de tous les petits articles. Les ' . 
hongs seuls ont le monopglp du thé , du coton et de tous les 
objets d^une valeur importante. Dans la ville, il existe des cor- 
•porations de marchands pour chaque branche de commerce, et 
chaque rue est spécialement affectée à une profession. Un lai^e 
écriteau de bois' verni ou doré, placé au-dessus et sur les côtés 
de chaque boutique, indique le nom du marchand et la nature ^^ 

des objets qu'il vend. 

Il existe aussi une foule de marchands ambulants qui trans- 
portent leurs boutiques à Taide d'une barre plate et élastique 
placée sur leurs épaules; lesVfiiirdeaux se suspendent aux deux 
extrémités , et en marchant le porteur leur imprime un mouve* 
ment qui en allége.le poids : ainsi un vendeur de poissons porter 
d'un côté, le poisson vivant dans un baquet, et de l'autre, dans 
un panier, celui qui est mort. Les cuisiniers ambulants ont 
d^un côté leur fourneau, et de l'autre le buffet aux comestibles ; 

^ le barbier en plein vent transporte toute sa boutique de la même 
manière. Je prenais plaisir quelquefois a voir au cléftur d'une 
rue, un Chinoiî?, assis sur une escabelle, se faire raser la tète et 
la barbe» et épiler le nez et les oreilles : le barbier promène son 
rasoir partout, enlevant cheveux et barbe, à l'exception des 
moustaches et de la queue, dont.il refait la tresse. Leur rasoir 
diffère complètement des nôtres : c'est un triangle long de deux 
lK)Uces, que le barbier tient p^r un des angles. Chaque opén|- 
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lion exi^o un instrument spôci«*il; âin>i il y en a un pour rpilrr 
le nez, un autre pour lo^ oreilles *ot un (roîî*î('^iTie poiirlis yrn\. 
Lors^iue le barbier a termine ses seaf#âB ^ians un iiunrlii»r, if 
se rend dans un autre; il en e<t de mrnie ih'< ronloniiitM'srf d'un 
jrrand nombre d'autres aili^jans. 

On rencontre encore, eommo chez nous, drs rlîda^istes, cl il 
est fort dîflieile à un Kuropéen nouvellemenl «Icbarquè do. so 
défendre d'en approcber, (racheter et d'rirc Irompé; raronler 
toutes leurs friponneries, serait chose împossihh^ ; cefHîndant on 
^^- trouve un peu plus 'de loyauté chez les marchands cpii tiennent 
boutique. 

La monnaie du pays est un amalgame grossier <l<^ cuivre, de 
zinc et de plomb; elle porte d'un côté l'effigie do r^îinpereur 
régnant, et sur le revers^ une légende tartar<'. Celle îuonnain, 
d'une valeur d'un centime environ , est ptîrcée au centre <run 
trou carre par lequel on l'enfile comme les grains d'un chape- 
let. On la nomme tchm, coussins et chapecas ; rhaque chapt^lel, 
qu'on nomme cordon, contient mille pièces divisées par cen- 
taines en dix séries. 

Le gouvernement n'a jamais pensé à faire fabriquer une mon- 
naie d'argent^ qui aurait été trop facileiiicnt contrefaite. Les 
piastres espagnoles y sont les seules piécros d«î ce; mclal qu'on 
y connaisse; mais il faut se mettre engardr», lorsqu'on est obligé 
d'en recevoir, les Chinois ayant uur. ninrveillrusfî lUîxtérité à 
les imiter, soit avec du [doridi, soit av<'c un Mutn» métal, qu'ils 
recouvrent d'une feuille d'argiMit. Ils vont rnéfne jiisrju'à rrdf;- 
ver dons les piastres des morceaux d'argent qu'ils r^TnpIacent 
* artistement par des morceaux de plomb. Tmis |(;s pnyi'mentsde 
quelque valeur s'effectuent avec do*- piastres brisée- à force de 
coups de poinçon, ou des linirots d'argent qu'il faut avoir soin (U* 
bien examiner, et sortout de peser scrupuleusement. Les oégo- 
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ciants européens ont des caissiers chinois qui se laissent moins 
facilement tromper par les fourliories de leurs compatriotes. 
' Il existe aussi des Itan^es particulières tenues par une classe 
• de négocianis honoraires, qui reçoivent des dépots d argent 
remhoursahles h la volonlc du prêteur, avec ou sans intérêt, et 
semblables, sous ce rapport, à nos banques (rEurope, mais elles 
n'exercent aucun priviléj^e. 

Autrefois le {gouvernement s'est servi d'un papier-monnaie, 
auquel il a renoncé aujourd'hui. 

Voici les principaux poids dont on se sert à Canton : 

Le picle ou 12'i demi-kil. ou 133 liv. anglaises. 

Un pîcle = 1 00 cattis. 

Un catti = 10 taëls. 

Un taël =z= 1 amas. 

Dans les contrées méridionales de la Chine, les hommes du 
peuple sont habillés d'étoflbs de coton do dillérenles couleurs. 
Les principales nuances sont le blanc, le nankin, le bleu et le 
brun; cette dernière surtout est en usage parmi les marins et 
les pilotes, dont le costume consiste en doux ou trois larges pan- 
talons d'étoffe lustrée, portés les uns sur les autres suivant la 
saison, et retenus au corps par une ceinture de soie de couleur 
tranchante; et en une ou plusieurs vestes, également les unes 
sur les autres, sans col, croisées sur la poitrine, "ouvertes sut* 
les côtés et agrafées par un rang de boutons d'étofl'e, de cuivre 
doré ou d'or; leurs chapeaux sont de paille, larges et pointus; 
quelques-uns, pour la forme, rappellent ceux des femmes du 
Valais. Leur tète est entièrement rasée, sauf une longue tresse 
partant du derrière du crâne et tombant sur le dos, souvent çvec 
l'addition de quelques onces de lil ile soie. Parfois en place de 
chapeau, ils ont la l<Ue couverlr» d'une calotte noire, et tiennent 
à la main un éventail, un écran ou un parasol ; on les voit aussi 
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dans In ruo avec uno pipe à la turque. Les gens aisés et .des 
hautes classes ont 'deux costumes., l'un d'été, l'autre d'hiver, 
différant entre eux d'une manière très-tranchée. Le premier 
consiste en une longue robe de soie ou de toile flottante, dont 
les manclies sont très-larges et très-longues; la longueur des 
manches annonce la <listinction des personnes ; par dessus 
" cette robe ils portent en hiver, une grande veste, en fourrure, 
en soie, ou en drap fin, et tombant sur les hanches. Un collet 
étroit, fait en fourrure ou en soie, entoure leur cou, et leufs 
vêtements se croisent ?iur la poitrine. La culotte appartient aux 
deux saisons. Ceux, qui en ont les moyens portent des bas de 
soie ou de coton, ot en hiver des bottes de drap, de satin ou de 
velours, à semelles épaisses, qu'on a soin de blanchir, tandis 
que nous noircissons les nôtres. Les souliers ont le bout large, 
relevé, et une semelle de l'épaisseur de près d'un pouce. On en 
Voit de jonc, d'étolfes de toutes sortes, et Je cuir. Ceux d'étoffes 
sont les plus communs. La bourse, placée sous la veste, est 
suspendue à la ceinture. Quelquefois les hommes ont les doigts 
garnis de bagues; et s'ils portent des montres, ils en ont tou- 
jours deux, La chemise est d'une toile faite avec les fibres 
d'une plante, toile aussi fine que la batiste, et qui prend facile- 
ment un blanc éclatant. Quoique serrée, cette toile est fort 
transparente, et les Européens l'emploient pour leur habille- 
ment d'été. Mouillée, elle a l'inconvénient de se coller sur le 
corps et de laisser apercevoir la peau. 

L'habit de cérémonie est élégant et riche, ot surchargé de bro- 
deries d'or ou de soie; celui qu'on revêt dans les grandes so- 
lennités est orné de figuras de dragons. 

f-.es fourrurefi sont très-recherchées. La Russie en fait un 
grand commerce ap nioveu de ses caravanes, qui arrivent par la 

Tartarie. Elles fournissent aussi une branche importante dé 
IV. . 52 



410 VOYAGES- 

commerce pour quelques navires américains qui les achètent 
des Indiens de la côte Nord-Ouest de l'Amérique, dans la Cali- 
fornie, ou aux établissements russes de Nootka et du Kaa>t- 
schatka. 

Le costume des femmes est décent, en même temps que gra- • 
cieux; elles ne portent aucun vêtement ajusté. Les jeunes per- 
sonnes tressent leurs cheveux en longues nattes qu'elles laissent ' 
tomber sur leurs épaules. Quelquefois elles les ornent d'or et 
d^ bijoux. Les femmes âgées n ont sur la tête qu'un âimple 
tissu de soie. Toutes se teignent les sourcils, qu'elles disposent 
en arcs bien prononcés , et se peignent le visage en blanc et 
en rouge. 

Leur costume consiste en une robe de soie ou de coton , h 
larges manches , qu'elles portent sur un vêtement de dessous 
très-long, par-dessous lequel sont encore des caleçons très-lâches, 
attachés par des ceintures en soie de couleur. 

Les habitants de la campagne portent l'été un caleçon de co- 
ton, et par-dessus une chemise ou espèce de blouse, qu'ils ôteht 
dans les grandes chaleurs. Un large chapeau de paille ou de 
bambous tressés les abrite contre le soleil; en hiver ce chapeau 
est remplacé par un bonnet de feutre. S'il pleut, leurs épaules 
sont couvertes d'un manteau fait de roseaux, et impénétrable i 
l'eau. Pour l'ordinaire, ils vont nu-pieds, ou bien ils se chaus- 
sent en sandales de paille. 

On connaît les coutumes fastidieuses de la politesse des Chi- 
nois ; ils ne font point un pas, un mouvement, qui ne soit com- 
mandé par des règles de bivilité inscrites dans leurs lois; on 
dirait une race d'automates dressée dès le berceau à la servilité 
la plus abjecte. Que peut-on attendre de grand, de noble, d'é- 
levé, d^énergique d'une pareille nation? Et faut-i|^ s'étonner 
qu^avec tant de Imssesse elle soit devenue la proie des hordes 
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tar tares qui ont bien voulu se donnera peine de la subjuguer? 
Les Chinois s*abordent toujours le sourire sur les lèvres; tantôt 
ils se jettent à genoux Tun en face de l'autre; d'autres fois ils 
courbent leur tête vers la terre , ou croisent leurs mams , •ou 
bien les portent à la hauteur de leur front ; ridicules simagrées, 
qui cependant sont loin d être aussi multipliées qu'on s'est plu 
à le dire. Cette servilité, dans laquelle ils sont élevés, contribue 
à en faire un peuple qui ne se distingue guère par sa bravoure ; 
tout se passe tranquillement en Chine; les haines sont aussi en- 
venimées qu'ailleurs, mais elles se satisfont sans violence; les 
Chinois peuvent bien se disputer quelquefois , mais se battre, 
presque jamais. Il est extrêmement rare de les voir ivres; leurs 
principales passions sont les jeux de hasard, les cartes, lés dés, 
l'opium et les femmes, pour lesquelles ils font une grande dé- 
pense dans tous les pays. • 
. J'oubliais de dire que chez eux la place d'honneur est toujours 
à Ja gauche du personnage qui se croit obligé de Toffrir. 

La musique semble avoir été cultivée en Chine depuis un 
temps immémorial; elle y est cependant encore dans Tenfance. 
Leurs airs sont d'un rhythme monotone et traînant. Comme 
nous, ils ont des caractères particulier^ pour exprimer la valeur 
de chaque note. Leurs instruments à cordes sont très-nom- 
breux, et consistent en plusieurs sortes de luths et de guitares; 
il en est un qui ressemble aux mandolines du moyen âge. Sa 
forme est celle d'une moitié de calebasse, surmontée d'un 
manche de trois pieds, dont les cordes, au nombre de trois, sont 
touchées avec deux petites baguettes de bambou. Us ont encore 
une sorte d'harmonica en fil de fer. Leurs instruments à vent 
sont également très-variés : on y voit figurer un hautbois à 
quatre ou cinq trous , des flûtes de Pan et des harmonicas de 
bois sonore oi^ de bamb^m; le gong est toujours le principal' 
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instrument, surtout pouft es cérémonies, saints ou marches, et 
ils ne manquent jamais de l'accompagner dû tamlam. Les Clil- 
nois cliantent en parlant, ce qui ne veut pas dire que ce chant 
'soét mélodieux, il s'en. faut; rien, au contraire, n'est plus dis- 
cordant^ pour des oreilles européennes, que ces tons criards el 
nasillatds : on dirait que les Chinois ont Torgane harmonique 
dans le nez lorsqu'ils chantent. Ils ont cependant l'oreille assez 
juste, mais leur mauvais goût l'emporte. 

La construction obscure et barbare de la langue chinoise est 
l'image de l'état social de cette contrée. La langue écrite ou sa- 
vante ne reproduit point la langue vulgaire ou parlée. Celte 
seule circonstance suffit pour arrêter le progrès des lumières - 
L'esprit de réforme et d'amélioration ne peut atteindre cette 
nation, chez qui, depuis vingt siècle, les bases élémentaires de 
la science sont restées immuables comme ses institutions, ses 
mœurs et ses usages. Cet état stationnaire est-il un bonheur ou 
un malheur? c'est ce que j'examinerai plus tard. 

Ils ont six styleSj ou formes d'écritures ou d'impression? L'é- 
criture courante, que l'on pourrait prendre pour un alphabet 
composé de signes distincts et séparés les uns des autres, est 
verticale. Chaque signe' représente un mot, et tous se placent 
les uns au-dessous des autres, en commençant par la ligne à la 
droite de la page, et par le haut en descendant, et là suivant à 
gauche. 

Il en est de même dans leurs livres, qu'ils commencent par 
les feuillets de droite, et qu'ils terminent par où nous commen- 
çons les nôtres^ tournant par bette raison le feuillet au rebours 
de nous. • 

Toutes les assertions émises sur la difficulté que présentent 
l'étude des caractères chinois attestent l'ignorance du premier 
voyageur qui vit un livre écrit dans celte langue » et la trop 
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grande facilité avec laquelle od ajoota foi i ses paroRs. Les ra- 
cines ou signes primitifs ne sont qn*aa nombre de deux eent 
quatorze , et l'on pourrait même réduire encore- ce nombre de 
quelques unités. Ces racines serrent a Ê classitication des mots 
dans le grand dictionnaire chinois, compilé il y a plus de cent 
ans par Tordre de l'empereur Kang-Hi ; et celui qui sait écrire 
seulement quelques centaines de mots chinois peut, k Taide de 
cette langue écrite, communiquer ^vec près de quatre cents 
millions d'hommes occupant un territoire plus grand que l'Eu- 
rope entière, et qui s'étend du Japon à la Cochinchine, compre- 
nant deux mille milles de latitude. Sa prononciation varie d'une 
proyince à l'autre, et s'oppose seule k ce que cette communica- 
tion puisse avoir lieu au moyen de la langue parlée. 

Je ne saurais donner une expression plus claire à ma pensée 
qu'en comparant ces signes & nos chiffres arabes, les mêmes 
chez tous lés peuples européens lorsqu'ils sont tracés sur le 
papier, mais qui sont énoncés d'une manière particulière par 
chacun d'eux. 

Quant à la langue parlée , elle est réduite k un vocabtalaii*e 
d'à peu près trois cent cinquante mots, et par suite de cette pau- 
vreté, chacun, de ces mots désigne une infinité de choses quel- 
quefois disparates, au moyen d'inflexions qu'une oreille étran- 
gère ne saurait que difficilement saisir. 

Toutefois il existe un mode de prononciation du langage écrit, 
universellement adopté dans les relations réciproques des classes 
élevées, c'est le dialecte des mandarins;* les étrangers doivent 
l'apprendre comme le plus usité. 

On regarde aujourd'hui comme certain que l'imprimerie était 
connue en Chine^epuis le milieu du dixième siècle^ seulement 
leur mécanisme diffère essentiellement de- celui que nous devons 
à Guttemberg. 
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Vers leMerniers temps qui précédèrent l'avènement au trône 
de la dynastie des Song, un ministre, Fong-Ta0,fit»dit-on,[con- 
naître au gouvernement le secret de prendre des impressions sur 
le papier. # 

Les premiers caractères furent gravés en creux sur une 
pierre qu'on enduisait de noir, ce qui produit Tefiet diamétra- 
lement opposé* à celui que nous obtenons par nos procédés : la 
trace des caractères en blanc sur un fond noir. Peu à peu l'on 
perfectionna cette découverte, et l'on grava les caractères en 
relief sur des planches de bois, espèce de stéréotypie qui con- 
vient admirablement à cette langue, dont chaque mot forme une 
phrase. Lorsque l'extrémité supérieure de ces caractères est 
émoossée, un ouvrier les retouche, et ils serveiit de nouveau 
jusqu'à usure complète. 

Le bois dont les Chinois font usage à cet effet est le poirier. 
La planche est taillée de la grandeur de deux pages; elle est ra- 
botée, et sa surface rendue extrêmement lisse; on l'imbibe avec ' 
une pâte de riz mouillée pour la ramollir et la rendre propre à 
recevoir l'empreinte des caractères. La feuil|e de papier écrite 
est appliquée et collée en sens inverse, et de manière à ce que 
l'encre s'attache au bois et y dépose l'écriture. Lorsque le tout 
est sec, le graveur enlève le papier au moyen cra frottement, 
et à l'aide d'un outil aigu et tranchant creuse à l'entour des 
caractères, qui alors restent en relief. Cette opération difficile 
s'exécute avec une rapidité et une netteté extraordinaires. Quel- 
quefois, et lorsque l'ouvrage n'est destiné qu'à une durée tem- 
poraire, tel par exemple qu'un journal, au lieu de tablettes de 
bois, on emploie des tablettes d'une composition assez semblable 
& la cire, et par conséquent moins longues à travailler. 

Leur p^ier très-nûnce, et absorbant aussi facilement l'encre 
que notre papier de soie, les dispense d'exercer une forte près- 
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sion pour obtenir la transmission des caractères, qui, vu celte 
transparence, n'a lien qw d'un côté. 

Ainsi imprimé, le frailtet est replié en arrière, ses côtés blancs 
se trouvent ainsi en ,contact , et lorsqu'on les rassemble en un 
volume on les coud de manière à ce que le pli forme la tranche 
extérieure du livre. Chaque feuillet du livre est donc double, et 
présente ainsi deux faces extérieures imprimées, unies natur^ 
lement, et cachant deux faces intérieures blanches. Inûty|g 
d'expliquer que ces livres n'ont pas liesoin d'être coupés, coi 
les nôtres. 

Quelquefois ils font cependant usage de caractères mobiles , 
de bois dur. Par ce que je viens«de dire il est aisé de conclure , . v 

que chez ce peuple l'imprimerie est restée dans cet état d'im- 
perfection qui atteste le peu d'importance que l'on attache & 
l'essor de la pensée, dont cet art merveilleux est l'instrument. 
Aussi le nombre des livres est-il fort restreint, tandis que celui des 
manuscrits est, comme il était chez nous dans le moyen âge, très- * 
considérable; quelques-uns sont de vrais chefs-d'œuvre de cal- ^ 

ligraphie. 

La nation chinoise peut être considérée, sous le rapport social, 
comme partas^ en trois classes bien distinctes : 

l'' Les lettres, ou gens instruits : c'est parmi eux que l'on choi- 
sit les mandarins; 

2^ Les négociants, qui se subdivisent en autant de classes qu'il " 
y a de professions; 

3® Les cultivateurs. 

On ne peut donner une idée plus juste de la manière d'opé- 
rer des marchands qu'op les comparant aux commerçants juifs; 
c'est le même caractère, le même genre d'affaires, la même 
manière de les traiter^ Le hs^ut commerce travaille largement et 
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avec exactitude ; mais le petit commerce est rtpace, brocanteur 
et de mauvaise foi; s'il ne trompe pai, c'est' qu'il ne le peut; 
les humiliations glissent sur lui sans Téinouvoir; il les accepte 
'en riant, et s'en consple en volant. 

U conserve ce caractère indélébile noii-seulement dans sa 
patrie, mais aussi dans les autres contrées où il va porter ses 
pénates. L'étranger qui achète chez un Chinois doit toujours 
. s'attendre à être scandaleusement trompé : si ce n'est sur le 
-poids, c'est sur la qualité ou le prix ; il vous attire , vous invite 
à entrer dans sa boutique, vous fait toutes sortes d'avances avec 
la même ténacité, la même impudence persévérante que ces 
brocanteurs juifs qui, chez nous, vous arrêtenl et vous forcent, 
pour ainsi dire, à acheter leurs marchandises. 

Le commerce est exposé à une foule d'&vanies. Le négociant 
le plus opulent a une peur effroyable du plus mince employé du 
fisc ; il craint les exactions; car plus il est riche, plus il est ran- 
çonné, surtout s'il est connu pour entretenir des relations d'af- 
faires avec les Européens ; aussi un haniste, qui fait des millions 
d'affaires, tremble-l-il à la vue d'un pion de mandarin qui entre 
chez lui , certain que cette visite ne peut être désintéressée, et 
qu'il lui sera impossible de réconduire mécontent, sous peine 
d'avoir à s'en repentir amèrement. 

J'ai dit que les cultivateurs forment la troisième. classe. Ce 
peuple, si éminemment agriculteur chez lui, néglige cet art dès 
qu'il s'expatrie. Dans les<liverses contrées de l'Inde, où il va 
tenter fortune, rarement il devient cultivateur en grand; par- 
fois lïeulement il se livre au jardinage. Cette circonstance s'ex- 
plique par l'amour du sol natal qui accompagne le Chinois dans 
ses émigrations. A Batavia, à Manille,. il travaille. péniblement 
pendant de longues années, conservant constamment l'espoir 
d'un retour dans son pays, retour qu'il ne manque pas d'effec- 
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tuer dès le moment ou son capital lui assure les moyens d'une 
existence indépendante. • • 

Quoi qu'il en soit, l'agriculture est en grand honneur en 
Chine. L'empereur se fait gloire d'ouyrir chaque année la saison 
des travaux agricoles, en traçant lui-mûme un sillon en présence 
des personnes qui composent sa cour. L'impératrice préside à 
la culture du mûrier et à l'éducation des vers à soie; un édit 
ordonne qu'elle cueillera elle-niénie la feuille et qu'elle la don- 
nera à manger aux vers à soie. Les instruments agricoles dont 
ce peuple se sert dénoleA dos connaissances supérieures. C'est 
à lui que nous devons les semoirs et le tararey machine à vanner 
•le grain, aujourd'hui mome encore à peine connu de nos 
hommes de campagne. • 

L'industrie chinoise a pour certains produits atteint les 
limites de la perfection. C'est à ce peuple que nous devons les 
vers à soie et l'art de fabriquer les étoffes les plus riches avec le 
fil précieux qu'on obtient de cet insecte. 

Leur porcelaine, qu'ils fabriquent depuis un temps immémo- 
rial, n'a pas encore été égalée par nos fabricants pour la vivacité 
etsurloutia solidité de certaines couleurs, et même pour la déli- 
catesse des objets fabriqués. 

Le blanc de plomb, la céruse, Tencro que nous connaissons 
sous le nom d'encre de la Chine, sont des produits de leurs chi- 
mistes. Leurs ouvriers se niontrent fort habiles si ce n'est dans 
les ouvrajïcs d'imagination, du moins dans ceux d'imitation; 
on les a vus démonter une montre et parvenir à en imiter toutes 
les pièces de manière à faire des montres semblables; les bijoux 
qui sortent de leurs mains ont une élégance et un fini remar- 
quables. On peut avoir une idée de leur, patience et de leur 
adresse en voyant ces éventails de nacre ou d'ivoire dont tous 
IV. 53 
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les jours sont faits à la main, ainsi que leurs objets en fili- 
grane d'or et dVgent. • 

Les couleurs qu'ils savent donner au coton/ à la soie, au 
papier, sont riches et brillantes. Us connaissent le procédé de 
la fonte du fer, et fabriquent avec^ce métal d^ instruments 
minces et légers qu'ils enduisent d'une couche de vernis; il 
est vrai qu'ils ne parviennent qu'imparraitement à le rendre 
malléable et à le convertir en acier. 

La poudre à canon leur était connue bien long-temps avant 
qu'elle ne le fût 'en Europe, et si eNë est d'une qualité infé- 
rieure à la nôtre, cela tient peut-être à la nécessité dans laquelle 
se trouve chaque particulier d'en fabriquer sa provision. Un. 
des devoirs du soldat est de préparer celle dont il a besoin. 
Leurs proportions, pour les ingrédients qui entrent dans sa 
composition, sont à peu de choses près les mêmes que chez 
nous; la. différence de bonté et de force dépend. donc uniaue- 
ment du degré de purification qu'ils leur font subir, et d'un 
mélange plus ou moins parfait. Malgré cette imperfection, 
elle est encore de bonne qualité. • 

Leur infériorité en artillerie est notoire, et les preuves qu'ils 
en ont données dans la guerre que l'Angleterre vient de leur 
faire sont trop évidentes pour qu'il soit nécessaire de s'appe- 
santir sur ces détails. 

Nul doute qu'ils n'excellent dans la fabrication du papier, 
dont ils ont plusieurs sortes, toutes composées avec des matières 
différentes. La qualité la plus inférieure en est faite avec de la 
paille de riz; quant au papier de. première qualité, désigné par 
nos imprimeurs en taille-douce sous le nom de papier de Chine, 
nous avons inutilement tenté de Timiter, bien que les procédés 
de sa fabrication notis soient connus. Les voici tels que je les 
trouve décrits dans le Chinese Repertory. 
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(• On coupe des branches de bambou , le plus près possible 
n de terre; on les assortit en paquets selon leur âge et leur 
M force, car plus le bambou est jeune, plus la qualité du papier 
» qui en provient. est supérieure. On jette ces bambous dans un 
» réservoir de bourbe et d'eau, et on les laisse macérer pendant 
» une quinzaine de jours. Lorsqu'on les en retire, on les coupe 
» en morceaux, que l'on met avec une petite quantité d'eau 
» dans des mortiers où ils sbnt broyés avec de gros pilons de 
» bois. Cette composition, h moitié liquide, après avoir été pur- >1^' 
» gée de ses parties grossières est transvasée dans une cuve 
» pleine d'eau, et Ton y ajoute de nouvelles doses de la même 
» composition , jusqu'i ce* que la pâte ait pris assez de consis- 
» tance. Trois ouvriers agitent continuellement cette pâte dans 
» laquelle un quatrième ouvrier plonge un moule, de la dimén- 
» sion qu'il veut donner â sa feuille. Ce moule est fait deiattes 
» de bambous tressées comme du fil de fer. Il l'en retire cou- 
» vert de pâte. C'est la îeuille de papier qu'il met ae suite à 
» sécher sur une table. » 

Au perfectionnement près, qui nous a fait substituer des 
machines aux oij^vriefs , cette opération mécanique est Itf même 
que celle que nos papeteries emploient^ ef cependant, je le ré- 
* pète, nous n'avons pas encore fabriqué un papier de même qua- 
lité que le leur, et reproduisant avec autant de netteté la pureté et ^ 
le velouté de la gravure. Ce manque de perfection tiendrait-il à 
la matière première? Leur papier séché sur une table de marbre 
est ensuite collé avec une dissolution de colle de poisson et d'a- 
lun. Kinvention du papier remonte en Chine à Tan 95 de aotre 
ère; auparavant on écrivait avec un stylet sur de l'écorce da ^ 
bambou. Plus tard on sulM||faia au bambou h toi te ut la ^i^^v. 

C'est du sixième siècle que date chez les Chinois J ait iIl' faire 
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du vif-argent, sont infiniment inférieures aux Aôtbes. Mais ce 
qui par-dessus tout atteste i|ur adresse, ce sont des bouteilles 
de cristal, dans rintérieur desquelles sont gravés des caractères 
qu'on peut lire en dehors. 

Nous connaissons depuis longtemps leurs tissus de toiles de 
coton, sous le nom de nankin, dont les plus beaux se fabriquent 
dans la province de ce nom, et ceux de soie, qu'ils nous vendent 
sous la dénomination de crêpe dethine. Je m'arrête dans cette 
nomenclature qui pourrait aller à l'infini, et qui prouverait que 
ce peuple a perfectionné sans secours étraiigers tous les arts 
dont nous nous enorgueillissons, et jouit depuis plus* de temps 
que nous de la plupart de nos découvertes modernes. 



(La suilc des voyages cti Chine au cinquième volume.) 
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